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AVERTISSEMENT 

du  Libraire. 

PErfonne  n'ignore  quel  rang 
feu  M.  l'Abbé  Gédoyn  a 
tenu  dans  la  République  des  Let- 
très  ;  &  il  y  a  long-temps  que 
fon  Quiniilien  6c  fon  Paufanias 
Tont  fait  regarder  comme  un  des 
écrivains  y  dont  la  plume  faifoit 
le  plus  d  honneur  à  notre  fié- 
cle. 

Outre  ces  deux  TraduSions 
fi  connues ,  nous  avons  de  lui 
plufieurs  Difiertations  y  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  Pyî-* 
caàémie  Royale  des  Infcripttons  ù* 
Belles-lettres  ,  par  où  l'on  eft  à 
portée  de  voir  que  ce  fut  en  mê- 
me temps,  &  un  très-bel  efprit, 
&  un  homme  de  goût,  ôc  un  Cri- 
tique éclairé. 
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Quelques-uns  de  fes  Difcours 
étant  pleins   de   réflexions  fen- 
fe'es  ôc  utiles,  pluftôt  que  de  re- 
cherches favantes  ôc  profondes , 
c'eft  par  cette  raifon ,  apparem- 
ment y  qu'ils  n'ont  pas  eu  place 
dans  CQS  Mémoires ,  ou  que  du 
moins  ils  ne  s'y  trouvent  qu'en 
abrégé.  Mais ,  par  cette  raifon- 
là  -  même  ,  ils   n'en  font   que 
plus   propres  à   un  plus   grand 
nombre  de  leâeurs.  Audi  l'il- 
luftre  Auteur  a-t-  il  fouhaité 
qu'il  s'en  fit  un  Recueil  après 
fa  mort.  Je   n'entreprens  point 
de  prévenir  le  jugement  du  pu- 
blic. J'ai  feulement  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien  dans  ce  volume ,  qui 
ne  foit  fideliement  imprim.é  d'a- 
près le  manufcrit  original  ,  fans 
qu'on  ait  pris  la  liberté  d'y  fai- 
re le  moindre  changement» 
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MEMOIRE 

SUR    LA    VIE 

D  E  l;  A  U  T  E  U  Pv- 

NICOLAS  GEDO  YN  , 
Prêtre  ,  Chanoine  de  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris  ,  Ahhé  Commenda" 
taire  de  Notre-Dame  de  Baugency ,  l'un 
des  Quarante  de  f  Académie  Franc o'îfe  , 
&  Penjïonnalre  de  r Académie  des  Inf- 
criptions  &  Belles-lettres  ,  naquit  à 
Orléans  le  17.  Juin  1667.  î^  ^^t  pour 
père  Philippe  Gédoyn  ,  Chevalier  , 
Seigneur  de  Bélan  ,-  Maréchal  des 
Camps  de  Armées  du  Roi,  Gouver- 
neur du  Château  de  Baugency  ;  de 
pour  mère  ,  Marie  *  Mareau  ,  Dame 
de  Pully. 

*  Voyez  l'Hlftoire  Je  la  Chancellerie  de 
France,  Table  du  Tome  I ,  au  nom  M^^ 
reau. 
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J'avoue  que  la  Généalogie  d'un 
homme  de  Lettres ,  quelque  brillante 
qu'elle  foit  ,  ed  ce  qui  nous  intérellè 
le  moins  dans  Ton  éloge.  La  poftérité 
avide  de  s'inftruire  dans  les  écrits  des 
Sa  vans ,  a  befoin  qu'on  lui  conierve 
l'hiftoire  de  leurs  ouvrages ,  &c  qu'on 
lui  faife  le  détail  de  leurs  talens ,  plu- 
ftôt  que  rénumération  de  leurs  ancê- 
tres. Mais  il  y  auroic  autant  d'afFe(fta- 
tion  à  vouloir  palTer  cet  article  fous 
fiience  quand  il  eO:  avantageux  à  l'E- 
crivain dont  on  parle  ,  qu'il  y  auroic 
de  Totte  vanité  à  vouloir  en  tirer  des 
eonféquences  trop  fortes  en  fa  fa- 
veur. 

On  ne  dira  que  la  plus  exade  vé- 
rité ,  &c  la  mieux  prouvée  par  des  ti- 
tres authentiques ,  en  avançant  que 
Mefîieurs  Gédoyn  étoient  d'anciens 
Gentilshommes  de  POrléanois ,  con- 
nus 5  ôc  avec  diftinction  ,  dès  le  quin- 
zième (iècle.  Etienne  Gédoyn  com- 
mandoit  Tarrière-ban  de  Touraine  à 
la  bataille  de  Montlhéri  en  14(^5. 

Robert  Ton  fils ,  Baron  du  Tour  , 
fut  Secrétaire  des  Finances  fous  Louis 
XII 3  (Se  fous  François  I.  On  fait  que 


ce  titre  '^  répoiidoit  alors  à  ccïui  cfe 
Secrétaire  d'Etat ,  qui  n  a  commencé 
que  fous  Henri  II  ,  en  la  perfonne  de 
M.  de  rAubefpine  ,  au  Traité  de  Ca- 
teau-Cambrefis  Tan  1559. 

Robert  Gédoyn  foufcrivit  en  cette 
qualité  le  contrat  de  mariage  de  Fran- 
çois de  Vallois,  Comte  d'Angoulême^ 
(  François  I ,  )  avec  Madame  Claude 
de  France  ,  fille  du  Roi  Louis  XII , 
palTé  aux  Moutils- les -Tours  le  22. 
Mai  150(3 ,  &  il  fut  Tun  des  Ambaf^ 
fadeurs  de  François  1 ,  pour  le  Traité 
qui  fut  iigné  à  Bruxelles  le  5  Décem- 
bre 1 5  i(j ,  entre  le  Roi  &  FEmpereur 
Maximilien. 

Pour  donner  une  idée  précife  du 
caraétere  de  ce  Miniftre ,  qui  fut  ua 
Citoyen  vertueux  ,  il  fuffira  de  rap-^ 
porter  fon  Epitaphe  ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  Poefies  de  Marot. 

Sçais-tu  ,  PafTant  ,  de  qui  eft  ce  tombeau? 
D'un  qui  )adis  en  cheminant  tout  beau  , 

*  Voyez  r  Abrégé  chronologique  de  V  H  if- 
to4re  de  France  ,  par  M.  le  Préfident  Hénautj 
pag.  ICJ7,  &  121. 
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(vîîj) 
Monta  plus  haut  que  tous  ceux  qui  fe  Ra- 
tent. 
Ceft  le  tombeau  ,  là  où  les  vers  s'appâtent. 
Du  bon  vieillard  agréable  Se  heureux  , 
Dont  tu  as  vu  tout  le  monde  amoureux:. 

Ci  gît ,  hélas  !  plus  je  ne  le  puis  taire, 
Robert  Gédoyn  ,  excellent  Secrétaire  , 
Qui  quatre  Rois  fervit  fans  defarroi  ; 
Maintenant  eft  avecqucs  le  grand  Roi , 
OÙ  il  repofe  après  travail  &  peine. 

Or  a  vécu  perfonne  d  agc  pleine  , 
Pleine  de  biens  &  vertu  honorable  ; 
Puis  a  laîiTé  ce  monde  miférable  , 
Sans  le  regret  qui  fouvent  l'homme  mord. 
O  vie  hcureufe  î  o  bienheureufe  mort  ! 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  m'éten- 
dre  un  peu  fur  ce  Robert  Gédoyn , 
donc  nous  venons  de  parler.  La  répu- 
tation de  probité  qu  il  a  laiirée5&  le  mo- 
nument honorable  qui  en  refte  dans  les 
(Euvres  de  Marot,  exigeoient  cette  lé- 
gère digreiïion ,  qui  même  en  confi- 
dérant  les  chofes  du  côté  philofophi- 
que  ,  ne  doit  point  paroîcre  étrangè- 
re à  notre  fujet.  En   e&t .  fi  Toii 
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peut  regarder  comme  médiocre  ,  l'a- 
vantage de  defcendre  d'un  homme 
puiffaiit ,  il  ne  peut  être  indifférent 
pour  perfonne  de  d^fccndi^c  d'un  hom- 
me vertueux.  C^efl:  dans  ce  cas  que  la 
nature  ôc  la  raifon  permettent  de  ti- 
rer du  bonheur  de  fa  naiirance  une 
gloire  moins  propre  à  nourrir  l'or- 
gueil 5  qu'a  encourager  la  vertu. 

Revenons  préfentement  à  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn,  qui  eft  ici  notre  unique 
objet.  Il  fut  élevé  à  Paris ,  au  Collè- 
ge des  Jéfuites  :  &  les  progrès  rapi- 
des ôc  brillans  qu'il  fit  dans  Tes  pre- 
mières études  ,  donnèrent  de  lui  de 
hautes  erpérances.  Les  Jéfuites  fou- 
haitèrent  de  l'avoir  parmi  eux  ,  Se  il 
defira  lui-même  avec  ardeur  d'être  ad- 
mis dans  cette  Société  rerpeciable. 
Son  naturel  porté  à  la  religion  &  à 
la  vertu  ,  n'oppofoit  point  chez  lui 
les  pafïïons  fougueufes  de  la  jeuneilè 
au  fjoût  de  la  vie  relieieufe.  Allez 
mal  partagé  des  biens  de  la  fortune , 
il  n'avoit  point  à  combattre  du  côté 
du  monde  ,  des  efpérances  brillantes 
qui  auroient  pu  faire  chanceler  fa  vo- 
cation :  Ton  père  n'ayant  laiiTé  à  on- 


ze  enFans  qu'il  avoir,  qu'un  bien  peu 
confidérable.  Ainfî  tout  confpîroit  à 
entraîner  TAbbé  Gédoyn  du  côté  où 
fon  inclination  Tappeloit,  Sa  famille 
s'oppofa  vainement  à  fon  dellèin. 
Il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  en 
l'année  1684,  c'eft-à-dire ,  dès  qu'il 
eut  fini  fes  dalles. 

Il  a  fouvent  avoué  depuis ,  qu'il 
devoit  tout  ce  qu'on  trouvoit  d'efti- 
mable  en  lui ,  aux  dix  années  qu'il 
pafla  dans  cette  excellente  école.  Il 
y  forma  fes  mœurs  &  fon  efprit ,  Se 
y  puifa  un  aniour  coudant  de  la  vertu^ 
un  attachernjsnt  inviolable  à  fes  de- 
voirs ,  &  une  connoiiTance  très-éten- 
due des  Belles-lettres.  Mais  la  vie  du- 
re &  rigoureufe  que  prefcrit  la  Ré- 
gie qu'il  avoit  embralTée  ,  convenoit 
mal  à  [on  tempérament  foible  Se  dé- 
licat :  fa  poitrine  en  parut  confidéra- 
blement  altérée  ,  Se  il  s'apperçut  avec 
chagrin  qu'il  étoît  peu  propre  à  four- 
nir une  fi  pénible  carrière.  Ainfi  les 
Jéfuites  n'eurent  d'efpérance  de  le 
conferver  pour  eux  Sz  pour  lui ,  qu'en 
le  perdant  pour  leur  Société.  Mais  s'il 
SI  celTé   d'ccre  infcrit  au  nombre  de 
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fes  enfans ,  il  n'a  jamais  ceffé  Je  lui 
appartenir  par  des  fencimens  d  atta- 
chemenc  &.  de  reconnoilfance  ,  qui 
font  également  fon  éloge  ,  &c  celui 
de  la  Société. 

M.  l'Abbé  Gédovn  fe  vit  au  lortir 
des  Jéfuites,  tranfporté  fur  un  théâtre 
bien  différent.  Placé  au  milieu  du  plus 
grand  monde,  il  n'y  fut  point  étran- 
ger. Il  eut  bien-tôt  pris  ce  ton  de  la 
bonne  compagnie ,  dont  tant  de  gens 
parlent ,  fouvent  fans  l'avoir  ,  pres- 
que toujours  fans  le  bien  connoître, 
qui  ne  dépend  ni  de  l'efprit  ni  des 
grâces  de  la  figure  ,  &  que  le  com- 
merce du  monde  ne  donne  qu'a  ceux 
à  qui  la  nature  l'a  déjà  donné. 

La  maifon  de  Mademoiielle  de  l'En- 
clos (  cette  célèbre  Ninon  )  étoit  le 
rendez-vous  de  ce  que  la  Cour  &  la 
Ville  avoient  de  gens  polis  &  eftima- 
bles  par  leur  efprit.  Les  mères  les  plus 
vertueufes  briguoient  pour  leurs  fils 
qui  entroient  dans  le  m.onde  ,  l'avan* 
tage  d'être  admis  dans  une  fociété  ai- 
mable ,  qu'on  regardoit  comme  le 
centre  de  la  bonne  compagnie.  L'Ab- 
bé Gédoyn  n'eut  qu'a  s'y  m.ontrer  ^ 


pour  y  être  goûté  :  <Sj  il  y  cicquit  des 
amis ,  qui  s'intérelTcrent  vivement  a 
fâ.-réputatiou  ôc  à  fa  fortune. 

Un  Canonicat  de  la  Sainte  Cha- 
pelle fut  la  première  grâce  qu'il  ob- 
tint de  la  Cour.  Il  fut  nomme  à  ce 
bénénce  en  itoi.  La  maifon  Cano- 
niale qu'il  alla  habiter  ,  lui  donna 
lieu  par  le  voifinage ,  de  former  une 
liaifon  étroite  avec  un  homme  trcs- 
eftimable ,  M.  Arouet ,  père  de  l'il- 
luflre  M.  de  Voltaire.  L'Abbé  Gé- 
doyn  vit  les  premiers  elîais  du  jeu- 
ne écrivain  :  il  fut  découvrir  le  ï^rand 
homme  dans  ces  efforts  d'une  Mu- 
fe  naillànte  ,  &  dès-lors  il  annon- 
ça cette  éclatante  réputation  que  M. 
de  Voltaire  a  fi  juftement  méritée,  ôc 
qu'il  confirmée  chaque  jour  par  de 
nouveaux  fuccès. 

Les  trJens  de  M.  l'Abbé  Gédoyii 
lui  frayoient  la  route  des  Académies. 
En  171 1.  l'Académie  des  Belles-let- 
trés l'adopta ,  3c  il  juftifia  l'honneur 
qu'il  en  reçut  ,  par  fon  alliduité  aux 
aifemblées  ,  &  par  {on  exaditude  à 
fournir  chaque  année  ,  fuivant  les 
Réglemens  ,  deux  Dlifertations  :  ce 


qui  fait  aaiis  l'elpace  de  trente  trois 
ans  un  grand  nombre  d'Opuicules  , 
dont  la  pluipart  font  imprimez  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie. 

Un  Ouvrage  plus  confidérable ,  Se 
qui  parut  en  171 8  ,  emporta  pour  le 
moins  dix  années  de  Ion  loiilr.  C'eft 
une  Tradudion  de  Quiintilien.  Il  en 
compofa  la  plus  grande  partie  à  la 
campagne  chez  "^  des  parens ,  à  qui 
il  étoit  encore  infiniment  plus  cher 
par  les  liens  de  Tamitié ,  que  par  ceux 
du  fang.  Peut-être  quelques  endroits 
de  fa  Tradudion  fe  fentent-ils  de  ce 
féjour.  On  n'a  pas  à  la  campagne , 
comme  à  Paris  ,  le  fecours  des  gran- 
des bibliothèques.  D'ailleurs  l'excel- 
lente édition ,  donnée  par  M.  Cape- 
ronnier  ,  n'avoir  pas  encore  paru. 

Tel  fut  cependant  le  fucccs  de  cette 
Traduction  ,  qu  elle  ouvrit  à  M.  TAb- 
bé  Gédoyn  les  portes  de  l'Académie 
Françoife.  Il  y  fut  nommé  en  171 9, 
ôc  cet  honneur  littéraire  lui  attira  de 
la  part  de  la  Cour  une  autre  récom- 
penfe ,  moins    brillante   peut  -  être  , 

-  *  MelTieurs  de  Billy ,  &  de  Bachaumcnt, 


(xîv) 
mais  que  l'état  trop  modefle  Je  fa 
fortune  rendoit  importante  pour  lui. 
Il  fut  nommé  à  f Abbaye  de  faine 
Sauve  de  Montreuil ,  Ordre  de  faine 
Benoît ,  Dioccfe  d'Amiens. 

Quoique  fon  aiTiduité  a  deux  Aca- 
démies ,  ôc  les  travaux  à  quoi  cela 
Tengageoit ,  fullent  bien  capables  de 
l'occuper  tout  entier ,  il  trouva  enco- 
re du  temps  pour  faire  un  autre  ou- 
vrage de  longue  haleine  ,  la  Traduc- 
tion de  Paufanias  :  ouvrage  plus  uti- 
le quagréable  ,  mais  qui  n'en  doit 
pas  être  moins  eftimé. 

Peu  après  l'édition  de  ce  livre ,  qui 
parut  en  173 1  ,  il  fut  nommé  à  l'Ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Baugency  , 
en  remettant  celle  qu'il  poifédoit  au- 
paravant. Il  commença  alors  à  jouir 
d'une  aifance  qui  n'auroit  pas  alfouvi 
les  defirs  d'un  ambitieux  ,  mais  qui 
pouvoit  contenter  les  befoins  d'un 
Phiiofophe.  L'Eglife  auroit  pu  lui  of- 
frir des  dignitez  brillantes  j  m.ais  il  ne 
tourna  jamais  fes  regards  de  ce  cô- 
té-là ,  éc  ne  voulut  point  contrader 
des  engagemens  auguftes  &  étendus , 
que  l'on  craint  d'autant  plus  qu'on  eil 


(XV) 

plus  en  état  de  les  remplir. 

Il  nous  refte  à  parler  de  fa  mort* 
Le  <>.  Août  de  la  préfente  année 
1744  ,  M.  l'Abbé  Gédoyn  allant  a  fbn 
Abbaye  de  Baugency ,  s'arrêta  au  Châ- 
teau de  Fontpertuis ,  dans  le  delTein  de 
palfer  quelques  jours  chez  un  ami  à 
qui  il  étoit  attaché  depuis  long-temps. 
Le  8.  il  eut  d'alîez  vives  douleurs  d'ef^ 
tomach ,  qu'il  crut  d'abord  être  la  fui- 
te d'une  indigeftion.  Mais  l'oppref- 
/ion  qui  accompagnoit  ces  douleurs , 
ayant  réfifté  à  une  faignée  ,  il  répon- 
dit à  M.  de  Fontpertuis ,  qui  le  felici- 
toit  fur  le  foulagement  de  (es  douleurs, 
que  l'opprefTion  fubriftan:  toujours, 
il  n'étoit  pas  temps  de  fe  rallurer  :  que 
la  vie  lui  étoit  aflèz  indifférente  :  que 
parvenu  à  l'âge  où  il  étoit ,  le  peu 
qu'il  pouvoit  avoir  à  vivre  ,  ne  va- 
loit  pas  la  peine  d'être  regretté  : 
que  toutes  fes  affaires  étoient  en  or- 
dre ,  qu'il  avoit  fait  toutes  fes  difpo- 
fitions ,  ôc  qu'il  étoit  fans  inquiétude 
fur  l'ilfue  de  fa  maladie.  Il  difoit  vrai , 
&  quand  on  connut  que  le  danger 
devenoit  plus  preifant ,  on  n'eut  pas 
befoin  pour  ravectir  de  fon  état ,  de 


prendre  ces  détours  h  ufez  &:  fi  re- 
battus ,  qu'exige  la  fcibleife  des  mou- 
rans.  Il  avoir  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
pas  être  trompé,  ôc  il  ne  le  fut  poinr. 
Il  demanda  les  facremens  ,  qui  lui 
furent  adminiftrez  le  lundi.  Voyant 
fes  domeftiques  affligez  ,  il  leur  dit  : 
Co'fîfolez.-'VoiiSi  je  ne  ions  aï  point  oubliez 
dans  mon  Teftament.  Une  heure  après 
il  dit  encore  :  Voilà  mon  dernier  mo- 
ment,  &  il  expira.  Il  étoit  âgé  de  77. 
ans. 

Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  onze 
du  mois,  il  fut  enterré  dans  le  choeur 
de  ion  Abbaye  ,  qui  eft  proche  de 
Fontpertuis. 

Il  a  confritué  pour  fon  héritier  par 
un  Teftament  oloeraphe  M.  du  Four 
ion  neveu,  fils  de  la  nièce ,  à  la  char- 
ge de  porter  le  nom  &  les  armes  "^ 
de  Gédoyn.  Il  ne  refte  plus  perfon- 
ne  de  ce  nom. 

-   La  probité  ,  la  franchife ,  la  can- 
deur    formoient    le     fond    de    fon 

*  Les  armes  de  Meffieurs  Gédoyn  font 
écartelées  d'or  &  d'azur  ,  à  la  Croix  re- 
croifetée  de  même  l'un  fur  l'autre  ,  c'eft- 
à-dire  or  fur  azur  ,  &  azur  fur  or. 

caradère. 


(xvij) 
cara£lcre.  11  joignit  à  cela  une  extrê» 
me  policeirs  ,  fans  ombre  d'afFeda- 
tion.  Son  ame  jouiiïbic  toujours  de 
cette  paix  ,  qui  eft  la  compagne  or- 
dinaire de  la  vertu  :  mais  avec  un 
naturel  fi  doux  ,  il  étoit  vif  &  im- 
pétueux dansladifpute  :  contrafte  que 
l'on  rencontre  fouveiit  ,  parce  que 
peut-être  il  naît  moins  d'entêtement 
ou  d'orgueil ,  que  d'un  amour  fin- 
cêre  de  la  vérité. 


Vouvrage  fuwant  ,  dont  V Auteur 
efl  le  R.  P,  O  V  Dii^  ,  Jéfuite  ,  s^ étant 
trouvé  farmi  les  papier  f  de  M.  VAbbé 
Gédoyn  ,  on  a  cru  que  comme  il  -poU" 
'doit  intérejfer  la  curiofîté  des  Savans  ,  il 
M  fer  oit  pas  tout- à-fait  déplacé  ici,- 
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ETYMOLOGIES 

C  E  L  T  I  Q^U   E  S. 

MAtt  ,  ou  Matte  ,  Lit .  tout  ce  qui 
s'étend  pour  fe  coucher  deffus  ,  & 
pour  rendre  la  couche  moins  dure  &  plus 
commode  5  c'eft  ce  que  les  Latins  nôm- 
•moitnt  flrat'dm  ,  &  que  nous  appelerions 
litière  ,  (i  Tufage  avoir  laiflé  à  ce  terme 
toute  rétendue  de  fa  fîgnification  natu- 
relle. 

Parce  que  l'on  couchoit  plus  ordinai- 
xement  fur  un  tiffu  plat ,  fait  de  brins  de 
paille  battue  entortillez  enfemble  ,  ce  tiffu 
fut  appelé  Matt  :  d'où  les  écrivains  de  la 
baffe  latinité  ont  fait  Matt  a.  Nous  difons 
Natte  ,  comme  Nappe  ,  de  Mappa.  Nos 
voifins  ont  confervé  le  mot  Celtique  dans 
fon  entier.  Les  Anglois  ont  Matt  :  Les  Al- 
lemans  &  les  Flamans  Matte.  Martinius  : 
hahent  Germant  Matte  pro  Matta ,  culcitra. 
Matta  fit  ad  ctihandum.  Voffius  :  Matta 
eft  florea ,  teges  quce  ,  &  Belgis  Matte  di- 
ciîiiY.  On  peut  voir  (  i  )  Savaron ,  &  du 
Cange. 

Jufques  à  préfent  les  Etymologilîes  ont 

(t)  Savar.  in  Sidon.  Apollin,  IV.  54.  p.ig.  jo*?.. 
£u  Cang..  Gloil,  latin,  v.  Hatta  &  i^aUa, 


(xfx) 

fuivi  la  conje(5lure  de  Martiniiis ,  en  fai- 
fant  venir  ?Aatta  de  l'Hébreu  Mittah  ,  qui 
veut  dire  lit.  Pourquoi  chercher  ailleurs 
ce  que  l'on  trouve  chez  foi  ?  Un  pafTage 
de  Grégoire  de  Tours  (  z  )  terminera  la 
difficulté.  Il  parle  du  lit  de  fainte  Moné 
ou  Monégunde.  Niillum  (îratum  fœni  p^- 
leaque  mollimen  ,  nifi  tanthn  ilUtd  ,  qitod 
innextîs  junci  virgulis  fier i  filet ,  qnod  vuî- 
gb  Mattas  vocant.  S.  Grégoire  Pape  dit  de 
même  (3)  dans  la  vie  de  S.  Benoit,  chap. 
3.  In  pfiathio  ,  vitlgb  Matta.  Ce  terme 
étoit  donc  vulgaire  &  ufité  par  le  peuple  : 
&  à  qui  perfuadera-t-on  que  les  peuples 
de  la  Celtique,  de  la  Germanie  ;,  de  la  Bel- 
gique &  de  la  Grande  Bretagne  n'euiïent 
point  de  terme  pour  fignifier  un  lit  ,  ou 
qu'ils  fe  font  accordez  à  quitter  le  langa- 
ge qu'ils  avoient  appris  de  leurs  pères  , 
pour  adopter  un  terme  Hébreu  > 

A  cette  remarque  on  pourroit  peut-être 
oppofer  un  demi  vers  (4)  d'Ovide:  In 
pïaiiflro  fiirpea  matta  fuit ,  &  conclure 
que  ce  terme  s'eil  répandu  dans  les  Gau- 
les avec  la  langue  des  Romains.  Mais  de. 
favans  critiques  (  5  )  ont  déjà  obfervé  que 
cette  leçon  d\  faufïé  ,  &  qu'il  faut  lire 
Jtrpea  lata ,  comme  porte  l'édition  de  N,. 
Heinlîus.  Matta  étoit  fans  doute  une  glo-- 


(i)  vit.  Patr.  c.  XIX.  n.  2.  col.   1148, 
(j)  Eoliard.  tom.  3.  Marc.  pag.   251^. 
(  4)  Faft.  VI.  5-^0, 
(  5  )  Salnuf.  in  Hift.  Aug.  pag.  74. 
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fe  pour  expliquer  le  mot  firpea  ,  qui  li- 
gnifie un  tilIU  de  joncs.  Sur  quoi  Hein- 
Sius  très-verfc  dans  la  critique  des  bons 
auteurs  fait  cette  obfervation  :  Certè  mat- 
ta  non  eft  in  ufu  laùnis  ,  nifi  fcriptorihiis 
pofteviorum  temporum. 

Je  ne  penfe  donc  pas  que  l'on  puiiïe 
encore  douter  que  le  mot  dont  il  s'agit 
dans  cet  article,  ne  foit  originairement  de 
la  langue  Celtique,  Mais  le  paflage  de 
Grégoire  de  Tours  ,  que  j'ai  cité  tout-à- 
l'heure,  m'engage  dans  une  courte  digref- 
fion.  Ménage  ,  dans  Ton  Didionnaire  Et)^- 
mologique  ,  au  mot  Natte ,  prétend  que 
îe  mot  Natta  pour  Alatta  étoit  en  ufage 
dès  le  VI.  fiécle ,  &  renvoyé  à  Grégoire 
de  Tours,  Vies  des  Pères,  ch.  dîi.  L'indica- 
tion ert  fauffe  ,  ce  n'eft  point  dans  le  ch.  6 1. 
c'eft  dans  le  19.  que  quelques  éditions 
peu  corre(fles ,  &  faites  fur  des  manufcrits 
xécens  portent  qiiod  vulgd  Nattas.  Le  P. 
Ruinart  a  corrigé  Mattas ,  conformément 
tiux  plus  anciens  manufcrits.  Ménage  avoit 
pris  cette  indication  de  Savaron  ,  fans 
prendre  garde  que  cet  habile  Critiq^ue 
avertit  qu'au  lieu  de  Nattas  ,  il  faut  lire 
Mattas. 

Un  Chanoi4ie  du  Puy  (  Rahmmdus  de. 
'Agihs  )  qui  a  écrit  Thilloire  (  6  )  de  la 
prife  de  Jérufalem  par  les  François,  & 
qui  vivoit  au  commencement  du  XII.  iîé- 
de  ,  eft  peut-être  le  premier  écrivain  qui 

{6)  Çcl^,  Dei  per  Franc,  tom.  i. 
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ait  employé  ce  terme  Natta  ,  que  l'on 
trouve  5  quoiqu'afTez  rarement  ,  dans  les 
écrits   barbares   des   fiécles   polle'rieurs. 

M  A  T  T  R  A  s ,  ou  M  A  T  E  Pv.  A  s.  Ce  mot 
cft  Celtique.  Il  a  été  long-temps  en  ufa- 
ge  dans  notre  langue  ;  &  j'ai  lu  quelque 
part  que  Voiture  a  été  le  premier  de  nos 
écrivains  qui  ait  dit  Matelas.  Les  Italiens 
difent  encor  Materajfo  ,  &  Ivîaterajfa.  On 
trouve  (  7  )  dans  la  bafife  latinité  Matera^ 
c'ium.  Ménage,  dans  fon  DiCl:ionnaire  Ety- 
mologique, ne  donne  point  d'autre  origi- 
ne à  Matelas  ,  que  ce  Materacium.  Et 
cela  fait  naître  une  nouvelle  queftion  : 
d'où  vient  ce  barbare  materacium,  ou  771a- 
îaratium  ?  Ménage  répond  dans  Tes  Origi- 
nes Italiennes ,  que  la  Touche  eft  mattay 
d'où  mattarus  >  mattara  ,  ynattaraceiis  , 
mattarachis  ,  mattarajjîns ,  mattayajjhs  , 
matteraffa  ,  materaffo  ,  materas ,  matelas.. 
La  généalogie  eft  longue.  Toute  la  diffi- 
culté confille  à  favoir  pourquoi  Se  com- 
ment matta  fait  mattarus. 

Je  trouve  bien  (  ^)  dans  S.  Auguftin^ 
que  quelques  Manichéens  réformez  étoient 
appeliez  Mattarii  ;  parce  qu'ils  faifoient 
profeffion.  de  coucher  fur  la  dure  ,  & 
qu'ils  n'avoient  pour  lit  qu'une  fimple 
Natte  :   c[iiia  in   mattis   dormiiint ,   mat- 

(7)  Bull.  Bonifac.  Vllî.  Gloria,  Iau5  §.  iî.  tom-. 
i.BuUar.  pag.  r^.  BoIIand.  rom,  3.  Mart.  pag.  13^» 
tom.  4.  Maii  ,  pag.  43^. 

(  S  ),  Liy.  V.  contr.  Fau-H;.  Manich.  c.  < , 
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tarit  appellamur.  Mais  cet  adie6lif  for- 
mé félon  Tanalogie  latine  ,  ne  peut  con- 
tribuer à  éclaircir  la  difficulté   préfente. 

Voici  ,  ce  me  femble  ,  de  quoi  tran- 
cher le  nœud.  Matt  veut  dire  lit  ;  Ras 
dans  la  même  langue  des  Celtes  fignific 
laine  ,  Lana  ,  comme  je  le  ferai  voir  en 
fon  lieu.  Ainii  matras  eil  un  lit  de  laine. 
On  fait  ce  que  c'eft  qu'un  matelas. 

La  juiteffe  de  cette  étymologie  ne  doit 
pas  la  rendre  fufpede  :  plus  elle  eft  na- 
turelle, plus  elle  ti\  conforme  au  carac- 
tère propre  des  anciennes  langues.  J'ajou- 
terai que  Von  ne  doit  pas  être  furpris  de 
trouver  dans  la  langue  Celtique  un  terme 
fi  jufte  ,  pour  exprimer  une  cnofe  dont  les 
Celtes  furent  les  premiers  inventeurs.  Une 
courte  dififertation  fur  ce  fujet,  ne  fera 
pas  ici  hors  de  place. 

Pline  (viii,  48.)  parle  de  ^invention  des 
matelas  ,  &  en  fait  honneur  aux  Celtes  : 
Lance  . .  .  ineïs  folientinm  extraBce  in  to- 
inenti  tifum  venhint  ,  Gallianim  ,  ut  av' 
hitvor  ,  inventa  :  certè  gallicis  hodie  nomi' 
mhis  àifcernitur  :  nec  facile  dixerim  quâ 
id  tetate  cœperit.  Antiqiiis  enim  torus  è 
firamento  ei^at.  J'ai  fuivi  la  corredion  de 
Saum.aife  dans  le  mot  ineis  :  les  éditions 
ordinaires  portent  ahenis ,  qui  ne  fîgni- 
fie  rien  d'aîTortiiTant  au  refte  du  paffage. 
Ine^  font  certains  chardons  qui  fervent 
à  polir  les  étoffes  en  les  grattant  ;  les  floc-» 
cons  qui  s'en  détachent  font  la  bourre  la^ 
nice  3  ou  laine  bourre ,  dont  on  fournit  les 


(XXII)) 

matelas.  Lands  . . .  imis  polienùfim  esctvac-^ 
t<2  m  tomentï  u[um  venïunt.  Quoique 
tomenti  foit  un  terme  générique  ,  on 
voit  que  Pline  s'en  fert  pour  marquer 
une  efpèce  de  couche  ,  en  ce  qu'il  lop- 
pofe  aux  lits  anciens  ,  qui  n'étoient  qu'un 
tiflu  de  paille  ou  de  jonc.  Antiq-tis  enim 
îorus  è  firamentd  erat.  Le  fentiment  de  Pli- 
ne eit  donc  ,  que  les  Anciens  ne  connoif- 
foient  pas  Tufage  de  la  bourre  lanice  ,  pour 
en  fournir  des  lits  ;  &  que  cette  inven- 
tion eft  venue  des  Gaulois,  comme  il  le 
dit  encore  ,  liv.  XIX.  chap.  i .  In  oiilcitis 
pracipuam  gloriam  CaduYci  ohtinent:  GaU 
liarum  hoc  ,  &  t07nenta  paviter  inventum. 
Les  Gaulois  ,  pour  le  dire  en  palTant,  n'é^ 
toient  donc  pas  fi  barbares  qu'on  les  fait 
d'ordinaire  5  &  ils  favoient  fe  procurer  les 
commoditez  de  la  vie. 

Saumaife  (  9  )  plus  zélé  pour  l'honneur 
de  la  Grèce  que  pour  celui  de  fa  patrie, 
ne  peut  concevoir  que  Pline  ait  attribué 
cette  invention  aux  Gaulois.  Voici  com- 
me il  s'explique  ,  tomentum,  yvdipu^ov.  Hs- 
fychius  ,  ;£.y£4>c4?A^v  >  ryA^ ,  lit  mirer  Plinhitn 
fcribere  ,  id  Galliarum  hivento  proditum 
ejfe,  retriment'îs  &  purgamjntis  lande ,  qu<e 
expolitione  vefiimentomm  dsîraBcs  fmrint^ 
culcitas  farciri  ,  cum  gr<£Cîs  nominihus  ex 
antiqtio  vocentur  tomenta  y\û<paXùi  hoc  mo- 
do inci'.lcata. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fentir  la  force  de  ce 

O)  Exerdtat.  m  Solin.  pag.  3^8.  ccl.  i.  B» 
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raifonnement.  Ce    que    nous    entendons 
quand  nous  difons  matelas  ,  les  Grecs  le 
marquoient  par  le  mot  yvacpaXûv ,  ou  «vé- 
(fuXcv  y  &•  ce  mot  ert  ancien  dans  leur  lan- 
gue :  donc  ils  ont  été  les  inventeurs  des 
matelas ,  &  Pline  a  eu  tort  d'en  rappor- 
ter Pinvention  aux  Gaulois.  Quoi  àonc> 
les  Grecs  avoient-ils  inventé   toutes  Ics^ 
chofes  dont  ils  ont  parlé  ,  Se  auxquelles 
ils  ont  donné  des  noms  Grecs?  Cette  fuppo- 
fition  iroit  loin  ,  &  fe  détruiroit  par  fa 
propre  abfurdité.  La  propofition  devien- 
droit  raifonnable ,  fi  on  la  rellreignoit ,  & 
fi  l'on  difoit  :  Les  Grecs  ont  inventé  les 
chofes  dont  les  noms  propres  &  primi- 
tifs font  tirez  de  la  langue  Grecque.  Sur 
ce  principe  nous  difons  que  les  réflexions 
méthodiques  fur  la  Grammaire  ,  la  Rhé- 
torique ,  la  Géométrie ,  nous  viennent  des 
Grecs  -,  que  quelques  pièces  d'ameuble- 
ment nous  ont  été  apportées  de  Turquie  j 
que  quelques  plantes  ou  écorces  nous  font 
venues  des  Indes.  Et  c'eft  fur  ce  même 
principe  que  Pline   fe  fonde  pour  attri- 
buer aux  Celtes  l'invention  des  matelas. 
Certè  gallicis  ho  die  nomimhus  difcernitur. 
Au  lieu  que  les  Grecs  ,  de  même  que  les 
Latins  ,  n'ont  aucun  terme  propre  6c  fpé- 
cifique  pour  déligner  un  matelas. 

Saumaife  donne  yvû^xxo-t ,  &  ry>i>j ,  com- 
me propres  à  prouver  ce  qu'il  avance. 
Or  que  fi^nifie  tJa;^.  Suidas  dit  rûxij ,  $-ça^- 
r^.  Les  G  lofes  de  Philoxéne  ,  c^^^^v;? ,  to- 
rus:  TvÀ>}y  cîilcha.  Qu  eii-ce  que  torus  ?  une 

paillafTe  ^ 
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paîllaffe,  &  proprement  une  natte  à  cou- 
cher. Servius  (  i  )  le  dit  en  deux  en- 
droits :  Torus  à  tertis  hsrbis  dicius  eft.  Je 
ne  difconviens  pas  que  ces  termes  n'ayent 
une  fîgnification  plus  étendue  ,  mais  il  me 

I  fuffit  de  montrer  qu'ils  ne  font  pas  faits 
pour  dire  un  lit  fourni  de  laine  bourre, 
Qu'ell-ce  que  culcita  ?  un  lit  en  général, 
de  quelque  litière  qu'il  foit  fourni.  Var- 
ron  (  2  )  le  rembarque  :  Qtiod  in  ea  acus 
aut  tomentum  aliudve  qtiid  calcabam  ,  cul" 
cita  dicla  eji.  Xofeph  Scaliger  ajoute  :  Olim 
culcïtis  inferciehantiir  acere  Ù'  glumis  /pi- 
carum.  Eit-ce  là  un  matelas  ?  Quant  à 
vv«4)«iAoy  j  ou  Kn<pciXoy ,  Hefychius  le  rend 
par  les  mots  rvXvi ,  '7:icçKi(pei,Xex,iav,  Ce  n'eft 
pas  ce  que  prétend  Saumaife.  Les  Glofes 
portent  yvû(^uXov  ,  tomentum  ,  c'eft-à-dirc 
que  ce  terme  grec  ,  de  même  que  le  la- 
tin ,  marquent  précifément  tout  ce  qui 
peut  fervir  de  bourre  ou  de  remplifîage,. 
&:  que  les  Grecs  &  les  Latins  ,  n'ayanc 
point  de  terme  propre  qui  marquât  un  lit 
fourni  de  bourre  lanice  ,  l'ont  défigné  par 
un  mot  générique. 

On  lit  dans  Artémidore  (  liv.  V.  n.  8.) 

è^oti  riç  ev  rvj  ruXyi  Tryçy?  î^uv  ûvTt  yvufpi- 
Xa.  P^'ifus  eft  fibi  quis  in  -pulvinari  triti- 
cum  hahere  pro  tomento.  Il  elt  manifeftc 
que  yvâ(pu>.ùy  eft  là  pour  marquer  le  rem- 
plififage,  tomentum.  Julius  Pollux  (liv.  X, 
c.  8.  Segm.  41.)  cite  un  fragment  d'une 

(!)  In  II.  Aen.  vers.  2.  &  in  V.  vers  148, 
(1)    De  ling.  lac.  liv.  ir.  pa^.  49, 
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ancienne  Comédie ,  où  il  eft  parlé  d'une 
peau  de  quelque  bête,  que  l'en  avoit  ven- 
due après  l'avoir  remplie  Sz  recoufue  j 
comme  on  remplit  de  foin  une  peau  de 
lézard,  pour  la  fufpendre  au  plancher,  m*]- 

OU  yvciÇciÀ(^.  Cela  ne  donne  pas  l'idée 
d'un  matelas.  Athénée  (lib.  III.  cap.  28.  ) 
rapporte  de  Cratinus  im  vers  fort  en  dé- 
fordre  :  Cafaubon  (  in  Athen.  lib.  III.  cap, 
a8.  )  pour  le  rétablir,  conjedure  que  le 
Poète  a  employé  yvdçuXov ,  pour  marquer 
la  balle  ou  paille  du  grain  :  yvd^uXov ,  to- 
fnentnm  pro  acere  tritici.  Ce  n'eft  pas  en- 
core là  un  Alatelas.  Ce  font  là  cependant 
tous  les  endroits  que  Saumaife  avoit  trou- 
vez dans  les  Auteurs  anciens ,  où  ce  mot 
fbit  employé  :  du  moins  les  Grammairiens 
n'en  indiquent  point  d'autres. 

Le  favant  éditeur  de  Julius  Pollux  (3) 
a  remarqué  que  Galien  s'ell:  fervi  du  mot 
yvuÇciXov ,  pour  dire  le  lit  même  ,  &  dans 
k  fens  de  cidcita.  Cette  remarc^ue  feroit- 
elle  bien  fenfée ,  fi  ce  terme  étoit  toujours 
pris  dans  cette  fignification  ?  Enfin  «vÉ^^- 
},ov  étoit  11  peu  un  matelas ,  c'eil  -  à-  dire 
un  lit  de  laine  bourre  ,  que  Julius  Pollux 
(liv.  VI.  c.  I.  Segnr».  8.)  nous  apprend 
que  les  yAoctXa,  fe  faifoient  anciennement 
de  plumes ,  Tt'llxoi?  tk  Kn(pci>.c/,  i(pti7r^iiv.  S'a- 
viferoit-on  de  dire  que  nos  ouvriers  rem- 
plifïent  les  matelas  de  plumes  ^ 

^3  )  Jul,  X.  Segm.  41.  not,  97, 


7       • 
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Si  l'on  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  ma- 
telas foient  venus  de  la  Grèce,  pourquoi 
n'en  pas  croire  Pline  qui  nous  affure  que  les 
Gaulois  en  furent  les  inventeurs  t  Au  ref- 
te ,  quoique  Pline  ne  nous  aie  pas  dit  en 
quel  temps  les  Gaulois  imaginèrent  ce 
nouvel  ameublement  5  la  manière  même 
dont  il  s'explique,  fait  aflTez  fentir  que  l'in- 
vention n'en  étoit  pas  nouvelle.  Nec  fa- 
cile dixerim  qiià  id  atats  cœperh.  A  cet 
égard,  je  n'en  fai  pas  plus  que  Pline.  Mais 
il  y  a  un  point  fur  lequel  on  peut ,  ce  me 
femble ,  ajouter  quelque  chofe  à  ce  qu'il 
nous  a  appris.  Il  fe  contente  de  dire  en 
général  que  le  matelas  eft  une  invention 
gauloife  .•  Galliarum  inventum.  Quelques 
endroits  de  Martial  nous  fournirent  plus 
que  des  conjectures,  pour  affurer  que  c'eft 
aux  Langrois  que  Ton  eft  redevable  de 
cette  invention. 

Lmgonkh  (4)  agedum  tumeat  ùht  cuîcii 
ta  lanu. 

Ailleurs: 

Opprejfcs  (  ?  )  nlmtum  vtctna  efl  fafcta 
pluma  <* 
yellera  lingonicis  accise  rafa  fagh. 

Ces  vellera  rafa  font  précifément  la  mê- 
me chofe  que  lana  ineis  polientium  ex^ 

(4)  Mart.  XI.  J7.  (j;    Idem,  XTV.  1^7. 

cij 
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îraBdB  dans  le  premier  paffage  de  Pîinf, 
On  trouve  encore  dans  Martial  que  la 
fourniture  des  matelas,  ou  la  bourre  lani- 
ce  dont  ils  font  rem.plis,  fe  nommoitjïr^- 
men  îingonicum  ,  &  fimplement  lingoni- 
cum. 

Tomentum  {6)  concifa  palus  circenfe  vo-^ 

catiir  , 
Hac  pYC  îingonîco  ftramins  pauper  émît,. 
Culcita  (7)  iingonico  . . .  viduata  fuo. 

Le  nom  que  l'on  donna  au  parchemin 
eft  une  preuve  qu'il  vient  de  Pergame  , 
commue  l'a  remarqué  S.  Jérôme.  De  même 
les  houfîés  ou  couvertures  de  lit ,  inven- 
tées par  les  anciens  Cadurci ,  aujourd'hui 
le  pays  de  Cahors  ,  étoient  appelées  de 
leur  nom  ,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient. Et  de  ces  textes  de  Martial  je  con- 
clus pareillement ,  que  les  matelas  font 
originairement  Langrois. 

Une  difficulté  fe  préfente.  Turnebe  (  Ad- 
verf.  Vlll.  4.  )  au  lieu  de  lingonicis  lanis  , 
a  trouvé  dans  un  manufcrit  leuconicis  ^  de- 
même  que  leucGntcîim  tomentum.  Voici 
fes  paroles  :  in  codice  fcripto  reperi  leuco- 
nicis  ,  que?  fomenta  funt  ;  ita  vocabantur 
àLeuconicoloco.  Gruter  a  trouvé  la  même 
leçon  dans  deux  manufcrits  ,  &  fe  félici- 
te d'avoir  flit  difparoïtre  l'ancienne  leçcn 
lingonicis  ,  &    Iingonico.    Gruter    aurok 

(6)  Lib.  XIV.  Lplg.   T^o. 
i7)  Lib.  XI.  Lfig,  12.. 
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iTiieux  fait ,  s'il  s'étoit  contenté  de  mar- 
quer les  variantes  de  Tes  manufcrits,  fans 
toucher  au  texte  :  il  fe  feroit  tenu  dans 
fa  fphere.  Turnebe  nous  auroit  fait  plai- 
fîr  de  nous  apprendre  quel  eft  ce  lieu  d'où 
venoient  les  laines  &  les  bourres  que 
Martial  nomme  huconkas ,  &  leiico-aicum  ; 
dire  précifément ,  ita  vocahantnr  à  Leu- 
conïco  loco  y  ce  n'eft  pas  foutenir  la  répu- 
tation de  grand  critique.  Nicolas  Perot 
(8)  de  qui  Turnebe  avoit  tiré  cette  re- 
marque ,  dit:  Optimum  tomenti genus  erat 
leuconicum  ,  à  loco  ita  appellatiim ,  juxta 
Leontidem,  qui  Leuconicum  (i/Vif«r.  Thucy- 
dide fait  mention  d'une  ville  dans  l'Eoli- 
de ,  qui  portoit  ce  nom.  Mais  toute  cette 
érudition  déplacée  nous  mène  dans  la 
Grèce  ,  tandis  que  Pline  nous  parle  des 
Gaules  ,  &  nous  dit  qu£  le  tomentum  fe 
diftingue  des  autres  lits  par  des  noms  Gau- 
lois d'origine  :  Gaîlicis  hodie  nominïbus^ 
difcernitîiY.  Ainfi  c'eft  vifiblement  forcer 
les  textes  de  Martial  ,  que  d'en  ôter  lin- 
gonicum  ,  terme  Gaulois ,  cz  qui  convient 
d'autant  mieux ,  que  le  canton  de  la  Gau- 
le habité  par  les  Lingonois,  a  toujours  été 
riche  en  troupeaux  de  bêtes  à  laine. 

Ras,  Laine.  Ce  mot  nous  ell:  refté ,  8^ 
nous  difons  encore  ras ,  pour  marquer  une 
étoffe  de  laine ,  comme  nous  difons  feutre  > 
caftoY ,  pour  dire  un  chapeau.  Notre  lan- 

(8)  Cornucop.  in  Ijig.  70,  pag.  ^^\.  lia.  41» 
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gue  ,  comme  les  autres  ,  a  plufieurs  de  ces 
cxprefTions ,  où  le  nom  de  la  matière  eft 
employé  pour  marquer  la  chofe  même  qui 
en  ell  faite. 

La  Ratine  eft  une  efpece  d'étoffe  de 
laine.  Ménage  avoue  qu'il  ne  fait  pas  l'é- 
tymologie  de  ce  mot.  On  la  trouve  dans 
le  Celtique  Ras.  Si  Pufage  en  a  retranché 
la  lettre  s ,  elle  a  de  même  été  retranchée 
^:Lns  futaine  &  crépine  ;  nos  ancêtres  écri- 
voicnt  crefpne  ifufiaine  &c.  Le  Celtique 
Ras  s'eft  confervé  dans  Ratine  ,  comme 
d^nsmaftin,  &  mâtiné  ( canis  villaticus  ) 
s'eft  confervé  le  terme  Celtique  7nas 
{villa.)  Je  n'infifterai  pas  fur  cette  éty- 
mologie ,  parce  que  d'autres  ont  déjà  fait 
la  même  remarque. 

Quelques  écrivains  Grecs  du  bas  empi- 
re parlant  de  la  manière  dont  les  foldats 
dévoient  être  habillez  ,  difent  qu'il  faut 
que  leurs  habits  foient  ou  de  toile ,  Xivdy 
ou  de  chamois ,  ûr/tu  ,  ou  pûa-a.  Ce  mot 
eft  quelquefois  écrit  pda-a-cc.  De  quelque 
manière  qu'il  foit  écrit ,  je  ne  penfe  pas 
qu'il  puifte  être  rendu  autrement  que  par 
lanea  ,  de  laine.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  expli- 
qué dans  le  Gloflaire  Grec  du  favant  Du 
Cange  :  Pannus  vilior  &  afperior  ,  proin- 
de  ciim  fuis  villis  ,  qiialis  eft  qiii  militi- 
tus  datnr. 

Je  demande  en  conféquence  ,  d'où  eft 
venu  aux  Grecs  des  bas  fiécles  ce  terme 
^Ûtov ,  pour  dire  laine  ?  Saumaife  {in  Ter^ 
tulh    de  Pall.  pag.   3 5.  )  prétend  qu'il 
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vient  du  latin  raftim  ,  parce  que  c'étoit 
un  vêtement  ras  &  fans  poil.  Ménage  a 
fuivi  cette  conjeélure.  Elle  fuppofe  que 
l'on  ne  donnoit  aux  foldats  que  des  ha- 
bits déjà  ufe/. ,  ou  faits  d'étoffes  fines  ,  & 
bien  façonnées,  ce  qui  eft  hors  de  toute 
vrai-femblance. 

Voici  de  quoi  terminer  k  différend,  & 
fixer  la  fîgnification  de  pâs-ov.  Dans  le  Ri, 
tuel  des  Grecs  modernes  {pag.  557.  de 
Védition  du  P.  Goar  )  ces  mots  pxTrl^c-ty 
juîlcx.  poiu.juxlûs  pci(rivoii^  font  rendus  en  latin, 
confuiintfub  tegmine  laneo  grojjîori.  Si  pcÎTi- 
vov  l'adiedtif  doit  être  rendu  par  Z^^^^^fî?/ ^ 
il  eft  évident  que  fon  fubihntif  pârov  , 
c'eft  lana. 

Mais  enfin  comment  le  Celtique  Ras 
a-t-il  paffé  des  Gaulois  aux  Grecs  ?  La  ré- 
ponfe  eft  aifée.  Par  le  commerce  entre  ces 
deux  nations.  Les  Gaulois  étaient  répan- 
dus dans  toutes  les  armées. 
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'A  I  atteint  l'âge  ,  où  des 
réflexions  ienfées  font  plus 
de  faifon,  que  ces  recher- 
ches curieufes ,  qui  toujours 
incertaines  &c  rarement  utiles ,  ne  laif- 
fent  rien  dans  refpric  ni  de  fatisfai- 
fant ,  ni  de  folide.  Par  cette  raifon  je 
vais  traiter  un  point  important  , 
dont  dépendent  plus  que  de  tout  au- 
tre &  la  gloire  ôc  le  bonheur  de  la 
Nation  ;  point  rebattu  ,  mais  qui  ne 
fauroit  Tctre  trop  ,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours négligé  3  c'eft  de  l'Education  des 
en  fan  s. 

Tome  L  A 


1         De    l' Education 

La  Nature  ne  fe  perpétuant  que 
par  une  fucceiïion  continuelle  d'Indi- 
vidus en  toute  efpéce ,  il  eft  clair  que 
ies  enfans  font  par-tout  non-feule- 
înent  la  portion  la  plus  précieufe  de 
rEtat,  mais  encore  la  feule  efpéran- 
ce  Se  toute  fa  re (Tour ce.  Qu'une  guer- 
re opiniâtre  ôc  funede  dépeuple  nos 
villes  3c  nos  campagnes  ,  nous 
voyons  qu'un  nombreux  ellain  d'en- 
fans  difperfez  dans  une  infinité  de 
villes ,  de  villages ,  de  maifons  parti- 
culières ,  de  Collèges ,  s'élève  infen- 
fiblement ,  de  s'apprête  à  réparer  nos 
pertes.  Fond  précieux ,  qui  pourroîc 
doubler  &  tripler  ,  fi  l'Etat  favorifoic 
la  fécondité  des  mariages ,  s'il  accor- 
doit  quelque  fecours  aux  nobles  &  aux 
roturiers  qui  feroient  chargez  d'en- 
fans  5  &c  s'il  s'approprioit  ceux  des 
pauvres  3c  des  vagabonds ,  entre  les 
mains  de  qui  ils  périiïent ,  ou  devien- 
nent aulïï  inutiles ,  Se  fouvent  aufîî 
fcélérats  que  leurs  malheureux  pères. 
Mais  ceci  eft  un  point  de  Police ,  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  traiter  ,  je 
n'en  parle, donc  que  par  occafion. 
Se  je  me  renferme  dans  mon  fujec. 
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La  plufpart  des  hommes  ne  pen- 
fenc   que  d'après   autrui.    L'autorité 
d'un  tel  de  d'un  tel  ,    l'exem.ple  ,  la 
mode  les  gouverne  ;  rarement  la  rai- 
fon.  Un  père  a  fait  fes  études  au  Col- 
lège, ils'yeft  vu  avec  une  multitude 
d'enfans  de  Ton  âge,  &  d'une  condi- 
tion diftinguée   pour  la  plufpart.  Il 
voit  que  depuis  on  a  fuivi  prefque  gé- 
néralement le  même  train  ,  &:  qu'en- 
core aujourd'hui  il  efl  plus  d'ufage 
que  jamais  de  m.ettre  fes  enfans  au 
Collège  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  à  y  m.ettre  les  iiens. 
Il  ne  fait  pas  réflexion  que  lui-même 
il  y  a  palTé  des  neuf  &  dix  ans  à  n'ap- 
prendre   qu'imparfaitement    quatre 
mots  de  latin  :  qu'il  en  eft  forti  i^no- 
tant ,  &  que  par  une  luice  allez  natu- 
relle ,  il  eft  demeuré  ignorant  toute  fa 
vie.  Combien  de  gens  à  la  Cour  de  à 
la  Ville  peuvent  fe  reconnoître  efcins 
ce  portrait?  Examinons  donc  premiè- 
rement ,  fi  c'eft  une  (î  bonne  éduca- 
tion que  celle  des  Collèges ,  &  bannif. 
fons  d'abord  l'idée  qu'en  donne    la 
Fontaine  ,  quand  il  dit , 

A  ij 
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Un  écolier  quifenton  fon  Collège , 
.Doublement  Jot ,  &  doublement  fripon 
Par  fon  jeune  âge  ,  &  par  le  privilège 
Qjî'ont  les  ^édans  degher  la  raifort , 
ôcc. 

Je  veux  m'en  rapporter  à  un  Au- 
teur plus  grave.  Quintilien ,  au  pre- 
mier Livre  de  fon  inftitution  de  l'O- 
rateur ,  a  un  grand  Chapitre ,  où  il 
traite  à  fond  cette  queflion  avec  un 
jugement  &  une  éloquence  dignes  de 
lui.  Il  y  foutient  que  pour  l'éducation 
des  enfans  les  Ecoles  publiques  font 
infiniment  préférables  aux  maifons 
particulières ,  &  il  en  apporte  plu- 
fieurs  raifons.  De  quel  poids  ne  doit 
point  être  le  fentiment  d'un  fi  grand 
maître,  d'un  fi  bon  connoifTeur,  fur 
des  efprits  accoutumez  à  déférer  prei- 
que  en  tout  à  l'autorité  ?  Cependant 
de^e  Chapitre  fi  beau  ,  fi  éloquent  , 
on  ne  peut  rien  conclure  contre  l'o- 
pinion contraire  ,  &  je  me  fais  ici  un 
devoir  d'en  avertir  ,  parce  qu'ayant 
donné  au  Public  la  traduction  de  cet 
Auteur ,  j'en  fuis  d'autant  plus  obligé 
d'empêcher  qu'on  ne  prenne  le  chaa- 
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ge ,  en  lifaiic  cet  endroit  l'un  des  plus 
beaux  de  tout  l'Ouvrage.  Car  après 
tout ,  pour  qui  Quiiitilien  écrivoit-il  ? 
pour  les  Romains.  Et  quel  étoit  fou 
but?  Déformer  un  Orateur  parfait, 
un  homme  d'Etat.  Alors  Tun  nédifi^é- 
roit  guère  de  l'autre.  L'Eloquence 
menoit  à  tout.  Un  Orateur  diftingué 
parvenoit  aux  plus  grandes  dignités 
de  la  République  ;  même  à  la  premiè- 
re. Il  devenoit  Gouverneur  de  Pro- 
vince, Général  d'armée,  Conful.  Eft- 
ce  là  ce  que  Ton  fe  propofe  dans  les 
Collèges ,  de  peut-on  fe  le  propofer 
dans  une  forme  de  gouvernement  tel 
que  le  nôtre  ?  Ce  qui  étoit  bon  pouc 
les  Romains ,  peut  àov.c  fort  bien  ne 
l'être  pas  pour  nous. 

Mais ,  ces  Ecoles  publiques  fî  van- 
tées par  Quintilien  ,  qu  avoient-elles 
de  commun  avec  les  nôtres  ?  prefque 
rien.  Jamais  les  Grecs  &  les  Romains 
ne  fe  font  avifez  de  renfermer ,  cjpm- 
me  nous  faifons ,  un  nombre  excefîîf 
d'enfans  dans  une  maifon  ,  où  gênez 
&  contrains  depuis  le  matin  jufqu  au 
foir  ,  ils  ne  fongent ,  ils  n  employent 
leur  efprit  qu'à  tromper  leurs  furveii- 

A  iij 
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lans,  Ôc  y  réiifîiiïènt  malgré  toutes 
les  précautions  imaginables.  Ils  fa- 
voient  trop  bien  que  la  corruption  des 
moeurs  eiî  inféparable  de  la  multitu- 
de j  fur-tout  d'une  m.ultitude  qui  n  eft 
retenue  que  par  la  crainte.  Quinti- 
lien  ne  nous  dit-il  pas  lui-même  que 
Tenvie  d'apprendre  &  de  bien  faire ,. 
eft  dans  la  volonté  que  Ton  ne  peut 
contraindre  ?  Ne  recommande-r-il  pas 
de  ménager  un  enfant ,  de  ne  pas  exi- 
ger de  lui  plus  qu'il  ne  peut ,  Se  d'é- 
viter fur  toute  chofe  de  lui  faire  haïr 
les  Sciences  dans  un  âge  où  il  ne  peut 
encore  les  aimer  ,  de  crainte  qu'il  ne 
foit  rebuté  pour  toujours  de  l'amer- 
tume qu'on  lui  aura  une  fois  fait  fèn- 
tir.  Je  'Veux  ,  dit-il,  que  l'étude  Joh  un 
jeu  pur  lui ,  je  veux  qu'on  le  prie ,  qu'on 
le  loue ,  qu'on  le  carejfe  ,  &  qu'il  foit  toU" 
jours  bien  aife  d'avoir  appris  ce  que  l'on 
n)eut  qu'il  fâche.  Or  ces  ménagemens , 
ces  égards  ,  peut-on  les  avoir  pour 
une  foule  d'en  fan  s  ? 

Les  Ecoles  de  Rome,  dira-t-on, 
nétoient-elles  donc  pas  aulîî  fréquen- 
tées que  les  nôtres  ?  Je  n'en  dilcon- 
yieudrai  pas  :  mais  du  relie  quelle 
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difTérence  des  unes  aux  autres  ?  Aux 
Ecoles  Romaines  le  progrès  étoit  sûr 
&  rapide  ;  aux  nôtres ,  il  eil  toujours 
lent  &  incertain  ,  fou  vent  nul  ;,•  la 
raifon  en  eft  bien  fimple.  Ici  on  fait 
apprendre  aux  enfans  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point ,  &  avant  même  qu'ils 
ayent  allez  de  conception  pour  l'en- 
tendre 5  une  Langue  morte  ,  une 
langue  trcs-difîicile  ,  oC  qui  malheu- 
reulement  efl  devenue  de  fort  peu 
d'ufa^e  dans  la  fociété.  Là  au  con- 
traire ,  ils  apprenoient  leur  propre 
langue  ,  par  conféquent  une  langue 
vivante ,  qu'ils  favoient  plus  d'à  de- 
mi ,  quand  le  temps  étoit  venu  de  leur 
en  expliquer  les  principes ,  les  régies 
ôc  les  fineiïès.  Je  lailTe  à  penfer  fi^l'a- 
vancement  ôc  le  fuccès  devoit  être  de 
leur  côté  ,  ou  s'il  doit  être  du  nôtre. 
On  fait  en  elret  que  les  Grecs  n'étu- 
dioient  que  leur  langue  ,  Se  les  Scien- 
ces inventées  ou  perfectionnées  par 
leurs  Ecrivains.  Comme  ils  traitoienc 
tous  les  autres  peuples  de  barbares , 
ils  étoient  auiïi  éloignez  de  parler  leur 
langue  ,  que  de  prendre  leur  habille- 
ment 6c  leurs  mœurs.  C'eft  peut-être 
A  iiij 


8  De  l'Edîtcation 
même  ce  mépris  qui  nous  a  privez  de 
beaucoup  de  connoi(îances  que  nous 
regrettons  avec  raifon.  Car  plulleurs 
Grecs  avoient  voyagé  en  Egypte  ,  ôc 
aucun  d'eux  ne  nous  a  inltruits  de  la 
langue  d'un  pays  Ci  renommé  ,  pas 
même  des  caractères  Egyptiens ,  qui 
par-la  font  devenus  pour,  nous  plus 
qu'énigmatiques. 

A  l'égard  des  Romains ,  après  avoir 
été  près  de  fix  cens  ans  dans  l'igno- 
rance ,  fans  fonger  à  polir  leur  lan- 
gue 5  &c  fans  connoître  d'autre  gloire 
que' celle  qui  s'acquiert  par  les  armes, 
comme  ils  venoient  de  foumettre  la 
Grèce  à  leur  empire ,  le  commerce 
qu'ils  eurent  avec  les  vaincus,  leur  fie 
cnf.n  fentir  qu'il  y  avoit  un  genre 
de  mérite  qui  leur  manquoit.  Ils  pri- 
rent du  goût  pour  les  Lettres  ,  ôc 
pour  les  beaux  Arts ,  que  cette  nation 
avoit  fi  heureufement  cultivez  ,  de 
dont  elle  étoit  feule  en  poifeiïion  dans 
le  Monde  connu.  Piquez  d'une  noble 
émulation  ,  ils  commencèrent  à  dif. 
puter  aux  Grecs  la  gloire  de  bien  par- 
ler Se  de  bien  écrire  -,  ils  les  prirent 
pour  leurs  modèles  ,   heureux  d'en 
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trouver  d'abord  de  fi  achevez  ;  d<,  à 
force  de  les  imiter ,  ils  vinrent  a  bouc 
de  les  égaler  ,  même  à  mon  fens  de 
les  furpalFer. 

Ce  fut  alors  qu'ils  ouvrirent  à  Ro- 
me &  dans  toute  l'Italie  ,  des  Ecoles 
publiques ,  qui  devinrent  bientôt  fio- 
rilfantes.  Il  y  en  avoit  de  toute  ef- 
péce.  Dans  les  unes  on  apprenoit  la 
Grammaire  aux  enfans ,  dans  les  au- 
tres on  formoitles  jeunes  gens  à  l'E- 
loquence •  quelques-unes  étoient  pour 
la  Jurifprudence  &  le  Droit  Civil , 
quelques  autres  pour  l'Arithmétique 
feulement ,  où  l'on  envoyoit  les  en- 
fans  que  Ton  dedinoic  à  des  emploi3 
de  finance  ,  &  dont  les  pères  avides 
de  gain  croyoient  n'en  pouvoir  jamais 
affez  faire  ,  parce  qu'alors  chez  les 
Romains  ,  de  mêm.e  qu'aujourd'hui 
en  France ,  on  n'étoit  conlideré  qu'au- 
tant qu'on  étoit  riche ,  qiùa  tanti 
quantum  habeas  ,  yJ/  ;  &  qu'un  hom~ 
me  nouveau  ,  un  Financier  ,  étayé  de. 
fon  opulence  étoit  carelFé  des  Grands , 
comme  il  l'eft  parmi  nous  ,  Fargenc 
ayant  toujours  tenu  lieu  de  mjérite 
dans  l'efpritdes  hommes  fans  moeurs  ;. 
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Mille  ialenta  (  i  )  rotundentifr  ,  totî^ 

dem  altéra ,  '^orro 
l'erùafuccedant  ^  &  quas,  ^ars  qua^ 

dret  accrvurn» 
Sciiîcet  lixorem  cum  dote ,  fidemqiie ,    * 

CT*  amicos , 
Etgenus ,  &  formam  regina  peamia 

donat» 

Cependant  les  Ecoles  de  cette  der- 
nière efpéce  n'étoient  pas  en  grande 
eftime.  Nous  voyons  que  le  père 
d'Horace  ,  homme  de  balfe  extra- 
ction 5  mais  qui  penfoic  noblement , 
ne  voulut  point  y  envoyer  Ton  fils , 

KgIîiIî  {i)ln  FUvî  liidîim  me  miner e  > 

magnï 
Quo  pueri  magnis  è  Centurîombus  ortî 
L^'Vo  fîif]^enfi  loculos  ,  tabulamqm 

lacerto  , 
Ibant  oùlonis  referentes  idihiis  dra  ; 

Il  aima  mieux  lui  faire  faire  Tes 
études  à  Rome  , 

(  I  )  Horat.  lih.  I.  -Epijl.  VI. 

(  2,  )  Idem ,  Uh.  I.  s^t,  VI. 
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'Sed  fiUYum  efl  aufus  Romam  -portare 

docendum 
Anes  y  qiias  doceat  quivis  eques ,  at" 

que  fenator 
Semct  pro^natof, 

Rome  en  effet  étoit  devenue  ce  qu'a- 
voit  été  Athènes  ;  c'écoit  le  lieu  ou 
Ton  pouvoit  recevoir  la  plus  excellen- 
te éducation ,  &c  prendre  fur-tout  cet 
air  d'urbanité  qui  diftinguoit  Thabi- 
tant  de  Rome  de  tout  autre  citoyen 
Romain.  Mais  qu  il  me  foit  permis 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  excel- 
lente éducation  ,  puifque  c'eft  préci- 
fément  mon  objet. 

Trois  chofes  doivent  concourir  pour 
faire  un  honnête  homme  d'un  enfant  ; 
des  lumières  dans  Teforit ,  des  fenti- 
mens  vertueux  dans  famé,  des  grâ- 
ces dans  la  perfonne  &  dans  tout  f  ex- 
térieur 5  autant  qu  il  efl;  pofîîble.  On 
éclaire  fon  efprit  par  du  favoir,  &  fur- 
tout  par  les  connoiffances  qui  font  le 
plus  d'ufage  dans  le  commerce  des 
honnêtes  gens.  On  tourne  fon  ame  à 
la  vertu ,  en  lui  infpirant  des  mœurs  y 
&  par  l'habitude  même  de  la  ver  ta. 
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On  répand  des  grâces  fur  fa  perfonne 
par  le  fecours  de  la  Mufique ,  de  la 
danre,&  de  tous  les  exercices  convena- 
bles. C'efl:  à  procurer  ces  trois  avanta- 
ges à  leur  jeunelTe  y  que  les  Romains 
s'entendoient  mieux ,  qu'aucun  autre 
peuple  n'a  jamais  fait.  Ils  avoienc 
porté  leur  langue  à  fa  perfeétion  ,  Ôc 
leur  premier  foin  étoit  que  leurs  en- 
fans  la  fuirent  à  fond  ,  &  la  pailalTenc 
bien.  Aufîî  étoit-ce  un  mérite  fî  com- 
mun parmi  eux ,  que  ce  n  étoit  pres- 
que plus  ni  une  diiVIndion  ,  ni  un 
mérite.  Cependant  le  Grec  étoic  la; 
langue  favanre  à  leur  égard ,  comme 
le  Latin  Teft  au  nôtre.  S'ils  euifenc 
penfé  comm.e  nous  .  ils  auroient  fait 
apprendre  à  leurs  enfans  le  grec  uni- 
quement, &  pour  leur  langue,  ils 
s'en  feroient  repofé  fur  i'ufage;  àfor^ 
ce  ds  rentendre  parler  ,  Us  rapprendront 
njfcz. ,  auioienr-ils  dit.  Mais  ces  Ro- 
mains fî  célèbres  dans  l'Univers  , 
étoient  trop  éclairez  pour  penfer  ain- 
fî ,  &  pour  préférer  à  leur  propre  lan- 
gue ,  une  langue  étrangère ,  quelque 
be-Ile  ,  quelque  Hivante  qu'elle  fût, 
Auffi  caltivoient41s  l'une  <Sc  l'autre 
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avec  un  foin  égal  5  la  Grecque ,  parce 
qu'ils  croyoient  lui  être  redevables 
de  roue  leur  favoir  ;  la  leur  ,  parce 
qu'ils  l'avoient  enfin  rendue  capable 
de  produire  des  écrits ,  qui  n'étoient 
pas  inférieurs  à  ceux  des  Grecs.  Un 
enfant  apprenoit  donc  les  deux  lan- 
k,  gués  chez  le  Maître  de  Grammaire  , 
terme  prefque  ignoble  aujourd'hui , 
mais  qui  étoit  alors  en  honneur  au- 
tant que  la  choie  mcme  qu'il  figni- 
iîoit  ;  car  on  entendoit  par  ce  terme 
généralement  tout  ce  qui  concerne  la 
langue  ,  c'eft- à-dire  ,  non-feulemenc 
l'habitude  de  bien  lire ,  une  pronon- 
ciation   correcte  ,    une  orthographe 
exade ,  une  didtion  pure  ôc  réguliè- 
re ,  l'étymologie  des  mots ,  les  divers 
changemens  arrivez  à  la  langue  ,  Tu- 
iage  ancien  Se  Tufage  moderne  ,  le 
bon  Se  le  mauvais ,  les  différentes  ac- 
ceptions des  termes ,  mais  encore  la 
leàure  &  l'intelligence  de  tout  ce  qu  ii 
y  avoit  de  bons  écrits  dans  cette  lan- 
gue ,  foit  en  profe  ,  foit  en  vers. 

Telle  étoit  l'idée  que  l'on  avoit  à 
Athènes  Se  à  Rome  d'un  Maître  de 
Grammaire  ,  voilà  ce  que  les  enfans 
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venoient  apprendre  à  Cor  école  ,  (5r 
ce  qu'ils  y  appreiioient  en  effet ,  fans 
compter  la  Mufique  qui  leur  étoit  en- 
feignée  en  même  temps ,  &  qui  faifoic 
tellement  partie  de  la  bonne  éduca- 
tion ,  que  de  l'ignorer  tournoit  à  hon- 
te. Il  n  eO:  pas  étonnant ,  à  dire  le 
vrai ,  que  des  peuples  Ci  paffîonnez 
pour  réloquence  &  pour  la  poëfie , 
regardaient  comm-e  nécefTaire  un  art, 
dont  le  propre  eft  de  régler  la  voix, 
Aulîi  Quintilienrecommande-t-il  fort 
de  l'apprendre  ;  mais  il  eft  bon  de 
voir  avec  quelle  précaution. 

Ouoicjue  les  exemples  que  fat  citez  9 
dit-ii ,  fajfent  ajfez.  voir  quelle  forte  de 
Miijïqiie  f  approuve  ,  &  à  quel  "point  , 
je  crois  -pourtant  devoir  déclarer  ici , 
que  ce  n^efl  nullement  celle  dont  reten- 
tiffent  aujourd'hui  nos  théâtres ,  &  qui 
par  fes  airs  efeminez  amollijfant  notre 
courage  ,  nous  a  fait  perdre  le  peu  qui 
vous  rejîoit  de  ce  caraBére  maie  d.e  nos 
anciens  Romains.  Quand ]e  recommande 
donc  la  Mufique  ,  cefi  celle  dont  des 
hommes  pleins  d'honneur  &  de  courage 
fe  fer  voient  "pour  chanter  les  louanges  de 
leurs  femblab les.  Je  ne  prétens point  par*. 
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U?'  ?Jon  plus  de  ces  hjfl rumens  dange^ 
yeux  ,  dont  les  fins  langwjfans  f  orient 
la  mollejfe  &  l'impudicite  dans  l'ame  , 
&  qui  doivent  être  en  horreur  à  tout  ce 
quHl  y  a  de  filles  bien  -nées  ;  mais  fen^ 
tens  cet  art  agréable  d^  aller  au  cœur  par 
le  moyen  de  l'harmonie ,  pour  exciter  les 
pajfions ,  ou  pour  les  calmer ,  fielon  le  be- 
foin  &  la  rafion. 

Je  rapporte  ce  paflage  ,  non  dans 
un  efprit  de  Cenfeur ,  qui  feroic  fore 
inutile  ,  eu  égard  à  l'état  préfent  de 
nos  mœurs  ,  mais  feulement  pour 
montrer  que  ces  hommes  à  qui  nous 
refufons  toute  vertu ,  veilloient  néan- 
moins bien  autrement  que  nous,  à  pré- 
ferver  les  enfans  de  la  contagion  du 
vice.  Ils  regardoient  cette  portion  de 
l'Etat  com.me  facrée  ;  Maxima  (^)  de- 
hetur  puera  reverentia  ,  &  au  milieu 
de  la  corruption  du  fiécle  dont  je  par- 
le, leur  morale  étoit  auilére  fur  ce 
point ,  parce  qu'en  toute  religion  &: 
en  tout  pays ,  l'homme  le  plus  per- 
vers rend  intérieurement  une  forte 
d'hommage  à  la  vertu,  par  le  tribuc 

(  3  )  Juvenul ,  S^tt.  XIV.  47, 
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d'erdme  donc  il  eft  forcé  de  rhono- 
rer.  Et  li  l'on  veut  remonter  jufqu'au 
principe ,  c'elt  que  la  vertu  n'eft  autre 
cbofe  que  la  droite  raifon  qui  agit  :  or 
les  hommes  ne  peuvent  pas  plus  mé- 
connoître  la  droite  raiion  quand  elle 
agit,  que  quand  elle  penfe  ou  qu'elle 
parle.  Quoiqu'il  en  foie ,  il  eft  con- 
fiant que  ces  Romains  fi  épris  des  ta- 
lens  de  Tefprit  &  de  la  parole ,  met- 
toient  pourtant  la  vertu  au  premier 
rang  ,  qu'ils  en  faifoient  la  principale 
partie  du  mérite  de  l'iiomme  ,  Se  que 
c'eft  dans  ces  principes  qu'ils  élevoienc 
leur  jeunelle. 

Qiiel  eft  le  père  aujourd'hui  qui 
falfe  pour  fon  fils ,  ce  qu'Horace  nous 
raconte  que  fon  père  avoir  fait  pour 
lui  ?  ,,  Si  l'on  ne  peut  me  reprocher  , 
yy  dit-il ,  ni  avarice  ,  ni  débauches ,  fi 
,,  ma  vie  a  été  fans  tache  ,  fi  je  fuis 
cher  à  mes  amis,  c'eft  à  mon  père 
que  j'en  ai  l'obligation  ,  caiifd  fuit 
j)ater  his.  Quoique  peu  riche ,  il  eue 
le  courage  de  me  faire  élever  à  Ro- 
5J,  me  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'en- 
„  fans  diftinguez  ;  on  m'eût  pris  pour 
,,  l'un  d'eux  à  voir  la  propreté  dont 
/  j'étois. 
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y,  i'étois ,  de  les  domeftiques  qui  m'ac- 
3,compagnoient.  Mais  lui-même  il  fe 
a,  faifoic  le  gardien  de  mon  innocen- 
5,  ce ,  &  ne  s'en  fiant  ni  à  maîtres ,  ni 
5,  à  domeftiques  ,  il  veilloic  fans  celîé 
^yyôc  fur  moi  ôc  fur  eux.  Par  la  il  me 
,,  préferva  du  vice ,  &  de  tout  ce  qui 
,5  pouvoic  bleifer  ma  réputation. 

Veftem ,  fervofqite  fequenteS" 
In  magm  ut  populo  fi  quis  vidijfet^avita 
Ex  re  praheri  fumptus  mihi  crederet 

illos: 
Ipfe  mihi  cuflos  incorruptijfimus  omnes 
Circum  dociores  aderat.  Qjtid  multad_ 

pudicum  , 
Qui  primus  virtutis  honos  ,  fervavis. 

ah  omni 
Non  foltrm  faHo  ,    verhm  opprobri» 

quoqU€  turpu 

Qii'il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  ta-r 
bleau  fût  toujours  devant  les  yeux 
des  pères  &  des  mères  î  Rien  ne  fe- 
roit plus  capable  de  les  tirer  de  leur 
indolence ,  ou  pluftôt  de  leur  ayeugle- 
rnent  fur  l'éducation  de  leurs  enfans* 
A  l'étude  de  la  Grammaire ,  écude- 
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non  fuperfîcielle  ,  coinine   dans  nos 
Ecoles,  mais  profonde  ,  mais  capable 
de  fervir  de  fondement  à  une  grande 
érudition ,  fuccédoit  Tétude  de  la  Rhé- 
torique ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'Eloquence. 
Il  eft  aifé  de  juger  avec  quelle  ar-, 
deur  de  jeunes  gens  pleins  d'ambi- 
tion fe  portoient  à  apprendre  un  art 
qui  leur  ouvroit  le  chemin  aux  hon- 
neurs ôc  aux  dignitez,  attrait  puilîant 
qui  manque  a  notre  jeuneiîè  ,  ôc  qui 
iui  manquera   toujours  ,    parce  que 
tout  étant  vénal  en  France  ,  il  refte 
peu  d'efpérance  au  mérite.  Ajoutez  à 
cela  que  les  excellens  maîtres  étoient 
au/Tî  communs  parmi  les  Roumains , 
qu'ils  font  rares  parmi  nous  :  d'ailleurs 
ils  étoient  fécondez  par   les  parens , 
qui  flivans  eux-mêmes  fe  fliifoient  les 
premiers  précepteurs  de  leurs  enfans. 
Témoin  Cicéion  ,  qui  au  mil.'eu  de 
fes  occupations  ôc  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  trouvoit  le  temps  de 
vaquer  a  l'éducation  de  fon  fils  Se  de 
fon  neveu.  Enfin  cette  éloquence  qui 
avoit  tant  de  charmes  pour  les  Ro- 
mains ,  n'étoit  point  une  éloquence 
étrangère  ^  ce  n  étoit  (^ue  l'art  de  par* 
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1er  éloqueinment  leur  propre  langue  j 
un  Maître  qui  en  donnoic  des  leçons  , 
étoit  entendu  de  tous  ceux  qui  Técou- 
toient ,  rien  n  étoit  perdu  pour  eux  , 
td'où  s'enfuivoit  naturellement  un  pro- 
grès &  facile  Se  certain. 

Figurons-nous  un  homme  tel  que 
Defpréaux  qui  enfeigneroit  TEloquen- 
ce  èc  la  Poèfie  Françoise  à  de  jeunes 
gens  déjà  parfaitement  inftruits  de 
leur  langue  ,  Se  accoutumez  à  la  bien 
parler  ;  qui  liroit  avec  eux  tout  ce 
que  nous  avons  de  bons  écrivains  , 
êc  leur  en  feroit  remarquer  les  beau- 
tez  Se  les  défauts  ;  qui  paifant  en  re- 
vue les  écrits  des  divers  âges ,  leur 
feroit  voir  que  notre  langue  long- 
temps barbare  ,  n'a  été  capable  d'au- 
cune Eloquence  avant  le  régne  de 
Louis  XIII  j  mais  que  depuis  cette 
époque  ,  parvenue  au  point  de  net- 
teté ,  d'élégance;  &:  même  de  richef- 
le  où  elle  eft  à  préfent ,  il  n'y  a  rieii 
qu'elle  ne  puilTe  heureufemenc  expri- 
mer ;  qu'ainfi  tous  ces  minces  écrits 
qui  amufent  le  public  pour  quelques 
momens,  ne  doivent  s'imputer  qu'au 
mauvais  goût  des  Auteurs ,  qui  pe- 

Bij 
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chent  par  le  choix  du  fujet ,  ou  par 
la  manière  de  le  traiter ,  Se  dont  la 
manie  eft  de  courir  après  des  traits 
d'efprit ,  aux  dépens  du  bon  fens/Avec 
quel  plaifir  ôc  quel  fruit,  de  jeunes' 
gens -recevroient-ils  ces  leçons  ,  ôc 
tant  d'autres ,  d'un  (i  judicieux  Criti- 
que ?  Or  ce  n'eft  la  qu'une  foible  ima- 
ge de  rinftrudion  que  la  jeunelfe  Ro- 
maine prenoit  à  l'école  d'un  maître 
tel,  par  exemple  ,  que  Quintilien , 
qui  vingt  ans  durant  ,  fut  écouté  à 
Rome  comme  un  oracle.  On  en  peut 
juger  par  Tes  écrits ,  qui  ne  contien- 
nent que  ce  qu'il  avoit  enfeigné  ,  ôc 
qui  certainement  ne  laiffent  rien  à 
defirer  de  ce  qui  pouvoit  faire  d'un 
jeune  homme  un  Orateur  parfait  , 
c'elt-à-dire,  un  perfonnage  capable 
de  gouverner  fes  concitoyens  par  le 
charme  de  la  perfuafion  ,  ôc  par  la 
force  de  Tes  exemples.  On  comprend" 
aifément  que  ces  jeunes  gens  au  fortir 
d'une  telle  école  avoient  refprit  tout 
autrement  cultivé  ,  orné  ,  que  nous 
ne  l'avons  au  fortir  de  nos  Collèges. 
Mais  ce  n'étoit  encore  là  qu'une 
partie  de  leur  éducation.  Car  en  même 
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temps  qu'ils  écudioienc  fous  de  fi 
grands  Maîtres ,  ils  frcquentoient  le 
barreau  ,  ils  s'actachoient  a  TOraceur 
qui  avoir  alors  le  plus  de  réputation , 
ils  le  prenoient'  pour  leur  modèle  ,  ils 
le  confultoient  en  tout  :  ôc  lui  réci- 
proquement par  cette  inclination  na- 
turelle que  Ton  a  pour  une  jeuneiTè 
bien  née  ,  il  leur  communiquoit  Tes 
lumières  ,  Ôc  les  aidoit  de  fes  con- 
feils. 

Avoient-ils  atteint  Tàge  d  adolef^ 
cence ,  ils  joignoient  à  l'étude  tous 
les  exercices  qui  pouvoient  (Scieur 
fortifier  le  corps ,  &  leur  donner  de 
la  grâce.  Manier  un  cheval  de  le  pouf- 
fer à  toutes  brides  dans  la  carrière  ^^ 
difputer  le  prix  de  la  lutte,  pafferle 
Tibre  à  la  nage,  lancer  le  javelot, 
jetter  le  palet  avec  une  grande  force 
de  bras  ,  s'endurcir  au  froid  &  au 
chaud  5  fe  couvrir  de  poufliére  en 
courant  dans  le  champ  de  Mars  , 
s'accoutumer  a  fupporcer  l'ardeur  du: 
Soleil ,  voilà  quels  étoient  leurs  dé- 
lalTemens  ordinaires.  C'eft  ce  que 
nous  apprend  Horace  dans  une  Ode 
à  une  fameufe  courtifanne ,  où  il  lui 
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reproche  que  depuis  que  foii  jeune 
amant  languit  dans  Tes  fers ,  il  ne  pa- 
roît  plus  au  champ  de  Mars  ,  &  qu  il 
fe  tient  caché  ,  comme  le  fils  de  Thé- 
tys  à  la  Cour  du  Roi  Lycomede.  Re- 
proche qui  ceiTèroit  de  l'être  ,  fi  Tu- 
iàge  n'avoit  pas  été  tel  que  je  le  dis^ 

Lydia ,  die ,  per  omnes 
He  Deoi  oro  ,  Sybar'm  cur  properef 
aman  do 

Ferdere  ?  cur  aprkum 
Oderît  campum  patiens  pulveris  y  ai-* 
que  Jolis  ? 

Cur  neque  militaris 
Inter  aiquales  equitet ,  ôcc. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  deur 
ehofes,  par  ou  les  Romains  achevoient 
de  façonner  leurs  jeunes  gens  ;  l'une 
étoit  de  les  envoyer  voyager  en  Grè- 
ce ,  fur-tout  a  Athènes ,  pour  s'y  per- 
fedionner  dans  l'Eloquence,  &  pour 
y  prendre  le  goût  des  beaux  Arts, 

Adjecere  bontzpauCo  plus  artis  Athen£f 

dîfoit  Horace  eu  parlant  de  lui-même^. 
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èc  en  s'applaudilfant  de  Ton  voyage  : 
Tautre  ,  de  leur  faire  faire  quelques 
campagnes  ,  avant  qu'ils  entralienc 
dans  les  Charges.  Par-la  ,  ces  jeunes 
gens  fe  défaitoienc  de  Tair  bourgeois^ 
donc  on  n'eft  pas  exempt  même  dans 
les  Capitales  ,  6c  à  la  place  duquel 
ils  acquéroient  cet  air  militaire,  qui 
a  je  ne  fai  quoi  de  noble  ôc  d'aifé  j 
outre  qu'en  fervant  quelques  années 
ils  apprenoient  le  métier  de  la  guer- 
re ,  ôc  pouvoient  payer  de  leur  per- 
fonne  dans  le  befoin.  Car  ces  Ro- 
mains qui  pour  habit  diflindif  por^ 
toient  toujours  une  robe,  &  qui  par 
cette  raifon  étoient  appelez  gens  to- 
gâta ,  ne  perdoient  pas  pour  cela  de. 
vue  leur  prétendue  origine,  ni  leur 
haute  deftinée , 

ITis  ego{^)   nec  met  ai  reriim  ,  nec 

tempora  fono  , 
Imperium  fin e  fine  dedi, 

C'efi:  pourquoi  ils  infpiroient  de  boiîi- 
ne  heure  à  leur  jeuaeîTè  Tamour  de 
la  gloire  ,  le  mépris  de  la  mort  ^   6c 
(^)  VirgiL  J£neid,  L  2.81,. 
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pour  la  patrie  un  dévouement  fans 
bornes. 

Des  fêntimens  fi  nobles ,  foutenus 
des  lumières  de  l'efpric  de  du  ralenc 
de  la  parole  ,  comme  ils  récoienc  au 
temps  dont  je  parle  ,  donnoient  cer- 
tainement aux  Romains  la  fupério- 
rité  fur  tous  les  peuples  ,  &  dévoient, 
ce  femble  ,  ailiirer  la  durée  de  leur 
empire  -,  mais  ils  avoient  fait,  félon 
moi,  une  faute  irréparable  ;  c'étoit  en 
prenant  des  Grecs ,  Se  leurs  loix  ôc 
leurs  arts  ,  de  ne  pas  retenir  aufïï 
leur  oflracifme  ,  règle  de  politique 
qui  avoit  fes  inconvéniens  ,  mais  qui 
probablement  les  auroit  préiervez  du 
luxe  prodigieux  qui  inonda  Rome  , 
êc  des  guerres  inteftines  excitées  par 
l'ambition  de  Citoyens  trop  puilfans , 
qui  cauférent  enfin  le  renverfement 
de  la  République.  Mais  toujours  eft- 
il  certain  que  la  manière  dont  ils  éle- 
voient  leurs  jeunes  gens ,  en  faifoit 
des  hommes  propres  à  tout ,  égale- 
ment capables  de  fervir  l'Etat  en 
temps  de  paix  &  en  temps  de  guerre. 

Au  fortir  des  Ecoles  tous  étoieni 
favans  ^  tous  poiïedoieut  parfaite* 

ment 
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ment  leur  langue  ;  leur  efpnt  étoic 
orné  de  tout  ce  que  la  Littérature  ôc 
Grecque  de  Latine  avoir  de  plus  beau. 
De-la  cette  multiplicité  de  talens,  cjui 
failoit  d'un  Romain  un  homime  pref- 
que  univerfel.  Tel ,  qui  avoir  com- 
mandé des  armées ,  gagné  des  batail- 
les ,  conquis  des  provinces  ôc  des 
royaumes ,  de  retour  à  Rome  ,  dif^ 
putoit  le  prix  de  l'Eloquence  a  Cicé- 
ron  ,  manioit  la  parole  comme  il  avoit 
manié  Tépée  ,  Se  haranguoit  le  peu- 
pie  ou  le  Sénat  avec  autant  de  force 
ôc  de  fucccs  qu*il  avoir  combattu, 
De-là  cette  variété  de  fonctions,  il 
ordinaire  alors  dans  un  même  fujet , 
qui  fe  trouvoit  fouvent  Conful ,  Gé- 
néral d'armée  ,  Orateur  ,  Miniftre 
de  la  Religion  ,  c'eft-à-dire  ,  Augur 
ou  Pontife  tout  à  la  fois.  De-la  en- 
core ces  converfations  philofophiques 
6:  favantes  que  les  Romains  avoienc 
il  fouvent  entre  eux  ,  ôc  dont  ils  for- 
toient  toujours  plus  inftruits  •  témoin 
ces  beaux  Traitez  de  Cicéron  _,  qui 
en  font  une  preuve  ôc  une  image  bien 
fenfible.  De  là  enfin  cette  facilité  pro- 
àigieufe  à  bien  écrire ,  qui  leur  fai- 
Tome  L  C 
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foit  produire  tant  d'exceliens  Ouvra- 
ges malgré  les  occupations  les  plus 
accablantes.  Céfar  dans  le  tumulte 
d'un  camp  ,  de  au  milieu  du  bruit  des 
armes  ,  écrivoit  fes  Mémoires,  &c  fai- 
foit  des  remarques  fur  la  Langue. 
Cicéron  au  milieu  des  horreurs  d'une 
guerre  civile ,  dont  il  fentoit  bien  qu  il 
feroit  la  vidime ,,  compofoit  ces  ad- 
mirables écrits  que  la  poftérité  a  tou- 
jours regardez  comme- des  chef-d'œu- 
vres.Nous  vantons  les  Lettres  de  Bal- 
zac ,  de  Voiture ,  du  Comte  de  Bufîî , 
de  Aladame  de  Sevigné  :  qu  eft-ce 
que  ces  Lettres  auprès  de  celles  de 
Cicéron  à  Atticus  Se  aux  autres  per- 
fonnages  de  fon  temps  î  Du  clinquant, 
d'agréables  fornettes  ,  des  compli- 
mens  bien  tournez,  de  jolies  phrafes 
ôc  rien  de  plus.  Mais  dans  celles  de 
Cicéron  quelle  beauté  de  ilile ,  quells 
jufteife  de  penfées ,  quelle  foliditéde 
raifonnement  ,  quel  fond  de  politi- 
que, de  mœurs ,  de  fentimens  ?  èc  tout 
cela  ne  coutoit  rien  a  cet  heureux  gé- 
nie. 

Voilà  quel  étoit  le  fruit  de  la  noble 
Se  grande  éducation  que  les  Romains 
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favoient  donner  à  leur  jeunefîè.  Je 
Fai  décrite  aiTez  fuperficielleirrenc , 
parce  que  c'eft  un  diicours ,  non  un 
livre  que  je  prétens  faire.  Comparons 
^  maintenant  à  cette  éducation  celle 
qui  eft  en  ufage  parmi  nous. 

On.  donne  à  un  enfant  pour  nour- 
rice une  payfanne.  Cet  enfant  efl 
né  avec  un  penchant  à  imiter  ,  qui 
demande  des  précautions  infinies.  Son 
langage  ,  fon  accent ,  Ton  maintien  , 
les  inclinations ,  Tes  mœurs ,  fa  reli- 
gion même,  ou  du  moins  Ton  culte 
feront  une  fuite  de  l'imitation.  Dès 
q[u'il  pourra  bégayer  ,  il  s'efforcera  de 
rendre  les  paroles  qu'il  aura  ouï  pro- 
noncer à  fa  nourrice  ;  par  conféquenc 
il  commencera  par  mal  parler.  A  cet- 
te nourrice  (wccèào.  une  gouvernante, 
qui  pour  l'ordinaire  n'eft  guère  plus 
polie  ,  ni  mieux  inilruite:  ainfi  con- 
tinuation de  mauvais  langage ,  Se , 
fans  doute  ,  d'autres  habitudes  auiîî 
vicieufes.  Car  d'où  viennent  ces  fot- 
tes  fuperftitions  ,  ces  tics ,  ces  gri- 
maces ,  ces  mouvemens  irréguliers  fi 
communs  dans  des  hom.mes  faits ,  fi 
ce  n  eft  de  l'habitude  contradtée  dans- 

Cij 
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l'enfance  ?  Voilà  aiiffi  pourcjuoi  les 
Sages  de  l'antiquité  ont  tant  recom- 
mandé l'attention  dans  le  choix  des 
perfonnes  que  l'on  met  auprès  des 
enfans. 

Mais ,  dira-t-on  ,  quel  remède  ,  Se 
où  trouver  des  nourrices ,  des  gouver- 
nantes ,  des  précepteurs  Se  des  maî- 
tres qui  ayent  toutes  les  qualitez  né- 
ceifaires  ?  Je  répons  à  cela  première- 
ment 5  que  mes  réflexions  s'adreirenc 
à  l'élite  de  la  nation  ,  aux  perfonnes 
qui  pair  leur  nailfance ,  leur  rang  ou 
leur  fortune  ,  peuvent  plus  que  les 
autres  5  &  qui  ont  le  plus  d'intéL-êt  à 
faire  de  leurs  enfans  des  hommes  d'un 
mérite  diflingué.  Je  répons  en  fécond 
lieu  ,  que  fi  les  pères  av.oient  autant  à 
coeur  de  donner  une  excellente  éduca- 
tion à  leurs  enfans  ^  que  de  leur  laif- 
1er  de  grands  étabUifemens,  de  grands 
biens  ,  ils  trcuveroient  non  pas  tout 
ce  qui  ferait  à  defirer ,  mais  beau- 
coup mieux  que  ce  qu'ils  prennent. 
De  quoi  ne  vient -on  pas  à  bout, 
quand  on  ne  plaint  point  la  dépenfe  ? 
Je  le  dis  à  la  honte  de  notre  iiécle , 
les  grands ,  les  riches  du  Rçyaume  ^ 
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prefque  toujours  prodigues,  quand  il 
s'agit  de  fatisfaire  leurs  fantaifies  ou- 
leur  goût ,  ne  font  économes  que  dans 
ce  qui  concerne  l'éducation  de  leurs 
enfans.  S'ils  favoient  récompenfer  le 
mérite  &  les  fervices ,  faire  leur  ami 
Je  l'homme  à  qui  ils  confient  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde ,  lui  adou- 
cir ce  que  la  domefiicité  a  d'humi- 
liant ,  vivre  avec  lui ,  comme  les  Ro- 
mains après  qu'ils  eurent  conquis  la 
Grèce  ,  vivoient  avec  ces  Grecs  fugi- 
tifs ,  qu'ils  atciroient  chez  eux  ,  pour 
profiter  de  leurs  lumières  ôc  de  leur 
lavoir  ,  il  fe  formeroit  en  France  des 
Rollins,  des  fujets  capables  de  bieu 
élever  notre  jeuneiîè  ,  &  qui  fe  con- 
facreroient  volontiers  à  un  emploi 
que  l'on  auroit  en  quelque  forte  an- 
Hobli  ;  au  lieu  que  par  une  raifoii 
toute  contraire  ,  cette  efpéce  d'hom- 
mes eft  fi  rare  ,  que  dans  une  grande 
Ville  comme  Paris ,  on  a  aujourd'hui 
toutes  les  peines  du  monde  à  trouver 
un  homme  de  mérite  ,  que  l'on  puiiTe 
donner  pour  Précepteur  ou  pour  Gou- 
verneur à  un  enfant  de  qualité. 
C'eft  apparemment  l'une  des  rai- 
G  iij 
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fcns  pourquoi  les  pères  mettent  leurs 
enfans  au  Collège  ,*  mais  il  y  en  a 
d  autres ,  qui  ne  font  pas  à  leur  hon- 
neur :  car  c'eft  aufîi  qu'ils  cherchent 
à  fe  décharger  fur  autrui  d'un  foin 
qu'ils  devroient  prendre  eux-mêmes , 
c'efi:  qu'ils  veulent  le  débarraiTer  de 
leurs  enfans  ,  &  n'être  pas  gênez  par' 
leur  pr éfence  dans  la  vie  libre  &  fou- 
vent  libertine  qu'ils  mènent  chez  eux. 
Je  regarde  donc  les  Collèges  comme 
des  azyles  pour  l'innocence  des  en- 
fans  ,  &  dans  ce  point  de  vue ,  je  les 
crois  néceifaires ,  pourvu  qu'ils  ne  fe 
chargent  point  d'un  trop  grand  nom- 
bre ;  car  autrement  ils  ne  feroient 
rien  moins  que  des  azyles ,  n'étant 
pas  poUible  que  dans  une  maifon  où 
il  y  a  une  Ci  grande  multitude  de 
jeunelTè ,  les  moeurs  «Se  les  études  n'en 
fouffrent.  Mais  je  voudrois  que  ces 
Ecoles  publiques  fe  rendilTent  plus 
utiles  ,  en  fe  départant  d'une  certai- 
ne routine  ,  qui  reflerre  l'éducation 
des  enfans  dans  une  fphére  extrême- 
ment étroite ,  &  qui  en  fait  dans  la 
fuite  des  hommes  trcs-bornez.  Car 
au  bout  de  dix  ans  que  ces  enfans  ont 
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paiTez  au  Collège  ,  temps  précieux  ôc 
le  plus  précieux  de  leur  vie  ,  qu'ont- 
iis  appris  ?  que  favent-ils  ?  Quelque 
peu  de  latin  ,  que  la  plufpart  oublient 
bien-tôt  après.  Ce  que  je  dis  la  n  ell 
que  trop  vrai  &  que  trop  connu. 
Pourquoi  ne  leur  pas  apprendre  leur 
propre  langue  ,  cette  langue  dans  la- 
quelle ils  doivent  faire  briller  leur 
efprit  3c  leurs  talens ,  s'ils  en  ont , 
cette  langue  qui  a  pris  rafcendant  fur 
toutes  les  autres ,  cette  langue  qui  fe 
parle  dans  toutes  les  Cours ,  qui  efi: 
devenue ,  ou  peu  s'en  faut ,  la  langue 
nniverfelle  de  TEurope ,  ôc  qui  a  pro- 
duit tant  de  bons  ouvrae;es ,  audi  eoû- 
tez  aes  Etrangers  ,  que  des  François 
mêmes? 

Mais  quy  auroit-il  aufîî  de  plus 
naturel  ôc  de  plus  fenfé  que  de  leur 
apprendre  notre  Littérature  Françoi- 
f e  ?  Lajeunelîè  Romaine,  qui  dans 
fes  écoles  étudioit  le  Grec  comme 
langue  favante ,  en  étudioit-elle  moins 
Cicéron  ,  Virgile ,  Horace  ,  Tite-Li- 
ve  ,  Térence ,  Plante  ôc  tous  les  bons 
écrivains  de  Rome  ?  Ceux-là  valoienc 
bien  la  peine  d'être  lus  ôc  étudiez  , 

C  iiij 
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fuis  doute  ,  mais  nous  avons  les  nô- 
tres qui  ont  leur  mérite.  N'eft-il  pas 
honteux  que  nos  jeunes  gens  après 
dix  &  douze  ans  d'étude  n'ayent  au- 
cune notion  ni  de  THiftoire  de  leur 
pays  ,  ni  de  la  Géographie ,  ni  de  la 
Chronologie  ,  ni  de  THiftoire  univer- 
ielle  ,  ni  de  notre  théâtre  ,  ni  de  nos 
écrivains  François  ?  La  belle  occa- 
fion  que  ce  feroit  pour  un  maître  qui 
iiroit  ceux-ci  avec  fes  jeunes  difci-- 
pies  j  de  leur  en  faire  ia  comparaifoii 
avec  ces  grands  modèles  de  l'antiqui- 
té y  dont  ils  ont  des  eifais  entre  les 
mains ,  &  de  leur  faire  fentir  combien 
nous  fommes  encore  au-deiFous  d'eux, 
combien  Cicéron  l'emporte  fur  nos 
Boiïuets  &  fur  nos  Bourdaloues  !  Une 
critique  de  cette  nature  leur  forme- 
roit  le  jugement  6c  le  goût ,  ôc  par 
une  fuite  néceifaire  les  préferveroic 
de  mille  erreurs  ,  à  quoi  ils  font  ex- 
pofez  en  entrant  dans  le  miOnde.  Ils 
fe  trouveroient  tout  d'un  coup  capa- 
bles de  converfation,  au  lieu  qu'ils  en 
font  totalement  incapables;  ils  pour- 
roient  juger  d'une  pièce  de  théâtre  ; 
;ls  ïXQ  liroient  pas  indiftindemeut  toui 
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ce  qui  s'imprime,  toutes  ces  brochu- 
res qu'enfante  la  malignité  ,  tous  ces 
écrits  fuperficiels ,  fruit  hatif  d'une 
plume  mercenaire  ou  famélique  ,  l'a- 
mufement  des  gens  oififs ,  &  la  pâ- 
ture des  ignorans.  Ils  s'en  tiendroient 
à  ces  bons  écrivains  tant  anciens  que 
modernes  ,  qu'on  leur  auroit  fait  goû- 
ter au  Collège  j  &c  comme  ils  auroient 
bien  appris  leur  langue  à  un  âge  où 
tout  s'imprime  profondément  dans  la 
mémoire ,  ils^ne  feroient  embarrafîez 
ni  pour  écrire  une  lettre  dans  l'occa- 
/ion  ,  ni  peur  s'expliquer  fur  quelque 
matière  que  ce  fût. 

Qu'arrive-t-il  au  contraire  de  Tufa- 
ge  qui  a  prévalu,  de  ne  leur  point  en- 
feignerleur  langue  ?  Il  en  arrive  qu'ils 
ne  la  favent  jarnais  bien  ,  excepté  un 
très-petit  nombre  qui  dans  la  fuite 
s'adonnent  à  écrire  ;  encore  quel 
temps  ne  leur  faut-il  pas  pour  former 
leur  flile ,  par  combien  de  doutes  Se 
d'incertitudes  ne  font-ils  point  arrê^ 
tez  tout  court  dans  la  chaleur  de  la 
compofition  ,  5c  quelle  peine  ne  leur 
coûte  point  une  diélion  pure  &  régu- 
lière î  Tout  cela  parce  que  dans  leur 
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jeune  âge  ils  n'ont  pas  lu  nos  bons 
écrivains ,  &  qu'au  lieu  d'avoir  dans 
h  tête  toutes  les  exprellions  de  notre 
Langue ,  ils  n'y  en  ont  que  la  moin- 
dre partie. 

D'où  vient  donc  qu'une  pratique 
fi  peu  raiionnable  eiî  néanmoins  lî 
généralement  fliivie  dans  nos  écoles? 
C'eft  que  toute  coutume  ancienne  fe 
perpétue  par  le  feul  titre  de  Ton  an- 
cienneté, &  que  peu  d'hommes  fe 
donnent  la  peine  de  penfer  que  ce 
qui  étoit  bon  dans  un  temps ,  peut 
ceiler  de  l'être  dans  un  autre.  Nos  Col- 
lèges font  fondez  depuis  piufieurs  fic- 
elés pour  la  plufpart.  Au  temps  de 
leurinftitution,  un  mauvais  latin  étoit 
la  langue  favant^  :  la  Cour  de  Rome 
Se  les  gens  d'Eglife  l'avoient  tellement 
mis  en  honneur  ,  que  i  on  en  faifoit 
u(aee  non-feulement  dans  les  Uni  ver- 
fitez ,  mais  même  au  Parlement  ôc  au 
Confeil  d'Etat  de  nos  Rois  ;  ce  mau- 
vais latin  tenoit  lieu  du  bon  que  Ton 
ne  connoilToît  pas.  Notre  François  , 
alors  jargon  informe  &  groiïîer  ,  ne 
méritoît  pas  d'être  enfeigné.  Sous  le 
régne  de  François  premier ,  la  vraie 
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langue  Latine  attirée  dltalie  par  les 
foins  6c  par  les  libéralitez  de  ce  Prin- 
ce magnanime  ,  parut  en  France  or- 
née de  toutes  les  iiraces  ,  &  plut, 
moms  par  la  nouveauté  que  par  les 
charmes.  A  force  de  Tétudier  &  de 
lire  les  excellens  écrivains  de  l'an- 
cienne Rome  3  on  devint  favant  , 
de  nos  Sa  vans  à  leur  tour  augmentè- 
rent le  nombre  des  grands  écrivains , 
en  fe  fervant  de  la  même  langue  pour 
tranfmettre  le  fruit  de  leurs  veilles  à 
la  poftérité.  A  dire  le  vrai ,  ce  leroic 
bien  domjmage  que  les  de  Thou,  les 
Cujas,  les  Sirmonds  <Sc  les  Pétaux  euf- 
fent  écrit  en  un  jargon  ,  tel  que  notre 
François  de  ce  temps-la.  Cependant 
l'élégance  Latine  ne  lallfoit  pas  d'in- 
fluer far  la  lançrue  Francoife.  Celle-ci 
devint  plus  châtiée  ,  plus  polie  ;  &c 
bientôt  il  y  eut  une  grande  différence 
entre  les  Poefies  de  Clément  Maroc 
&  celles  de  Villon  ,  entre  les  écrits 
d'Amyot  &  ceux  de  Froiffart.  Quel- 
que temps  après ,  Malherbe,  Pvacan, 
Maynard  ,  Balzac  ,  Voiture  &  Vau- 
gelas  ,  portèrent  notre  langue  à  un 
haut  point  de  perfection  3  ils  la  rendi- 
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rent  non-reulemént  coruedte,  agréa- 
ble &  fleurie  ,  mais  encore  nombreu- 
fe  ,  harmonieufe.  Ce  fut  alors  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  dont  le  puif- 
fant  génie  embraifoit  tout  ce  quipou- 
voit  contribuer  à  la  e^oire  de  la  Na- 
tion  ,  inditua  fous  l'autorité  de  Louis 
XîII.  une  Compagnie  d'hommes  éclai- 
rez &  polis ,  qui  travaillairent  à  per- 
feclionner  cette  langue  de  plus  en 
plus  j  &:  enfuite  à  la  fixer  autant  qu'il 
feroit  poflible  ;  à  quoi  cette  illudre 
Compagnie  auroit  pu,  je  crois,  par- 
venir ,  il  au  lieu  de  donner  la  loi ,  elle 
ne  l'eût  pas  reçue  j  je  veux  dire ,  fi 
elle  n'avoit  pas  quelques  fois  confon- 
du l'abus  avec  l'uiage  ,  de  qu'elle  fe 
fut  m.ontrée  moins  accefïïble  à  la 
nouveauté. 

Cependant  au  milieu  des  écîatans 
de  rapides  progrès  de  la  langue  Fran- 
çoife ,  la  Latine  régnoit  toujours  :  elle 
faifoit  encore  les  délices  de  ceux  mê- 
mes qui  écrivoient  le  mieux  en  Fran- 
çois ;  nous  avions  de  grands  Poètes , 
de  beaux  génies  qui  préférorent  le 
langage  de  Virgile  de  d'Horace  à  ce- 
lui de  Corneille  de  de  Racine  5  enfin 
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on  peut  dire  que  la  langue  Latine  , 
malgré  quelques  perfécucions,  a  Heuri 
en  France  julque  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  le  Grand.  Mais  depuis  cette 
fatale  époque ,  elle  eft  tellement  tom- 
bée 5  que  les  queftions  les  plus  lavan- 
tes ,  les  plus  épineufes ,  les  plus  ab- 
ftraites ,  même  celles  de  Religion, ne 
fe  traitent  plus  qu'en  François ,  de 
que  quiconque  écriroit  aujourd'hui  en 
Latin,  trouveroita  peine  des  Impri- 
meurs de  des  Ledeurs  s  tant  il  efi:  vrai 
que  toutes  les  chofes  du  monde  n'ont 
qu'un  temps ,  &  que  le  fort  des  hom- 
mes efl:  de  ne  pouvoir  acquérir  un 
avantage ,  qu'aux  dépens  d'un  au- 
tre. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  éton- 
nant ,  c'eR  que  l'on  ait  porté  la  faufïe 
délicateife  au  point  de  ne  pouvoir 
fouffrir  dans  un  ouvrage  d'efprit  des 
citations  latines  ,  quelque  heureufes 
ôc  quelque  juftes  qu'elles  foient.  li 
femble  que  l'on  n'écrive  aujourd'hui 
que  pour  les  femmes  ou  pour  les  igno- 
rans  ;  on  fait  gloire  d'éviter  tout  ce 
qui  fent  cette  teinture  d'érudition , 
qui  fied  néanmoins  fi  bien  aux  plus 
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'honnêtes  gens ,  Se  que  Qaintilien  dé- 
finit ,  Sumptam  ex  converfaùorje  doflo' 
rum  îac'itam  erud'uionem.  Nous  oublions 
que  ce  qui  nous  a  faic  le  plus  de  plai- 
fir  dans  la  ledure  de  Rabelais  ,  de 
Montagne ,  de  Balzac  ,  de  Voiture  , 
de  Coflar  ,  ce  font  les  agréables  cita- 
tions dont  ils  font  pleins  ,  &  qu  ils 
appliquent  (1  ingénieufement  à  leur 
fujet. 

Pour  moi  je  regarde  comme  un 
très-grand  malheur  la  décadence  des 
belles- Lettres  en  France  &  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe  ^  toute  na- 
tion qui  en  perd  le  goût ,  eft  bien 
près  de  retomber  dans  la  barbarie , 
â^où  elle  n'avoit  été  tirée  que  par 
leur  fecours.  La  Littérature  Franc^oi- 
fe  &  les  belles-Lettres  font  deux  cho- 
fes  trcs-difFérentes  j  la  preiniére  ne 
peut  ni  fe  perfectionner  ,  ni  même  fe 
îourenir  qu'à  l'aide  de  l'autre ,  &  n'eft 
véritablement  eftimable  ,  qu'autant 
qu'elle  part  de  la  ledure  &  de  l'imi- 
tation de  ces  grands  modèles  ,  qui 
vainqueurs  des  temps  ne  doivent  leui: 
durée  qu'cà  leur  ineffaçablel)eauté.  On 
ne  peut  donc  trop  louer ,  trop  encou- 
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rager  les  Profelleurs  qui  eiifeigneiic 
les  langues  favantes  à  la  jeunellè  ; 
mais  par  l'expofitioii  que  je  viens  de 
faire  ,  &  par  les  folides  raifbns  que 
j'ai  apportées ,  fupporé  même,  ce  qui 
n'eft  pas  ,  que  la  langue  Latine  iût 
auffi  floriffante  en  France  qu'elle  Pa 
été  ,  il  eft  hors  de  doute  que  dans 
nos  Collèges  on  devroit  joindre  Pé- 
tude  de  la  langue  Francoife ,  a  celle 
du  Grec  Ôc  du.  Latin. 

J'ajouterai  encore  une  raifon.  L'ex- 
périence nous  fait  voir  que  de  cin- 
quante enfans  qui  font  dans  une  claf- 
fe ,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  prennent 
du  goût  pour  le  Latin  ,  ni  qui  fe  por- 
tent à  l'apprendre.  Comme  néan- 
moins on  ne  leur  enfeigne  pas  autre 
chofe,  il  s'enfuit  que  de  ces  cinquan- 
te enfans,  il  y  en  a  quarante ,  qui  après 
avoir  paité  des  huit  &  dix  ans  au  Col- 
lége  5  en  fortent  fans  y  avoir  rien  ap- 
pris ;  car  ce  Latin  dont  ils  ont  eu  les 
oreilles  rebattues ,  n'ayant  pas  jette 
d'ailèz  profondes  racines  en  eux ,  fe 
trouve  bien-tôt  effacé  de  leur  efprit. 
Au  contraire  ,  fi  on  leur  enfeignoit  la 
langue  de  la   Littérature  Francoife^ 
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la  facilité  qu'ils  trouveroîcnt  à  rap- 
prendre ,  teroi:  qu'ils  s'y  préteroienc 
volontiers ,  &  du  moins  de  ce  côté-là 
ils  ne  perdroient  pas  leur  temps.  Nous 
voyons  tous  les  jours  que  faute  de 
cette  pratique  la  plufpart  après  dix 
ans  de  prétendues  études ,  ne  favenc 
pas  lire  ;  propofition  qui  femble  un 
paradoxe,  mais  qui  n  en  eft  pas  moins 
vraie.  Car  je  n'appelle  pas  favoir 
lire  ,  de  prononcer  quelques  mots  ou 
quelques  lignes  de  fuite  ,  li  Ton  ne 
fait  obferver  la  ponctuation  ,  varier 
•fes  tons ,  faire  fentir  que  Ton  entend 
ce  qu  on  lit ,  &  le  faire  entendre  aux 
autres  ;  talent  fort  mince  alîurément, 
qui  par  là  même  devroit  être  tout 
commun ,  ôc  qui  eft  néanmoins  firare 
que  de  trente  perfonnes  il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  lifent  bien ,  non  pas  feu- 
lement les  vers ,  mais  même  la  pro- 
fe.  Or  une  telle  ignorance  ne  peut 
venir  que  d'une  éducation  négligée. 

Pourquoi  donc  les  Collèges  ne  chan- 
geroient-ils  pas  leur  ancienne  maniè- 
re d'enfeigner  }  Ils  ne  doivent  fe  pro- 
pofer  que  l'utilité  publique  ,  &  la 
gloire  de  bien  élever  notre  jeuneiîe. 

Dira. 
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Dira- 1- on  que  le  temps  qii^y  paiïenc 
les  enfans.ne  fuitit  pas  pour  leur  mon- 
trer tant  de  chofes  ?  Et  moi  je  dis  qu'il 
eft  plus  que  fuffilant.  Qu'eft-il  nécef- 
faire  de  tenir  un  enfant  une  année 
entière  en  fixiéme ,  en  cinquième  ,  en 
quatrième ,  en  troifiéme  ?  Il  pourroit 
apprendre  en  iix  mois  ce  qui  lui  eft 
enîeignè  un  an  durant.  Ce  leroit  deux 
ans  de  gagnez ,  que  l'on  pourroit  em.- 
ployer  a  la  Littérature  Françoiie.  Gar 
pour  la  Seconde  &  la  Rhétorique  , 
j'approuve  fort  qu'ils  y  foient  le  temps 
ordinaire ,  parce  que  pour  lors  il  s'a- 
git de  leur  former  le  jugement,  &c  de 
leur  donner  du  goût  pour  ces  excel- 
lons Auteurs ,  dont  ils  doivent  faire 
toute  la  vie  leur  règle  ôc  leurs  mo- 
dèles. 

Ils  fîniifent  leur  cours  d'études  air 
Collège  par  deux  années  de  Philofc- 
phie  ;  je  retrancherois  la  dernière  , 
ôc  je  voudrois  qu'ils  apprilfent  la  Phy- 
iique  ,  je  dis  la  Plivrique  expérimen- 
tale,en  miême  temps  que  la  Logique, 
mais  par  manière  de  divertilTement  , 
même  de  rècompenfe  ;  car  on  fait  de 
quel  attrait  eft  pour  les  jeunes  geu^. 
'Tome  L  n 
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tout  ce  qui  tient  du  fpedacle.  Un 
homme  tel  que  M.  l'Abbé  Nolet  fe- 
roit  devant  eux  ces  expériences  qui 
Tont  rendu  fi  célèbre  ,  il  leur  en  ex- 
pliqueroit  les  raifons  ,  &c  ces  railons 
coniirmées  par  les  expériences  leur  * 
deviendroient  fenlibles.  Ils  finiroienc 
donc  par  une  année  de  Dialectique  ou 
de  Logique  qui  les  dirpoferoit  à  Té- 
tude  du  Droit  ou  à  celle  de  la  Théo- 
logie ,  félon  Fétat  auquel  on  les  deili- 
ne  roi  t. 

En  général  voici  le  plan  que  je  con- 
feillerois.  Depuis  quatre  ans  julqu'à 
fept ,  un  enfant  apprendroit  à  lire  ôc 
à  écrire  ;  deux  chofes  qu'il  faut  lui 
montrer  conjointement  ,  parce  que 
Tune  aide  à  l'autre  ;  enfuite  des  fables 
de  la  Fontaine  ^  quelques  commen^ 
cemens  de  l'Hiiloire  de  France  ,  ôc 
le  Blazon.  Pour  ces  fortes  de  connolf. 
fances ,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire, 
les  enfans  en  ont  étonnamment  ;  d'ai- 
leurs  le  Blazon  feroît  unamufemenr^ 
un  jeu  pour  lui.  Depuis  fept  jufqu'à 
dix  ,  il  apprendroit  les  principes  du 
Grec,  du  Latin  ôc  du  François  ,  c'eft- 
à-dire  ^  à  décliner ,  à  conjuguer,   de 
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les  régies  de  la  conftrudioii ,  ou  fya- 
taxe.  Ou  lui  feroic  faire  ce  que  Ton 
appelle  des  thèmes ,  pour  éprouver 
s'il  fait  Tes  principes ,  &:  pour  les  lui 
bien  graver  dans  la  mémoire  ,  car 
tout  Ion  avancement  dépend  de  là. 
Depuis  dix  jufqu'à  feize ,  il  étudieroit 
ces  trois  Langues  ,  dont  l'intelligence 
lui  deviendroit  facile  ,  fi  à  l'aide  d'un 
Dictionnaire  François  on  parcouroit 
avec  lui  tous  les  mots  de  notre  Lan- 
gue ,  &;  que  l'on  joignît  à  chaque 
mot  le  terme  latin  &  le  terme  grec  , 
j'entens  le  terme  primitif  ou  la  raci- 
ne. Quand  il  fe  rencontreroit  des  noms 
&  des  verbes  irréî^uliers  ou  àè^Q- 
cbueux  ,  on  les  lui  feroit  décliner  ou 
conjuguer.  On  le  feroit  auiîî  difpu- 
ter  avec  fes  camarades  ,  àquirécite- 
roic  un  plus  grand  nombre  de  ces 
mots  ,  tant  françois ,  que  grecs  Se 
que  latins.  Cet  exercice  qui  ne  de- 
mande que  de  la  mémoire  &  qui  lui 
eouteroit  peu ,  feroit  fortifié  par  l'ex- 
plication qu'il  feroit  des  bons  Auteurs^ 
&  par  de  fréquentes  verfions  que  Toii 
exigeroit  delui,beaucoup  plus  que  des 
thèmes.  Auroit4l  traduit  une  page^ 
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par  exemple,  de  Quinte-Curce  ,  ou 
lui  feroic  comparer  la  verfion  avec 
celle  de  Vaugelas  ;  cette  comparai- 
fon  ferviroit  infiniment  à  lui  appren^ 
dre  ôc  la  lano-ue  Se  à  bien  écrire. 

Mais  ce  n'eft  encore  la  que  jetter 
les  fondera ens  de  l'édifice.  Un  maî- 
tre ne  fait  que  la  moitié  de  ce  que 
Ton  attend  de  lui  ,  s'il  ne  trouve  le 
fecret  d'embellir  l'imagination  de  les 
difciples ,.  de  leur  élever  Tefprit ,  ôc 
de  leur  donner  une  certaine  finelle 
de  goût  5  qui  de  toutes  les  qualitez  de 
Teiprit,,  eft  peut-être  la  plus  rare.  Il 
embellira  leur  imagination  en  leur 
apprenant  la  fable  par  une  favante  ex- 
plication des  Métamorphofes  d'Ovi- 
de ,  Se  des  Pocmes  d'Homère  ,  à  quoi 
il  joindra  le  Télémaque  de  M.  de 
Fenelon.  Il  leur  élèvera  l'efprit  en 
leur  failànt  lire  les  plus  belles  Orai- 
fons  de  Démoftliene  3z  de  Cicéron  y 
les  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  ^ 
quelques  pièces  de  Corneille  Se  de 
Racine ,  &  quelque  chofe  de  ce  que 
nous  avons  de  plus  éloquent  en  no- 
tre langue,  comme  le  Discours  de 
M,  BojûTue,:  Evêq^ue   de  Meanx  fux 
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FHiftoire  univerlèlle.  Enfin  il  leur 
donnera  cette  fineile  de  goût ,  qui  eft 
tout  enfemble  fî  néceifaire  &  fi  rare, 
en  leur  faifant  goûter  les  Epîtres 
d'Horace  ,  les  Comédies  de  Térence, 
celles  de  Molière,  &  la  Poétique  de 
Defpréaux ,  celui  de  tous  nos  Poètes 
modernes  que  je  crois  qu'on  peut  faire 
lire  à  des  enfans  avec  le  moins  de  pé- 
ril ,  ôc  avec  le  plus  de  fruit. 

Voilà  enfin  notre  jeune  homme 
parvenu  à  la  fin  de  fes  hum^anitez  , 
&  à  la  fin  de  fa  feiziém.e  année.  A 
dix-fept  ans  il  étudiercit  la  Logique, 
ou  Tart  de  penfer  &  de  raifonner  jufte, 
que  Ton  pourroit  dégager  de  plufieurs 
queftions  inutiles  ,  qu'on  a  coutume 
de  traiter  dans  les  Collèges. 

Mais  pour  alfurer  le  fuccès  de  l'é- 
ducation dont  je  viens  de  donner  le 
plan ,  j'ai  deux  chofes  à  recomman- 
der. L'une  ,  qu'un  Précepteur  ,  hom- 
me d'efprit  &  afîîdu  ,  rebatte  fans 
ceffe  à  Ion  élevé  ,  ce  que  l'on  veut 
qu'il  apprenne  ;  car  le  plus  grand  ob- 
flacle  au  progrès  des  enfans  ,  c'eft- 
l'inapplicacion  &  h  légèreté  d'efprit^ 
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naturelle  à  ce:  âge  ,  obftacle  qu'on 
ne  peut  vaincre  qu'a  force  de  peine 
Se  de  patience.  L'autre,  qu  après  avoir 
conduit  cet  enfant  jufqu'à  la  fin  de 
les  études ,  &  au  temps  où  l'on  le  re- 
tire du  Collège  ,  il  demeure  encore 
quelques  années  auprès  de  lui  dans  le 
monde ,  non  plus  avec  le  titre  de  Pré- 
cepteur qui  feroit  odieux  à  un  grand 
garçon  ,  mais  avec  le  titre  de  Gou- 
verneur qu'il  fupporteroit  plus  volon- 
tiers ,  furtouc  dans  un  homme  à  qui 
il  feroit  tout  accoutumé,  Se  qui  au- 
roit  pris  de  l'empire  fur  fon  efprir. 
De  quel  fecours  cette  efpéce  de  Men. 
tor  ne  lui  feroit-il  pas  ?  Il  l'entretien-^ 
droit  dans  fes  études  j  il  le  préferve- 
roit  àts  mauvaifes  compagnies ,  écueil 
il  dangereux  ^  il  l'accompagneroit  à 
l'Académie,  aux  Speétacles ,  aux  pro- 
menades ,  même  dans  fes  premières 
campagnes  ou  dans  fes  voyages.  Car 
l'éducation  dont  je  m.e  fais  ici  l'idée, 
demande  qu'un  jeune  homme  em- 
ployé quelques  années  à  voyager 
dans  les  pays  étrangers  ,  fî  l'on  veut 
qu'il  fe  façonne  ^  5c  qu'il  acquierre 
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au  moins  une  partie  de  cette  expé— 
rience  quHomere  a  tant  vantée 
dans  un  de  Tes  Héros , 

Q^^i  mores  hoi'imum  rmtltonim  ind'it  y^ 
&  urbes, 

Ceft  pourquoi  il  feroit  à  fouhaiter 
que  ceux,  quife  deftinent  a  élever  de 
jeunes  gens  ,  pri lient  non  Thabit  Ec- 
cléliaftique  ,  mais  Thabit  commun  , 
dans  la  vue  de  faire  auprès  d'eux  la 
fondion  de  Gouverneur  ,  après  avoir 
fait  celle  de  Précepteur. 

Du  côté  de  la  Religion ,  les  enfans 
font  fi  bien  inftruis  dans  nos  Collè- 
ges ,  que  je  me  crois  difpenré  de  trai- 
ter ce  point ,  quelque  important  qu'il 
foit.  Les  maîtres  ne  foufFrent  dans 
ces  maaifons  ni  vices  ,  ni  mauvais 
exemples,  en  quoi  ils  font  infiniment 
louables.  Auffi  je  me  contenterai  de 
hazarder  deux  réflexions  ;  l'une  ,  qu'ils 
font,  ce  me  fem.ble  ,  trop  dépendre 
les  mœurs  de  la  Religion  ;1  'autre, 
qu'ils  ne  précautionnent  pas  aifez  les 
enfans  contre  de  certains  vices  do- 
minans  ^  auxquels  chaque  Nation  efc 
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flijette.  Je  m'explique.  Quelque  foin 
qu'on  prenne  d'infpiier  des  fentimens 
de  Religion  aux  enfans  ,  il  vient  un 
âge  oli  la  fougue  des  paillons  ,  le 
goût  du  plai fu-  ,  les  tranfports  d'une 
jeuneife  bouillante ,  étoufrènt  ces  fen- 
timens. Alors  un  jeune  homme  ,  je 
parle  fartout  de  ceux  qui  ont  à  vivre 
dans  le  grand  monde  ,  un  jeune  hom- 
me fe  croit  tout  permis  j  il  devient 
un  compofé  de  tous  les  vices,  fans 
prefque  aucun  mélange  de  vertu..  Il 
n'a  pour  tout  mérite  au  plus  que  de 
l'efprit  avec  cette  politelïe  aimable 
que  Ton  prend  à  la  Cour ,  &  qui  de- 
flituée  de  probité  ,  n  eft  ,  pour  la  bien 
définir  ,  qu'un  beau  malque.  Si  on 
lui  avoit  bien  dit  que  les  mœurs  font 
de  tout  pays  ôc  de  toute  religion , 
que  l'on  entend  par  ce  mot  ces  ver- 
tus morales  que  la  nature  a  gravées 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  la  jufti- 
ce ,  la  vérité  ,  la  bonne  foi ,  Thuma- 
iiité  ,  la  bonté  ,  la  décence  ;  que  ces 
qualitez  font  aulîi  eflèntielies  à  l'hom- 
me que  la  raifon  même  ,  dont  elles 
font  une  émanation  :  ce  jeune  hom- 
me en  {ecouant  le  joug  de  la  Reli- 
gion ^ 
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gîoii  ,  ou  en  s'en  faifant  une  à  fa 
mode,  conferveroit  au  moins  ces  ver- 
tus morales  ,  qui  clans  la  fuite  pour- 
roient  le  rapprocher  des  vertus  Chré- 
tiennes ;  mais  parce  qu'on  ne  lui  a 
prêché  qu'une  religion  auflére  ,  tout 
tombe  avec  cette  religion. 

Ma  féconde  réflexion  efl:  une  fuite 
de  la  première.  Chaqfte  Nation  a  fes 
vices  dominans.  Sur  la  fin  de  la  Ré- 
publique Romaine ,  de  un  long  temps 
après ,  le  vice  dominant  du  peuple 
Romain  étoit  une  paiïîon  effrénée 
pour  les  Spectacles ,  panem  &  Circen- 
fes  ,  &  parmi  les  Grands ,  c'étoit  un 
luxe  &  une  dépenfe  fans  bornes.  Au- 
jourd'hui en  France ,  pour  ne  parler 
que  de  nous ,  le  vice  le  plus  ordinai- 
re des  Grands ,  c'eft  de  ne  point  ré- 
gler leur  dépenfe  fur  leur  revenu , 
c'efl  de  compter  pour  rien  de  s'endet- 
ter ,  &  de  lie  point  payer  leurs  det- 
tes ,  c'eft  de  jouer  à  un  jeu  ruineux  ^ 
c'eft  départager  leur  vie  entre  deux 
rôles ,  celui  de  courtifan  ,  &  celui 
dliomme  de  plaifir;  &  le  vice  domL 
liant  de  nos  jeunes  gens  de  Paris  , 
c'eft  de  mener  une  vie  frivole  &  deC- 
tome  L  E 


'^o      De   l'Education 
occupée  5   qui  n'eft    mêlée  de  rien 
d'honnête  ni  de  férieux. 

Quand  un  enfant ,  parvenu  à  un 
certain  âge  de  raifon,  elt  près  d'entrer 
dans  le  monde  ,  ne  feroit-il  pas  de  la 
prudence  de  le  prévenir  fur  ces  vi- 
ces fi  autorifez ,  où  il  ne  manquera 
pas  de  tomber  comme  les  autres ,  fi 
l'on  n'eft  extrêmement  foigneux  de 
l'en  préferver  >  Seroit-il  fi  difficile  de 
lui  faire  corn. prendre  que  l'honneur 
ôc  la  probité  font  incompatibles  avec 
une  dépenfe  au  delTiis  de  nos  forces  ; 
qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  ne 
pas  payer  fes  créanciers  de  leur  faire 
banqueroute  ;  que  les  plus  grandes 
maifons  fe  ruinent  par  de  folles  dé- 
penfes  ;  que  c'efl  ce  qui  les  oblige  en- 
fuite  à  faire  des  mefalliances  qui  ont 
deux  grands  inconvéniens  ,  l'un  de 
priver  leur  poftérité  d'avantages  con- 
îîdérables ,  l'autre  de  mettre  à  la  Cour 
une  bigarrure  qui  la  dépare ,  Se  de 
porter  l'air  8c  le  parler  bourgeois  dans 
le  centre  même  de  la  politeile  ;  que 
le  gros  jeu,  toujours  infpiré  par  l'a- 
varice i  efl  la  chofe  du  monde  la  plus 
contraire  à  la  fociécé  j  qu'il  nous  ex- 
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|)o{e  à  ruiner  les  autres ,  ou  à  nous 
ruiner  nous-mêmes  ;  que  le  premier 
eft inhumanité,  &  le  fécond  extrava- 
gance*, que  plus  onell  élevé  au  defîus 
•  des  autres ,  plus  on  doit  être  utile  à 
l'Etat ,  plus  on  doit  s'inftruire  Se  fe 
rendre  capable  des  grands  emplois  ; 
qu'une  vie  frivole  Se  defoccupée  pro- 
duit nécefîairement  l'ignorance  d<.  Tin- 
capacité  ;  qu'enfin  une  grande  Char- 
ge, dont  on  s'acquitte  mal,  quoi  qu'en 
penfe  le  vulgaire  ,  eft  un  grand  op- 
probre. 

C'eft  à  peu  près  ainfi  que  le  père 
d'Horace  inftruifoic  fon  fils , 

His  me  formahat  puenira  diftisy 

Se  en  même  temps  il  lui  propofoît 
des  modèles  vivans ,  Voyezr'vous  ,  lui 
difoit-il ,  ce  Sénateur ,  il  a  Peftime  & 
la  confiance  de  tous  les  honnêtes  gens  > 
c'eft  à  lui  ,  mon  fils  ,  qu'il  faut  tacher 
de  rejfembler.  Voyez-vous  cet  autre ,  il 
efl  tombé  dans  le  mépris  ,  fon  nom  di* 
fa  dignité  n'ont -pu  V en  garentir,  ,,  Par 
5,  ce  moyen  ,  ajoute  Horace ,  il  vint 
3,  à  bout  de  me  fauver  des  grands 
3,  écueils  ,  Se  je  ne  fus  guère  fui  et 
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,,  qu'à  des  défauts  très-pardonnables. 

Ex  hoc  ego  fanas  ah  ïllïs 
Ternïc'iem  qu<£cumque  ferunt ,  medio' 

cribus  &  quels 
Ignofcas  v'mïs ,  teneor. 

Pourquoi  donc  un  père  n'auroit-il 
pas  le  même  fuccès  à  Tégard  de  Ton 
nis ,  s'il  prenoit  la  même  peine  ?  Je 
me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  ce 
dernier  article  ;  mais  après  tout , 
n'eft-il  pas  vidble  que  nous  dégéné- 
rons ,  que  prefque  perfonne  ne  ïe  di- 
stingue plus  ni  dans  l'épée ,  ni  dans 
•a  robe  ,  ni  dans  rE2;lire  ,  ni  dans 
ies  Lettres  ;  que  la  France  ,  qui  a 
roduit  tant  de  grands  hommes  fous 
e  dernier  régne ,  eft  aujourd'hui  dans 
une  efpèce  d'afToupiilement,  C'eft 
pour  l'en  tirer  ,  qu'en  -bon  citoyen 
j'ai  jette  fur  le  papier  ce  qui  m'ed 
venu  dans  l'efprit  touchant  l'éduca- 
tion qu'il  conviendroit  de  donner  à 
îajeuneire  ,  &c  je  n'ai  eu  d'autre  vue, 
que  d'être  utile  à  une  Nation ,  qui 
iorfqu'elle  le  voudra  férieufement , 
l'emportera  en  tout  genre  fur  toutes 
ies  autres. 
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d'Épaminondas. 

EPaminondas  ,  fils  de  Polymnis  , 
étoic  Thébain.  Avant  que  d'en 
rien  dire,  j'avertirai  le  Ledeur  qu'il 
ne  doit  pas  juger  des  mœurs  étran- 
gères par  celles  de  Ton  pays ,  ni  croi- 
re que  ce  qui  lui  parok  peu  impor- 
tant ,  doive  auiïi  paroître  tel  a  tous 
les  autres  hommes.  Car  je  fai  que 
dans  nos  mœurs  la  Mufique  ne  fied 
pas  fort  à  un  Général  d'armée ,  en- 
core moins  de  favoir  danfer  ;  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  Grecs; 
ces  deux  chofes  avoient  pour  eux  ôc 
leur  agrément  &  leur  mérite.  Com- 
me donc  j'ai  delfein  d'écrire  la  vie 
d'Epaminondas ,  je  ne  dois  rien  ou- 
blier de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le 
faire  connoître.    C'elt   pourquoi   je 
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parlerai  premièrement  de  fa  naiïîân- 
ce  y  en  fécond  lieu ,  des  fciences  donc 
il  fut  infli'uit,  8c  des  maîtres  qu'on  lui 
donna  5  troificmement ,  de  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  fon  ca- 
ractère ;  enfin  de  les  exploits,  dont 
bien  des  gens  feront  plus  de  cas  que 
de  fes  vertus  mêmes. 

Il  étoit  donc  ,  comme  j'ai  dit ,  fils 
de  Polymnis ,  d'ancienne  extraèlion  , 
mais   d'une  maifon    pauvre    depuis 
long-temps.  Cependant  il  reçut  une 
fi  bonne  éducation  ,  que  jamais  au- 
cun Thébain  n'en  eut  une  meilleure. 
Car  il  apprit  à  jouer  de  la  Lyre ,  &c 
à  chanter  de  Denys ,  le  plus   grand 
Muficien  de  fon  temps ,  comparable 
à  Dam  on  &  à  Lamprus  ,   dont  les 
noms  font  célèbres.  Il  eue  pour  maî- 
tre de  flûte  Olympiodcre,  pour  maî- 
tre à  danfer   Calliphron  ,    &  pour 
maître  de  Philofophie  Lyfis  Taren- 
tin  ,    de  la  Secle  de  Pythagore.    Il 
s'attacha  tellement  a  celui-ci  ,   que 
l'âge  &  la  gravité  du  vieux  Philofo- 
phe  n'empêchèrent    point  le  jeune 
difciple  de  préférer  fon  commerce  à 
celui  de  tous  fes  camarades  ;  auiïl 
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les  pafla-t-il  de  fî  loin  dans  Fétude  de 
la  philofophie ,  que  Ton  put  aifément 
augurer  qu'il  auroit  la  même  fupé- 
riorité  dans  tout  le  refte.  Ces  avan- 
tages pour  un  Romain  feroient  légers^ 
8c  pluftôt  à  méprifer  qu*à  rechercher  ; 
mais  en  Grèce  ils  étoient  fort  efti- 
mez. 

Quand  Epaminondas  fat  parvenu 
a  l'âge  de  faire  Tes  exercices  ^  il  pré- 
féra ceux  qui  rendent  le  corps  ferme 
ôc  difpos ,  à  ceux  qui  peuvent  am- 
plement en  augmenter  les  forces  :  re- 
gardant ceux-ci  comme  plus  propres 
à  un  athlète  ,  &  ceux-là  comme  plus 
convenables  à  un  homme  de  guerre. 
Il  s'appliqua  donc  particulièrement 
à  la  lutte  &  à  la  courfe ,  pour  fe  ren- 
dre capable  de  faifir  fortement  un 
homme  au  corps  dans  le  befoin  ,  ôc 
de  difputer  de  légèreté  avec  les  plus 
amies.  Enfuite  il  s'adonna  férieufe- 
ment  au  métier  de  la  guerre. 

A  ces  difpofitions  du  corps ,  il  joi- 
gnoit  les  plus  belles  qualitez  de  Ta- 
me  :  car  il  étoit  modefte  ,  prudent , 
maître  de  lui-même  ,  habile  à  pren- 
dre confeil   du   temps  &   de  Tocca^ 
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îioii  5  entendu  dans  Tart  militaire  , 
homn^e  d'exécution  &c  d'un  grand 
courage  ;  avec  cela  chafle  ,  tempé- 
rant, doux  5  ami  de  la  vérité,  juf- 
qu'à  ne  fe  pas  permettre  le  menfon- 
ge  le  plus  innocent  ;  d'une  patience 
admirable  ,  fouffrant  fans  émotion 
tout  ce  qui  lui  arrivoit  de  fâcheux 
de  la  part  de  fes  amis  ,  comme  de  la 
part  du  peuple  ;  lâchant  fe  taire  ôc 
garder  inviolablement  un  fecret  ,  à 
quoi  il  y  a  fouvent  plus  de  mérite 
qu'à  parler  le  mieux  du  monde  j  en- 
£n  parlant  peu  ,  écoutant  beaucoup, 
de  par  là  fe  prêtant  toujours  à  l'inftru- 
d:ion.  Auffi  ,  quand  il  fe  trouvoit  dans 
ces  cercles  ,  où  ,  fuivant  la  coutume 
des  Grecs  ,  on  difputoit  fur  la  ma- 
nière de  gouverner  une  République, 
ou  fur  quelque  point  de  philofophie , 
il  n'en  fortoit  qu'après  que  la  matiè- 
re avoit  été  épuifée  ,  &  que  l'on  avoit 
celTé  de  parler. 

Sa  pauvreté  lui  fut  Ci  chère ,  que 
jamais  il  ne  voulut  tirer  de  l'Etat  au- 
tre chofe  que  la  gloire  de  l'avoir  bien 
fervi ,  ni  de  fes  amis ,  autre  chofe  que 
le  plaifir  d'eu  être  aimé.  En  vain  vou- 
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îoîenc-ils  partager  avec  lui  leurs  ri- 
cheiTes.  Mais  s'il  arrivoit  qu  ils  euirenc 
befoin  de  lui  ,  alors  il  agiiToit  en 
homme  perluadé  qu  entre  amis ,  tout 
doit  être  commun.  Qu'un  de  Tes  con- 
citoyens fût  prifonnier  de  guerre  ,  ou 
qu'il  ne  pût  marier  fa  fille  faute  de 
bien  ,  Epaminondas  airembloit  tous 
fes  amis ,  impofoit  une  taxe  à  chacun 
d'eux  félon  Tes  facultez  ,  leur  pré- 
fentoit  enfuite  l'indigent ,  &  lui  fai- 
foit  compter  fon  argent  en  leur  pré- 
fence  ,  afin  qu'il  sût  a  qui  il  avoir 
obligation  ,  de  à  quel  point.  C'eft 
ainfi  qu'il  en  ufoit  dans  ces  occa- 
fions. 

Un  -jour  Dîomedon  de  Cyfîque 
entreprit  de  le  corrompre  a  la  prière 
d'Artaxerxès  Roi  de  Perfe.  Il  vinc 
à  Thebes  avec  une  grande  quantité 
d'or ,  ôc  commença  par  gagner  Mi- 
cythus  en  lui  donnant  "^  cinq  talens  ; 
c'étoit  un  jeune  homme  alors  fort  at- 
taché à  Epaminondas.  Diomédon  pré- 
fenté  au  Général  Thébain  par  Micy- 
thus  3  lui  ayant  dit  les  grandes  fom^ 

*  Environ  quinze  mille  livres  de  no-» 
tf  e  monnoie. 
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mes  qu  il  étoic  chargé  de  lui  offrir  cîe 
la  part  du  grand  Roi  ;  Il  n'eft  pas  be- 
foiii  d'argent ,  répondit  Epaminon- 
das ,  fi  ce  que  vous  avez  à  me  pro- 
pofer  eft  avantageux  aux  Thébains , 
je  le  ferai- gratuitement  ;  mais  s'il  eft 
contre  leurs  intérêts ,  votre  Roi  n'a 
pas  a(ièz  d'or  &  d'argent  pour  me  le 
faire  faire  ;  car  pour  toutes  les  richef- 
ies  du  mon  le  ,  je  ne  manquerois  à 
ma  patrie.  Vous  me  connoiiïez  mal , 
Se  vous  avez  cru  trouver  en  moi  votre 
femblable  ,  je  ne  m'en  étonne  pas , 
ôc  je  vous  le  pardonne  :  mais  fortez 
de  la  Ville  au  pluftôt ,  car  vous  pour- 
riez en  corrompre  d'autres.  Et  vous  , 
Micythus ,  rendez  l'argent  que  vous 
avez  reçu  ,  autrement  je  vous  dénon- 
cerai au  Magillrat.  Diomédon  le  pria, 
que  du  moins  il  pût  partir  avec  fu- 
reté ,  &z  remporter  les  grandes  fom- 
mes  qu'il  avoit  apportées.  Hô  !  pour 
cela  ,  dit  Epaminondas ,  je  vous  l'ac- 
corde ,  non  pour  l'amour  de  vous , 
mais  pour  l'amour  de  moi  :  car  fi  l'on 
vous  dépouilloit  de  vos  richefïes , 
quelqu'un  pourroit  croire  que  j'en 
aurois  eu  ma  part ,  moi  qui  ai  refufé 
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le  tout,  de  qui  en  ai  les  mains  nettes. 
Cela  dit  ,  non  feulement  il  lui  tint 
parole,  mais  il  lui  donna  une  efcor- 
te  pour  le  conduire  à  Athènes,  où 
il  té«noigno:t  vouloir  aller ,  6c  par  le 
moyen  de  Ton  ami  Chabrias  il  le  fie 
tranfporter.  par  mer  en  fon  pays  avec 
tous  fes  efîeis.  Ce  feul  trait  fuftic 
pour  donner  une  idée  du  défintéref- 
iement  3c  de  la  grandeur  dame  d'E- 
paminondas.  Je  pourrois  en  rappor- 
ter plufieurs  autres,  mais  je  fuis  obli- 
gé de  m.e  prefcrire  des  bornes. 

Aucun  Thébain  ne  fut  jamais  plus 
favorifé  du  don  de  la  parole ,  aucun 
ne  parla  en  m.eilleurs  term^es  dans  un 
cîifcours  fuivi  ,  ni  n'eut  la  repartie 
plus  prompte  &c  plus  agréable.  Ua 
certain  Ménéclide,  jaloux  de  fa  gloi- 
re ,  fe  déclara  fon  ennemi  de  [on  ri- 
val dans  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. C'étoit  un  homme  affez  di- 
fert  pour  un  Béotien  -,  car  on  fait  que 
ces  peuples  fe  piquoient  moins  d'ef- 
prit  que  de  force  de  corps.  Comme 
il  voyoit  que  le  grand  talent  d'Epa- 
minondas  étoit  la  guerre  ,  il  ne  celfoic 
d'exhorter  les   Thébains  à  la  paix  ^ 
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afin  que  ce  grand  homme  demeurât 
inutile^  Epam inondas  lalTé  de  fes  dé- 
clamations ,  Vous  abufez  de  moi ,  lui 
dit-il  ,  6c  vous  trompez  vos  citoyens 
en  les  détournant  de  faire  la  guerre  ; 
ce  n'efl  point  la  paix  que  vous  con- 
fei.Uez  ,  c'eft  la  fervitude  ^  car  on  ne 
fait  bien  la  paix  qu'en  fe  préparant 
à  la  guerre  ,  &  nul  Etat  n'en  jouira 
long-temjps  ,  qu  autant  qu'il  fera  re- 
doutable a  ceux  qui  la  voudroienc 
troubler.  Ainfi  ,  Thébains ,  fi  vous 
voulez  être  coniiderez  dans  la  Gré- 
ce  ,  fono-ez  pluftôt  à  avoir  des  Sol- 
dats  que  des  athlètes ,  &  préférez  un 
camp  à  vos  jeux  &  à  vos  paleftres. 

Le  même,Ménéclide  lui  reprochoic 
d'être  fans  enfans  ,  de  n'avoir  pas 
voulu  fe  marier  ,  &  de  s'imaginer 
que  fes  explois  égaloient  ceux  d'A- 
gamemnon.  Effedivement ,  lui  répli- 
qua Epaminondas  ,  j'ai  tort  de  ne 
pas  prendre  confeil  de  vous  fur  le 
chapitre  du  mariage;  (c'eft  que  Mé- 
néclide  avoir  une  femme  dont  la  con- 
duite étoit  fort  fufpede.  )  A  l'égard 
d'Agamemnon  dont  vous  me  fuppo- 
fez  le  rival ,  y  penfez-vous ,  Mené- 


d'Ep  A  M  I  NO  N  D  A  s.         6l 

clide  ?  Ce  Roi  avec  le  fecours  de  tou- 
te la  Grèce  ,  a  pris  une  feule  ville  eu 
dix  ans ,  ôc  moi  en  un  Teul  jour  ,  avec 
les  feules  forces  de  Thebcs  ,  j'ai  af- 
franchi toute  la  Grèce  de  l'efclava- 
ge  de  Sparte. 

Epaminondas  avoit  été  député  de 
fa  République ,  pour  aller  aiïiiter  aux 
Etats  d'Arcadie  ,  &  pour  tâcher  d'en- 
gager ces  peuples  à  embralfer  Tallian- 
ce  de  Thebes  &  d'Argos.  La  fe  trou- 
va Calliftrate  député  d'Athènes,  ôc 
liiomme  le  plus  éloquent  de  fon 
temps  ,  qui  vouloit  perfuader  aux 
Arcadiens  de  préférer  l'alliance  d'A- 
thènes à  toute  autre.  Celui-ci  dans 
fa  harangue  ,  après  avoir  beaucoup 
invectivé  contre  Thebes  Se  contre 
Argos,  pria  FAlfemblèe  de  confidé- 
rer  quels  hommes  ces  deux  villes 
avoient  portez  ,  afin  de  juger  du  pré- 
fent  par  le  pallé  j  -Un  Or e fie  &  un 
j^lcméon  i  diloit-il  ,  deux  infâmes  par- 
ricides ,  un  (Edipe  y  qui  après  avoir  af- 
fajfiné  fon  père  ,  a  eu  des  enfans  de  fa. 
propre  mère  ?  Epaminondas  harangua 
a  Ion  tour  ,  &  après  avoir  répondu 
à  tous  les  autres  points  du  difcours 
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de  Calliftrate  ,  venant  à  fes  invedî- 
ves ,  Je  vous  l'avoue  ,  Mefîîeurs ,  dit- 
il  ,  j'admire  le  peu  de  feus  de  ce  Rhé- 
teur ,  qui  ne  voit  feulement  pas ,  que 
ces  grands  criminels  font  à  la  vérité 
nez  parmi  nous ,  mais  qu  ils  font  nez 
innocens  ^  qu  audî-tôt  qu'ils  ont  été 
criminels ,  nous  les  avons  chaifez  de 
nos  Etats ,  ôc  que  chafTez  ,  Athènes 
les  a  reçus  dans  fon  fein.  Devoit-il 
donc  m'obliger  à  lui  dire  une  vérité 
il  dure  ? 

Mais  ce  fût  fur-tout  dans  fon  Am- 
baiïade  de  Sparte ,  ôc  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Leudres  ,  qu'il 
fit  paroître  fon  éloquence.  Car  en 
préfence  de  tout  ce  que  les  Alliez  de 
Sparte  avoient  là  d'Ambaiîadeurs , 
ôc  dans  une  trcs-nombreufe  alfem- 
blée  ,  il  fit  fi  bien  fentir  la  ty- 
rannie que  les  Lacédémoniens  exer- 
çoient  fur  toute  la  Grèce  ,  qu'on  peut 
dire ,  que  dès-lors  il  les  fubjugua  par 
la  force  de  fes  paroles ,  comme  il  fit 
enfuite  par  fa  valeur  à  la  journée  de 
Leuélres  ,  où  l'on  vît  le  fuccès  de 
fon  Ambaiïade  ,  par  le  peu  d' Alliez 
qu'il  refla  aux  Lacédémoniens, 
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ïl  regardoit  comme  une  impiété 
d'avoir  du  reirentiment  contre  fa  pa- 
trie. Sur  ce  principe  il  fembloit  être 
inienlîblc  à  toutes  les  mortifications 
qui  lui  venoienc  de  la  part  des  Thé- 
bains  :  j'en  rapporterai  une  ou  deux 
preuves  entre  plufieurs  autres.  Ses  ci- 
toyens alîarmez  de  fon  mérite  <S^  de 
Tautorité  qui  en  écoit  la  fuite ,  avoient 
caballé  pour  empêcher  qu'il  n'eût  le 
commandement  de  Tarrnée ,  &  ils  Ta- 
voient  fait  tomber  à  un  autre.  Il  arriva 
que  le  nouveau  Général ,  peu  expéri- 
menté au  métier  de  la  guerre ,  fe  lailïa 
reiferrer  par  les  ennemis,  de  forte  qu  il 
ne  pouvoit  éviter  d'être  défait.  Dans 
cette  extrémité  toutes  les  troupes  jet- 
tent les  yeux  fur  Epaminondas  qui  fer- 
voit  en  qualité  de  volontaire  ;  elles  le 
prient ,  le  conjurent  de  fauver  far- 
mée  5  de  fauver  l'Etat  ;  lui ,  fans  laif- 
fer  échapper  la  moindre  plainte,  il  fe 
rend  à  leurs  prières ,  prend  le  com- 
mandement de  Tarmée  ;  par  fa  gran- 
de capacité  la  dégage ,  &  la  ramené 
bagues-fauves  fur  les  terres  de  la  Ré- 
publique. 

Ceil  ainfi  qu'il  fe  conduific  non 
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pas  ane  fois,  mais  plulieurs  ;  entre  an- 
tres lorfqu  il  faifoic  la  guerre  dans  le 
Péloponnefe  contre  les  Lacédémo- 
niens.  Il  avoit  pour  lors  deux  collè- 
gues ,  dont  Tun  étoit  Pélopidas ,  hom- 
me valeureux  &  grand  Capitaine.  La 
fadion  qui  leur  étoit  contraire ,  ayant 
prévalu  dans  le  Confeil  de  Thébes , 
tous  les  trois  furent  rappelez  ,  Se  oa 
nomma  d'autres  Préteurs  pour  leur 
fucceder.  Epam inondas  dans  cette 
conjondure  ne  jugea  pas  à  propos  de 
déférer  au  Décret  du  peuple ,  de  il 
perfuada  à  Tes  collègues  de  fuivre  fon 
exemple.  C'efl:  qu'il  voyoit  que  par 
l'incapacité  des  nouveaux  Chefs  Tar- 
mée  périroit  infailliblement.  Cepen- 
dant il  y  avoit  à  Thebes  une  loi  qui 
condamnoit  à  mort  tout  Préteur  qui 
retiendroit  le  commandement  des 
troupes  au  de-là  du  terme  à  lui  pref^ 
crit.  Mais  Epaminondas  ne  croyoit 
pas  qu'une  loi  fagement  établie  pour 
le  bien  de  la  République ,  dût  tourner 
\  fa  ruine.  Tellement  qu'au  rifque  de 
fa  vie  il  prolongea  fon  autorité  qua- 
tre mois  entiers  après  fa  révocation. 
-Quand  il  fut  revenu  à  Thebes ,  on 

ne 


d'E  P  A  MI  N  ON  D  A  s.  6^ 

ne  manqua  pas  d'inftmire  le  procès 
de  Tes  collègues  ;  il  leur  permit  de  re- 
jetter  toute  la  faute  fur  lui ,  &  de  di- 
re hardiment  que  c'étoit  lui  qui  les 
avoit  empêchez  d'obéir  à  la  loi.  Ils  em- 
ployèrent en  effet- ce  moyen  de  défen- 
ie,  &  furent  abfous.  Pour  Epaminon- 
das ,  on  ne  voyoit  pas  trop  ce  qu  il 
pourroit  alléguer ,  &:  l'on  étoit  per- 
fuadé  quil  fuccomberoit.  Mais  lui 
avec  cette  noble  alTurance,  qui  eft  or- 
dinairement le  fruit  de  la  bonne  con- 
fcience  ,  s'étant  préfenté  devant  le 
peuple  alfemblé,  Olii ,  Meilleurs ,  dit- 
il  ,  ce  que  vous  ont  dit  mes  collègues, 
eft  véritable ,  c'eft  moi  qui  les  ai  dé- 
tournez d'obéir  à  la  loi ,  <Sc  je  lui  ai 
défobéi  moi-même  j  vous  pouvez 
me  faire  porter  la  peine  ,  je  fuis  prêt 
à  la  fubir  •  mais  au  moins  je  vous  de- 
mande une  grâce  que  vous  ne  fau- 
riez  me  refufer ,  c'eft  d'inférer  dans 
votre  arrêt,  que  vous  avez  condam- 
né à  mort  Epaminondas ,  parce  qu  il 
vous  a  forcez  de  remporter  à  Leu- 
clres  un  e  victoire  fignalée  fur  les  La« 
cédémoniens  ,  qu'aucun  Béotien  avant 
lui  n'avoit  ofé  regarder  en  bataille  ran- 
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gée  ',  parce  que  du  même  exploit  il  a 
lauvé  Thcbes ,  &  rendu  la  liberté  à 
toute  la  Grèce  ;  parce  qu'il  a  telle- 
ment changé  la  fortune  de  l'un  5c  de 
l'autre  peuple  ,  que  les  Thébains  onr 
afîîcgé  Sparte  ,  ôc  que  les  Lacédémo- 
niens  fe  font  vus  trop  heureux  de  n'ê- 
tre pas  poulTez  à  la  dernière  extrémi- 
té j  parce  qu'enfin  il  n'a  celTé  de  faire 
la  guerre  jufqu'a  ce  qu'il  ait  vu  Mef- 
fene  rebâtie  ,  &c  Sparte  réduite  aux 
abois.  Ce  peu  de  paroles  fut  fuivi  de 
l'applaudi {fement  de  tout  le  peuple  ; 
l'accufation  fe  tourna  en  riiee ,  ôc  au- 
cun des  Juges  n'ofa  donner  Ton  fufFra- 
ge  contre  un  homme  qui  étoit  en  efFet 
l'épée  &  le  bouclier  de  fa  patrie.  Voi- 
là comment  il  fe  tira  d'un  jugement 
où  il  ne  s'agiifoit  de  rien  moins  pour 
lui ,  que  de  fe  voir  condamné  à  per- 
dre la  vie. 

Sa  dernière  campagne  ne  fut  pas 
inoins  glorieufe  que  les  autres  ;  maïs- 
elle  coûta  cher  aux  Thébains.  Car  au 
combat  de  Mantinée  ,  où  il  comman- 
doit  les  troupes  Thébaines  &  leurs 
Alliez  ,  les  Lacédcmon'ens  ayant  re- 
marqué le  polie  qu'il  occupoic ,  CQur- 
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lièrent  tous  leurs  efforts  contre  lui  en 
gens  défefperez  ,  qui  croyoient  que  de 
la  perte  dépendoit  leur  falut.  Il  foutinc 
cette  furie  avec  un  courage  intrépide, 
jufqu'à  ce  qu'après  un  grand  carnage 
de  part  &  d'autre  ,  il  fut  enfin  atteint 
d'un  coup  de  javelot,  èc  mortellement 
bleilé.  Ce  malheur  découragea  pour 
un  moment  les  Thébains ,  mais  ani- 
mez du  delir  de  la  vengeance  ,  ils  re- 
prirent  cœur,  &  repouiiérent  l'ennemi 
avec  avantage.  Epaminondas  qui  fa- 
voit  que  fa  bleifure  étoit  mortelle,  &• 
que  s'il  tiroit  le  fer  de  fa  playe ,  il  per- 
droit  infailliblement  la  vie  avec  foii 
fang,  Ty  retint  quelque  temps  ,  juf^ 
qu'a  ce  qu'on  vint  lui  annoncer  que 
la  vidoire  fe  déclaroit  pout  les  Thé- 
bains  :  Si  cela  efl \  dit-il,  j'^j  ajjez,vê^ 
CH,  puîfque  je  meurs  'Viciorieitx.  Alors  il 
débanda  la  plave  ,  en  tira  le  tronçon 
du  javelot  àowi  il  étoit  percé,  &  mou- 
rut aufîi-tôt  après. 

Epaminondas  ne  voulut  jamais  fe 
marier  -,  furquoi  Ton  ami  Pélopidas 
qui  avoit  un  fils  fort  décrié  ,  lui  diToic 
que  ce  n'étoit  pas  aimer  l'Etat ,  que 
de  ne  lui  point  laifîèr  d'enfans  :  Frs-^ 
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nez. garde ,  repliqua-t-il ,  mon  cher  Ti^ 
lapidas  ,  é^ne  ce  ne  fait  l'aimer  encore 
moins ,  de  lui  laijjer  un  fils  tel  cjue  le 
a)otre.  Four  moi  ,  ajouta-t-il ,  je  ne  puis 
manquer  de  pofiérités  le  combat  de  LeU' 
Uresm'en  fervira,  car  il  ne  fe  -peut  fai- 
re que  la  gloire  de  cette  journée  ne  me 
fur  vive  ,  &  ne  foit  Immortelle, 

Duranc  tout  le  temps  que  la  ville 
fut  partagée  entre  deux  fadions ,  donc 
l'une  favorifoic  les  Lacédémoniens  ,* 
l'autre,  fous  la  conduite  de  Pélopidas, 
tenoit  le  parti  de  la  République ,  Epa- 
minondas  mena  une  vie  retirée  &  ne 
prit  aucune  parc  aux  aflaires.  C'eft 
qu'il  ne  vouloit  ni  protéger  les  mau- 
vais citoyens ,  ni  aulîî  prendre  les  ar- 
mes contre  eux ,  de  crainte  de  trem- 
per Tes  mains  dans  leur  fang  \  car  il 
croyoit  que  dans  une  guerre  civile  , 
toute  vidloire  eft  funefte ,  &  deman- 
de des  larmes.  Mais  fi-tôt  qu'il  fut 
queilion  de  combattre  contre  les  La- 
cédémoniens 5  pour  les  empêcher  de 
rentrer  dans  la  Cadmée,  ou  Citadelle 
de  Thebes  3  nul  autre  Thébain  ne 
montra  plus  de  zèle  que  lui. 
J'aurai^  je  crois,  achevé  le  por- 
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trait  de  ce  grand  homme  en  y  ajou- 
tant un  feul  trait ,  auquel  on  fera 
toujours  forcé  de  le  reconnoitre  : 
c'eft  qu'avant  lui  &  après  fa  mort , 
les  Thébains  furent  toujours  fournis 
a  quelque  autre  puillance ,  &  que  tant 
qu  il  fut  à  la  tête  de  leurs  affaires ,  ils 
donnèrent  la  loi  à  toute  la  Grèce  ; 
tant  il  eft  vrai  qu'un  feul  homme  vaut 
quelquefois  plus  que  tout  un  peuple. 
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DES 

ANCIENS, 

ET     DES 

MODERNES. 

IL  ne  s'agit  point  ici  de  favoir, 
fî  les  écrits  des  Grecs  ôc  des 
Romains  méritent  l'eftime  dont  ils 
font  en  poiTefiion  depuis  tant  de  fié- 
cles  ,  ni  li  Homère  ôc  Virgile  ,  Dé- 
mofthene  &  Ciceron  l'emportent 
fur  tout  ce  que  nous  avons  eu  de 
Poètes  &  d'Orateurs.  Cela  n'eft  ré- 
voqué en  doute  que  par  ceux  qui 
nont  jamais  lu  ces  grands  origi- 
naux ,  ou  qui  ne  les  entendent 
point ,  ou  qui  ne  les  lifent  que  par  rap- 
port aux  faits  &  à  la  fubftance  des 
chofes ,  fans  fe  foucier  ni  de  la  beau- 
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té  de  l'efpric  ,  ni  de  l'agrément  du 
ftyle^  gens  fans  efprit  eux-mêmes  & 
fans  agrément ,  qui  font  peu  touchez 
de  trouver  en  autrui  les  avantages  que 
la  nature  leur  a  refufez.  Il  eft  confiant, 
ôc  en  douter  c'eft  annoncer  Ton  igno- 
rance 5  il  ell  confiant  que  les  Anciens 
nous  ont  palfez  de  beaucoup  dans 
l'art  d'écrire  ,  foit  en  profe  ,  foit  en 
vers.  Plus  on  les  lit,  plus  on  fent  que, 
fur -tout  dans  les  ouvrag-es  d'asiré- 
ment,  comme  font  ceux  d'Eloquence , 
d'Hilloire  8c  de  Pocfie  ,  ils  ont  faili 
la  vraie  manière  de  penfer  &  d'expri^ 
mer  fa  penfée  ;  qu'ils  fd%nt  étudiez 
à  copier  la  belle  nature,  de  qu'ils  y 
ont  réufli.  Ne  les  pas  prendre  pour 
modèles ,  ne  fe  pas  former  fur  eux , 
c'efl  abandonner  cette  fource  féconde 
du  beau-  la  nature  ,  qui  tantôt  fimple, 
tantôt  grande  &  îioble,  tantôt  forte  Ôc 
véhémente,  tantôt  riante  &  gracieufe, 
efl  toujours  admirable  dans  fes  divers 
caractères  ,  dont  l'exprefîîon  fait  le 
mérite  de  tout  écrivain  ,  comme  de 
tout  peintre.  Chacun  de  ces  caraélc- 
res  a  un  vice  à  craindre ,  qui  en  efl 
tout  près,  de  quil  n  eil  pas  aifé  d'évi- 
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ter.C'eftjà  mon  avis,  par  s'en  être  conf- 
tammenc  préfervezj  que  les  bons  écri- 
vains de  FAntiquicé  font  rur-touc  re- 
commandables.  Ils  ont  fû  être  abon- 
dans  fans  fLiperHuité ,  concis  fans  ohf- 
curitéjfimples  fans  négligence,clégans 
fans  afFecbation ,  nobles  &c  élevez  fans 
enflure  ,  véhémens  fans  emportement 
jii  défordre ,  (gracieux  fans  mic?nardi- 
fe  ni  afFetterie.  Au  contraire  les  Mo- 
dernes ont  communément  donné  dans 
ces  écueils,  &  y  donnent  encore  tous 
les  jours. . 

Mais  notre  admiration  pour  les  An- 
ciens doit  avÇir  des  bornes  ,  parce  que 
leur  mérite  eO;  borné.  Je  n'en  connois 
que  quatre  ,  qui  fans  être  exempts  de 
défauts,  font  au  delTus  de  toutes  louan- 
ges ,  Homère  &  Virgile,  Demofthene 
ôc  Ciceron.  Je.  dis  fans  être  exempts 
de  défauts  ;  car  faillir  eft  inféparable 
de  riiumanité.  Ces  quatre -là  n'ont 
point  de  pair ,  (Se  ont  laifTé  bien  loin 
derrière  eux  tous  ceux  qui  ont  couru 
la  même  carrière.  Pour  les  autres  , 
quelques  perfedions  qu  ils  ayent ,  je 
crois  qu'on  y  peut  atteindre.  J'avan- 
cerai ici  un  fentiment  qui  paroîtra 

hardi,. 
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hardi ,  même  téméraire  à  quelques- 
uns,  judicieux  à  d'autres ,  c'eft  qu'en 
général  nous  faifons  plus  d'honneur 
aux  Anciens  qu'il  ne  leur  en  efl;  dû.  Ik 
I  n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvoienc 
faire.  Ils  ont  '  négligé  beaucoup  de 
connoilfances  qu'ils  pouvoient  ac- 
quérir ;  ils  ont  peu  connu  les  études 
pénibles  Se  laborieufes.  Les  Moder- 
nes Te  (ont  donné  plus  de  peine  -,  aucu- 
ne difficulté  ne  les  a  rebutez  ;  ils  ont 
fait  pour  s'inftruire  tout  ce  qu'il  étoic 
pofTible  de  faire  ;  ils  ont  une  infinité 
de  connoilTances  que  les  Anciens  n'ont 
pu  avoir  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  Mo- 
dernes font  plus  fa  vans  ,  plus  uni- 
verfels  que  les  Anciens  n'ont  été.  La 
preuve  de  chaque  proportion  parti- 
culière fera  la  preuve  de  mon  fenti- 


ment  gênerai 


Quand  nous  lifons  un  Auteur  Grec, 
ou  Latin  ,  tel  par  exemple  ,  que  Pla- 
ton, qu'Hérodote  ou  que  Tite-Live, 
nous  admirons  la  beauté  de  fon  flyle  , 
ia  pureté ,  la  clarté  de  fa  diction  :  nous 
i    entendons  cet  Auteur ,  &  par  une  fe- 
''     crette  complaifance  nous  lui  favons 
gré  de  s'être  fait  entendre  à  nous , 
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pour  qui  Ta  langue  efl:  étrangère.  Nou5 
ne  fongeons  pas  qu'après  tout ,  cec 
Auteur  ne  fait  que  bien  parler  fa  lan- 
gue, 3c  nous  lui  faiions  un  grand  mé- 
rite d'une  chofe,  qui  au  fond  n  eft  pas  < 
fort  difficile  :  car  pour  celui  de  racon- 
ter des  faits  avec  ordre  Se  netteté ,  d'y 
mêler  de  courtes  réflexions,  fenfées  ôc 
morales ,  de  faire  parler  fes  perfonna- 
ges  félon  leur  caradtère  ôc  leurs 
inoeurs,  c'en  eft  un  alfurément,  mais  je 
n*y  vois  rien  de  merveilleux.  Imagi- 
nons-nous un  François ,  homme  d'ef- 
prit ,  qui  ne  fauroit  que  fa  langue  , 
mais  qui  la  fauroit  bien  j  qualité  allez 
rare  parmi  nous ,  faute  d'éducation , 
parce  que  nous  palfons  des  dix  années 
à  faire  femblant  d'apprendre  les  lan- 
gues fa  vantes ,  ôc  que  nous  négligeons 
entièrement  la  nôtre.  Ce  François 
auroit  lu  tout  ce  que  nous  avons  de 
bons  écrivains ,  Poètes  ,  Orateurs  , 
Philofophes  ôc  Hiftoriens;  je  fuppofe 
qu'ayant  ainfi  l'efprit  cultivé ,  il  écri- 
ve un  morceau  d'Hiftoire.  Quelque 
fuccès  qu'eût  fon  ouvrage,, mettrions^ 
nous  l'auteur  au  nombre  des  Sa  vans  ? 
J\[uilementj  nous  le  regarderions  conii. 
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me  un  bon  écrivain,  &  rien  de  plus. 
Tels  écoient  les  Grecs  au  temps  de  Pla- 
ton, c'eft- à-dire ,  lorfqu' Athènes  étoir 
la  plus  fiouiiïànte.  Ils  ne  connoifToienc 
»  que  leur  langue  ;  ils  ne  favoient  que 
leur  langue  ;  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  à  commencer  par  les  Romains, 
écoienc  barbares   pour  eux  ,  &  Té- 
toienc  en  efFer  fi  vous  en  exceptez  les 
Juifs  qu'ils  négligeoient  de  connoître, 
les  Egyptiens  avec  qui  ils  avoient  aC- 
fezpeu  de  commerce,  Ôc  les  Chinois 
dont  ils  n^avoient  jamais  entendu  par-^ 
ier.  Toute  leur  Littérature  confiftort 
dans  quelques  ouvrages  de  Pocfie  , 
comme  ceux  d'Homère,  d'Héfiode, 
d'AIcman ,   de  Stélichore  ,  d'Alcée , 
d'Archiloque ,  dans  les  apologues  d'E- 
fope ,  Se  dans  quelques  légers  Traitez 
de  Phvfique  faits  par  leurs  premiers 
Phiîofophes.  Car  depuis  Thaïes  le  plus 
ancien  d'eux  jufqu'à  Platon  ,  il  n'y 
avoir  que  fix-vînets  ans ,  &  en  fi  peu 
de  temps  la  Phvfîque  ne  pouvoît  pas 
avoir  fait  de  grands  progrès  ,  dénuée 
comme  elle  étoit ,  des  fecours  que  le 
temps  &  l'expérience  nous  ont  pro- 
curez. Il  faut  biea  des  fiécîes  pour  me- 
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lier  les  hommes  un  peu  loin  dans  Té-, 
tude  de  la  nature.  L'éloquence  avoit 
eu  un  progrès  plus  rapide  :  aufïï  de- 
mande-c-elle  moins  d'art  que  de  na- 
turel. En  moins  de  cent  ans  elle  fut 
portée  au  plus  haut  point  par  Periclcs 
&  par  Démofthene. 

Platon  fut  le  premier  des  Philofo- 
phes  Grecs ,  au  moins  dô  ceux  donc 
il  nous  refte  quelque  chofe  ,  qui  tour- 
na Tes  penlées  du  côté  des  mœurs.  Il 
étoit  né  éloquent  j  il  parloic  parfaite- 
ment bien  fa  langue  j  il  avoit  même 
le  feu ,  l'élévation  &  l'enthoufiafme 
d'un  Pocte  ,  quand  il  vouloit.  Plein 
des  loix  de  Minos ,  de  Solon,  de  Li- 
curgue  ,  il  forma  le  plan  d'une  Ré- 
publique ,  &  conçut  le  noble  delfein 
de  rendre  les  hommes  meilleurs ,  par- 
conféquent  plus  heureux.  Socrate , 
dont  il  avoit  été  dilciple  jufqu'à  l'âge 
de  vingt-huit  ans ,  venoit  de  mourir. 
C'étoit  l'homme  le  plus  jufte  qui  eût 
encore  paru  dans  le  Paganifme ,  un 
homme  né  pour  fervir  d'exemple  aux 
fîécles  futurs  ,  un  vrai  Sage,  qui  fous 
les  apparences  d'une  vie  commune ,  & 
fûxxs  un  extérieur  négligé ,  cachoic  la 
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plus  folide  vertu  ,  qu'il  reiidoit  aima- 
ble par  renjoueuient  de  fou  efpric , 
6c  par  la  douceur  de  Tes  mœurs.  Pla- 
ton eu  fie  fon  héros  ,  c'eft-a-dire ,  fort 
principal  interlocuteur  dans  les  dialo- 
gues qu'il  nous  a  laiirez.  Il  mit  dans 
fa  bouche  Tes  propres  fentimens ,  ôc 
les  grandes  leçons  de  vertu  qu'il  vou- 
loir donner  a  les  concitoyens.  Ces  dia- 
logues font  écrits  avec  tout  l'art  que 
demande  ce  genre  d'ouvrage  ;  vous  y 
trouvez  tout  ce  Tel  Attique  ,  toute 
cette  politeife  qui  diftinguoit  les  Athé- 
niens des  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 
ôc  la  morale  en  eft  fort  belle.  Mais , 
dépouilîons-nous  de  tout  préjugé.  Pla- 
ton n'eft^l  pas  quelquefois  un  peu 
trop  difcoureur  ?  Ne  va-t-il  pas  à  fon 
but  par  des  circuits  trop  longs  ?  Son 
épineufe  dialectique  ne  fait-elle  point 
de  peine  au  ledeur  ?  $c  fa  manière 
de  procéder  par  demandes  Se  par  ré- 
ponfes  ,  n'eft-elie  point  un'  peu  trop 
uniforme  ,  un  peu  ennuyeufe  ?  A  l'é- 
gard de  fa  morale  ,  en  vérité  eft-elle 
comparable  a  celle  du  Télémaque  de 
Tilluflre  Archevêque  de  Cambrai ,  M. 
de  Fenelonî  Si  cet  ouvra^^e  étoit  écrit 

G  iij 
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en  Grec ,  ôc  qu  il  eût  deux  iniiie  ans  , 
nous  !e  regarderions  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  FAntiquité.  Pourquoi 
tranfporter  à  un  Philofophe  fi  éloigné 
de  nous  une  admiration  qui  eft  due 
avec  plus  de  juflice  au  grand  homme 
que  j'ai  nommé ,  ôc  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours  ?  Jamais  autre  n'a  pen* 
fé  Cl  noblement ,  ni  fi  vertueufemenc, 
&  fon  Télémaque  ,  dont  les  principes 
font  liez  à  une  religon  purement  na- 
turelle ,  eft  par-la  même  propre  à 
tout  ledeur  5  &c  fera  toujours  du  goût 
de  quiconque  en  aura  pour  la  vertUè 
Ciceron,  il  eft  vrai,  adnjiroit  Platon, 
êz  le  qualifioit  d'homme  divin  :  c'étoic 
avec  raifon  ;  il  ne  connoilfoit  rien  de 
meilleur  :  les  Romains  jufqu^au  temps 
de  Gicéron  n'avoient  rien  produic 
que  de  médiocre,  &  lui-même  il  ne 
favoit  pas  qu'en  travaillant  à  imireu 
le  divin  Platon  ,  il  parviendroit  à  Yé* 
galer ,  fi  ce  n'eft  à  le  furpalfer. 

La  Littératwe  des  Grecs  dans  les 
plus  beaux  jours  d'Athènes  étoitdonc 
fort  bornée,  comme  je  le  difois.  Ec 
où  auroient-ils  pris  leurs  fciences  ?  La 
barbaxie  ^  i'igaorance ,  la  fuperflitioir 
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fcL  compagne  iiécetraire  ,  couvroienc 
touce  la  face  de  la  terre  ;  le  moiidtf 
étoic  encore  alors  dans  Ton  enfance  ,. 
ils  ne  s'en  appercevoient  pas.  Tout 
leur  en  marquoic  la  nouveauté  &:  chez 
eux  &  àl'entour;  ils  aimoient  mieux 
fe  croire  dans  la  rigueur  du  terme  Se 
au  pied  de  la  lettre  autoEihons  ,  enfans 
de  la  terre  qiCils  hahltoicnt ,  que  d'al- 
ler chercher  dans  les  livres  des  Juifs, 
des  traces  de  leur  origine.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  Grec  ait  lu  THé- 
breu,  ni  mêmie  le  Phénicien.  Leurs 
Philofophes  difcouroient  beaucoup  , 
foitau  Lycée,  foit  au  Portique,  foit 
dans  les  promenades  de  T Académie  ; 
mais  au  fond  ils  étoient  peu  curieux , 
peu  deureux  d'apprendre.  Hérodote 
avoit  voyagé  en  Egypte,  &  fa  relation 
eft  précieufe  ;  mais  nous  inftruit-il  de 
la  religion ,  du  gouvernement  (3c  des 
mœurs  de  ces  peuples  fi  célèbres  , 
comme  nos  voyageurs  François  nous 
ont  inftruits  de  ce  qui  regarde  la  Chi- 
ne ?  Il  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  la 
langue  des  Egyptiens ,  ni  de  leur  écri- 
ture ,  ni  de  leurs  hierogliphes ,  ni  de 
Tétat  des  arts  6c  des  fciences  parmi 
G  iiij 
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eux ,  ni  de  la  raifoii  pourquoi  ils  ren- 
doient  une  eipece  de  culce  à  de  cer- 
tains animaux  ,  efpece  de  culte  qui  a 
fait  croire  contre  toute  vrailemblan- 
ce  qu'ils  les  adoroient  efTedivement. 
Ariflote  parut  après   Platon.  Qui 
dit  Ariftote,  lemble  dire  la  Science 
même.  En  effet  ce  Philofophe  a  pro- 
digieufement  écrit ,  &  a  traité  bien 
des  fortes  de  matières  \  Ton  ftyle  efl 
ferré  ,  fcc  &c  fans  ornemens  j  malgré 
cela  Tes  traitez  de  Politique ,  de  Rhé- 
torique ,  &  de  Poétique  iont  admira- 
bles ;  aulïï   pour  ces  fortes  d'ouvra- 
ges ne  faut-il  qu  'un  grand  fens ,  ÔC 
ce  grand  fens  eil  de  tous  les  temps  ôc 
de  tous  les  pays.  Plufieurs  de  fes  au- 
tres écrits  font  fi  inférieurs  à  ceux-là 
qu'on  les  croit  fuppofez.  On  ne  peuc 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'Arifto- 
te  a  eu  une  plus  grande  étendue  de 
connoiifances ,  que  tous  ceux  qui  ont 
été  avant  lui  ;  mais  il  n'a  jamais  du 
paifer  pour  un  oracle,  furtout  en  Phy- 
jGque.  Son  nom  a  trop  long -temps 
impofé  dans  les  Ecoles  -,  aujourd'hui 
on  fe  rend  à  la  raifon ,  ôc  non  plus  à 
rautoricé.  Comment  les  Grecs  au- 
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toient-ils  été  véricablemenr  favans  ? 
Ils  n'avoient  ni  Critique  ,  ni  Théolo- 
gie ,  ni  Jurifprudence  ,  ni  Chronolo- 
gie ,  ni  Hiiloire  ,  fi  ce  n'eft  de  ce  qui 
s'écoit  pafTc  autour  d'eux. 

Quintilien     parlant    des     anciens 
Grammairiens  Grecs  ,  nous  dit  que 
s'érigeant  en  cenfeurs  ils  paiïbient  en 
revue  les  écrits  des  difFérens  Auteurs, 
démêloîentceux  qui  étoient  fuppofez 
d'avec  les  véritables ,  &  rangeoient 
ceux-ci  en  meilleur  ordre  •,  il  enten- 
doit  apparamment  Ariftarque  &  quel- 
ques autres  célèbres  Grammairiens. 
Mais  )e  ne  vois  pas  que  ces  cenfeurs 
ayent  porté  leur  travail  &z  leur  critique 
bien  loin.  Nous  ont-ils  dit  (i  la  Batra- 
chomyomachie  &  toutes  les  Hymnes 
que  nous  avons  fous  le  nom  d'Home- 
le,  font  de  ce  grand  Poète  ?  fî  la  Théa- 
gonie  eft  d'Héfiode  ?  fi  les  Vers  d'Or- 
phée doivent  porter  ce  nom  ,  &  qui 
en  eft  l'Auteur  ?  fi  parmi  les  Lettres 
de  Platon  il  n'y  en  a  point  quelqu'une 
de  fuppofée  ?  fi  tant  de  Traitez  attri- 
buez à  Ariftote  ,  font  véritablement 
de  ce  Philofophe  ?  On  dira  peut-être 
que  ces  pièces  ont  été  fabriq^uées  dans 
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des  temps  poftérieurs  -,  mais  au  moins 
pouvoient-ils  donner  une  notice  des 
ouvrages  de  chaque  Auteur  ;  par -là 
ils  auroient  obvié  a  la  fraude  des  fié- 
clés  à  venir.  Ces  Grammairiens  ont- 
ils  remarqué  le  fabuleux  d'Hérodore 
èc  de  Ctélias  ?  ont-ils  bien  arrangé 
les  acles ,  les  fcenes ,  les  vers  d'Euri- 
pide ,  de  Sophocle  ,  d'Ariftophane  } 
nous  ont-ils  donné  les  vers  de  Pia- 
dare  fuivant  leur  jufte  mefure  ?  Enfin 
ont-ils  éclairci ,  expliqué  tant  d'en* 
droits  difficiles  qui  le  trouvent  dans 
les  écrits  des  Anciens  ?  Puifqu'ils 
étoient  fi  paflionnez  pour  la  gloire  de 
leurs  écrivains^  fî  amoureux  de  leur 
langue,  fi  indifférens  pour  toutes  les 
autres ,  ne  devoient-ils  pas  du  moins 
nous  laiffer  quelque  Grammiaire  6c 
quelque  Vocabulaire,  qui  faciliraf- 
fent  Tintelligence  de  leurs  écrits ,  Se 
confervairent  leur  langue  à  la  poftéri- 
té  ?  Il  efl:  vrai  que  bien  antérieure- 
ment à  Suidas ,  à  Hefychius ,  à  Fol- 
lux  ,  à  Harpocration ,  quelques  autres 
dont  il  eft  parlé  dans  Photius ,  avoient 
eompofé  des  efpeces  de  GlolTàires ,  ôc 
ÀQ  Lexiques  ^  mais  ces  ouvrages  an- 


ïT  DES  Modernes.  S5 
brafToieiK  feulement  une  partie  de  la 
langue  Grecque  ,  non  toute  la  lan- 
gue ;  ain(i  ils  ne  feroient  nullement 
comparables  aux  didtionnaires  de  nos 
Eciennes  ,  ni  à  celui  de  l'Académie 
Françoife  ;  fans  compter  qu'ils  n'ont 
pas  été  faits  dans  le  bon  temps  de  la 
Gtece  5  qui  eft  le  feul  dont  il  s'agiiTè 
ici.  Je  n'ai  donc  pas  eu  grand  tort  de 
dire  que  les  Grecs  n'ont  pas  fait  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  l'avance- 
nient  des  Lettres. 

Ces  peuples  avoîent  des  Dieux  ^ 
une  religion ,  un  culte  -,  ils  étoient  in- 
finiment fpirîtuels  &  policez  ;  n'étoit- 
il  pas  naturel  qu'ils  eufent  une  Théo- 
logie ,  pour  maintenir  les  faines 
idées  contre  tant  d'erreurs  popuJaires- 
êc  d'abus  grofïïers  ?  Car  au  temps  de- 
Cécrops  ils  n'adoro'-ent  que  Jupi- 
ter très -haut,  Ztvs  uTreSoç^ih  lui 
faifoient  des  offrandes  de  gâteaux , 
qui  parce  qu'ils  étoient  cornus,  s'ap- 
pelloient  ^ouf,  d'où  efl:  venue  l'opi* 
nion  qu'ils  lui  facrifîoient  un  bœuf, 
mais  c'efl  une  erreur.  Dans  la  fuite  ils 
imaginèrent  ou  adoptèrent  tant  de  fa- 
bles,, q^ue  le  fond«  de  leur  ancienne  re* 
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ligion  en  fut  étouffé.  Les  dieux  des 
Egyptiens,  des  Pliéniciens  &  des  Cre- 
tois partagèrent  avec  le  très-haut  un 
culte  qui  n  étoit  dû  qu'à  lui  ,  Se  les 
Grecs  s'en  firent  une  infinité  d'autres. 
Cependant  plufieurs  de  leurs  divini- 
tez  n'étoient  qu'allégoriques  ,  plu- 
fieurs autres  n'étoient  que  des  génies 
tutélaires ,  des  patrons  ;  d'autres  é- 
toient  des  héros ,  qui  s'étant  rendus 
utiles  au  genre  humain ,  avoient  par- 
la mérité  le  féjour  des  bien-heureux  , 
&  dont  ils  croyoient  devoir  honorer 
la  mémoire.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
leursSages  regardanfent  Neptune,  Plu- 
ton  ,  Mars ,  Vulcain,  Bacchus ,  com- 
me des  dieux ,  encore  moins  Hercu- 
le ,  Caftor  &  PoUux ,  ni  Junon ,  Mi- 
nerve ,  Cerès  ôc  Venus  comme  des 
déeffes ,  ni  que  ces  ridicules  métamor- 
phofes  de  Jupiter  &c  des  autres  dieux 
trouvalTent  créance  dans  leur  efprit. 
XJn.  Grec  jaloux  de  l'honneur  de  fa  na- 
tion ,  &  qui  auroit  eu  un  peu  de  cri- 
tique ,  nous  auroit  démêlé  tout  cela. 
Il  auroit  montré  que  leur  religion  dé- 
gagée des  fidions  &  des  fables  que 
les  Pactes  &  le  peuple  y  avoient  in- 
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troduites ,  étoit  une  religion  naturel- 
le, qui  ne  choquoic  point  la  raifon  hu- 
maine ;  il  nous  auioit  dévoilé  beau- 
coup de  fymboles  ôc  d'emblèmes., 
^  qui  cachoient  ou  une  vérité ,  ou  une 
moralité  ,  comme  la  pierre  de  Rhea  , 
la  chute  de  Phacton  ,  ôc  tant  d'au- 
tres. Un  tel  ouvrage  étoit  nécelfaire. 
Uont-ils  fait  ?  Aucun  d'eux  ne  s'en  eft 
avifé. 

Leur  Jurifprudence  étoit  ^  ce  me 
femble  ,  auiïi  fort  bornée  ;  ils  ne 
connoiiloient  que  les  loix  de  Dracon, 
de  Solon  ,  de  Lycurgue  ,  les  Décrets 
des  Amphidyons  ,  les  ufages  de  leurs 
tribus  ;  ils  n'avoient  ni  Jurifconful- 
tes',  ni  Corps  de  Droit ,  ni  rien  qui 
approchât  de  cette  admirable  compi- 
lation que  les  Romains  nous  ont  laii- 
fée  ,  ôc  que  nous  appelions  le  Di- 
gefte. 

Quelle  Chronologie  pouvoient  avoir 
des  peuples  qui  ne  fa  voient  où  pla- 
cer les  évenemens  ,  faute  d'un  point 
fixe  ,   d'oA  ils   pulfent  commencer  à 

t compter  les  années  ?  Car  les  Grecs 
n'avoient  aucune  connollfance  de  la 
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jLifqu'à  eux.  Mais  écoit-il  fî  difficile 
de  convenir  d'une  hypothéfe  ,  qui 
leur  eût  fervi  connme  de  bafe  dans 
la  fcience  des  temps  ?  Ils  n'imaginè- 
rent rien  d'approclianc.  Tout  ce  qu  ils 
pouvoient  donc  faire  ,  c'étoit  de  rap- 
porter les  faits  au  régne  de  leurs 
Rois  ,  ou  à  la  Magiftrature  de  leurs 
Archontes  ^  mais  de  favoir  en  quelle 
année  du  monde  avoit  commencé  ou 
fini  la  Mas:ill:rature  ou  le  ré^ne  de 
ces  Rois  ,  de  ces  Archontes  ,  c'eft  ce 
qui  n  étoit  pas  pofTible.  Ils  auroienc 
pu  faire  de  la  priie  de  Troye  une  épo- 
que générale ,  ccd  ce  qu  ils  n'ont  pas 
fait  ;  il  a  fallu  que  nous  nous  en 
foyons  avifé  pour  eux. 

Après  tout  ,  qu'étoit-il  befoin  de 
Chronologie  à  des  peuples  qui  avoîent 
{i  peu  de  connoifTances  hiftoriques  ? 
Durant  près  de  douze  cents  ans  les 
Grecs  ont  été  fans  Hiftoriens.  Le  pre- 
mier qui  ait  eu  une  grande  réputa- 
tion ,  c'eft  Hérodote  ,  que  Thucydi- 
de a  fuivi  de  près  ;  d'Hidoîre  uiiiver- 
felle  ,  ils  n'en  ont  point  connu  jul- 
qu'à  Diodore  de  Sicile.  Auiïi  tout  ce 
qui  s'eft  palfé  chez  eux  avant  la  guer- 
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te  de  Troye ,  n'eft  que  ténèbres  Se 
que  fables.  Depuis  ce  fameux  évé- 
nement ,  on  commença  à  vcii:  plus 
-d'ordre  Se  de  certitude  dans  l'hiiloire 
particulière  de  chacun  des  peuples  qui 
compofoient  la  Nation.  Enfin  ils  in- 
ftituérent  les  Olympiades ,  ôc  par  là 
trouvèrent  ce  point  fixe  qu'ils  au- 
roient  dû  chercher  pluftôt  ;  mais  leur 
première  Olympiade  tombe  en  Van 
du  monde  trois  mille  deux  cent  huit , 
&  de  là  jufqu  a  l'Ere  Chrétienne  ,  il 
n'y  a  que  193  Olympiades  qui  ne 
font  pas  huit  cents  ans  ,  efpace  de 
temps  peu  confidérable  par  rapport 
aux  quatre  milliers  d'années  que  l'on 
comptoit  à  lanailîance  de  J.C. 

Au  refte,  en  ne  nom.mant  qu'Hé- 
rodote Ôc  Thucydide  pour  Hiftoriens 
jufqu  à  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  je 
ne  prétens  pas  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  eu  d'autres.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné du  fentiment  de  ceux  qui  fur  la 
foi  de  quelques  pallages  pris  trop  à  la 
rigueur,  aiïurent  qu avant Thérécyde 
ôc  Hellanicus ,  les  Grecs  n'écrivoienc 
<]u'en  vers.  Il  y  a  eu  dans  tous  les 

I temps  parmi  les  Nations  policces^  des 
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hommes  foigiieux  de  tranfmettre  à  \â 
poftérité  les  grands  évenemens,  donc 
ils  avoîent  été  témoins  ;  on  ne  peut 
douter  qu'il  tien  ait  été  de  même  chez 
les  Grecs.  Autrement,  comment  des 
écrivains  poftérieurs  de  beaucoup, 
tels  que  Diodore  de  Sicile,  Paufa- 
nias  ôc  Plutarque  ,  auroient-ils  pu 
nous  donner  l'Hiftoire  des  temps  les 
plus  éloignez  ?  Ils  ne  l'ont  pu  faire 
que  fur  des  Mémoires  compolèz  dans 
ces  temps-là-mêmes  ;  or  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  ces  mémoires  fuf- 
fent  écrits  en  vers.  J'ai  donc  feule- 
ment voulu  dire  que  jufqu'à  Héro- 
dote les  Grecs  n'avoient  pas  eu  un 
feul  Hiftorien  d'un  certain  mérite. 

La  Géométrie  fût  peut-être  de 
toutes  leurs  fciences  celle  qui  fît  le 
plus  de  progrès.  Euclide  fous  le 
premier  des  Ptolomées  la  porta  à  fa 
perfection  ,  &  fes  élemens  font  enco- 
re aujourd'hui  la  bafe  Se  le  fondement 
de  toute  Géométrie.  Pour  l'Aftrono- 
mie  ,  quoique  Méron ,  ôc  enfuite  Eu- 
doxe  s'y  fullènt  appliquez  avec  fuc- 
cès  ,  il  ne  paroit  pas  que  les  lumières 
de  cette  fcience  fulIent  fort  répatw 

dues 
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dues  parmi  les  Grecs ,  puifque  Péri- 
clés  eut  befoiii  Je  toute  Ton  éloquent 
ce  pour  raifurer  les  Athéniens  contre 
une  éclipfe  de  Soleil ,  dont  ils  étoienc 
confternez,  &c  que  Nicias  qui  n'en 
favoit  pas  tant ,  ne  pût  remédier  à 
Tallarme  que  prirent  Tes  troupes  en 
,  Sicile  pour  un  accident  pareil. 

Mais  fous  Alexandre  &  Tes  fuccef- 
feurs  5  les  Grecs  acquirent  de  nouvel- 
les connoiifances ,  dont  ils  furent  pro- 
fiter. Ce  conquérant  mena  une  ar- 
mée de  trente-cinq  mille  Grecs  au 
delà  de  Tlnde  &  jufqaau  Gange.  Plu- 
fieurs  d'eux  firent  des  découvertes  con- 
fidérables  dans  les  pays  immenfes 
qu  ils  traverferent  ;  ils  remarquèrent 
la  fituation  des  lieux  ,  la  pofition  de^ 
Provinces  ôcdes  Villes ,  leur  diftanccr 
entre  elles  &  par  rapport  a  Athènes , 
la  différence  des  climats,  les  mœurs 
des  peuples,  enfin  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  de  rare  &  de  fingulier  dans  cha- 
que région.  Callifthene  vit  de  fes" 
yeux  à  Babylône  les  anciennes  obfer- 
vations  faites  par  les  Chaldéens ,  & 
en  fit  part  à  Ariftote.  Tout  cela  con- 
tribua beaucoup  au  progrès  de  1^^ 
Tome  L  H 
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Géographie  ,  de  rAftroiiomie  ,  Se  Je 
THiftoire.  Aulli  peu  de  temps  après 
Eratoflhene  fut-il  célèbre  dans  ces 
fciences  ;  les  gens  de  Ton  temps  Tap- 
peioient  le  fécond  en  tout  genre  ;  je 
ne  fai  pas  qui  ils  mettoient  le  pre- 
mier :  mais  autant  que  Ton  en  peut 
juger  par  les  témoignages  des  An- 
ciens 5  Eratofthene  eut  plus  d'érudi- 
tion que  tout  ce  qui  avoit  été  avant 
lui.  Les  Ptolémées ,  Grecs  d'origine 
eux-mêmes ,  attirèrent  à  leur  Cour 
des  Grecs  qu  ils  comblèrent  de  bien- 
faits, &  à  qui  ils  confièrent  le  foin 
de  cette  fameule  bibliothèque  qu'ils 
s'étoient  faite  à  Alexandrie.  Là  ces 
Grecs  connurent  Bérofe  &c  Mané-- 
thon ,  ôc  purent  s'inftruire  dans  leur 
commerce  6c  dans  leurs  livres ,  de 
mille  antiquitez  qui  jufques-là  leur 
étoient  inconnues.  A  meiure  que  les 
Gonnoiiîances  fe  multiplièrent,  il  y 
eut  des  écrivains ,  qui  plus  éclairez 
Se  plus  laborieux  que  les  premiers  , 
entreprirent  des  ouvrages  importans, 
Ainfi  Polybe ,  Hiftorien  qui  ne  le 
cède  à  pas  un  en  mérite  &  en  autori- 
té 3  compofa  une  HiHoire  générale  y 
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partagée  en  quarante  livres,  fans 
compter  plufieurs  autres  ouvrages  , 
dignes  d'un  grand  Capitaine ,  Se  d'un 
fage  politique  ,  tel  qu'il  étoit.  Dans 
la  fuite  les  Romains  s'étant  rendu 
maîtres  de  la  Grèce,  plufieurs  Grecs 
.vinrent  s'établir  à  Rome,  où  ils  Te 
diftinguérent  par  leur  favoir  &  par 
des  écrits  que  Ton  ne  peut  trop  eRi- 
mer  ,  entre  autres ,  Diodore  de  Si- 
cile, Denysd'Haiicarnaire  ,  Strabon, 
Paulànias  ,  Dion  &  Plutarque.  Ce 
dernier  étoit  un  homme  d'une  prodi- 
gieufe  érudition  -,  de  quoi  n'a-t-il  pas 
traité  F  Mais  il  étoit  plus  favant  qu'a- 
gréable ,  il  écrivoit  pefamment"  &" 
fans  grâces.  Ses  hommes  illuftres  font 
de  tous  fes  ouvrages  le  plus  eftimé  ; 
pour  fes  traitez  de  Morale  ,  iK  onr 
toujours  été  peu  lus.  Se  la  SageiTe  de 
Charon  eft  beaucoup  au  deflTus  ,  pour 
qui  n'eft  point  préoccupé  ,  êc  fait 
rendre  juftice  à  qui  il  appartient. 

Ce  que  nous  avons  le  plus  à  repro- 
cher aux  Grecs  ,  c'eft  de  n'avoir  pas 
alfez  penféa  la  poftérité,  &  de  rous 
avoir  privez  de  plufieurs  connoifTan- 
ces  ,  faute  de  s'en  être  expliqué  aiïêz 
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clairement,  ou  de  ne  les  avoir  pas 
rendues  affez  fenfibles.  Telles  font 
Jeurs  machines  de  guerre ,  leurs  ga- 
lères à  neuf,  douze  ,  &  quinze  rangs 
de  rameurs  ,  la  conftrudlion  de  leurs 
temples ,  Tufage  du  chœur  dans  leurs 
tragédies ,  ôc  celui  des  flûtes  dans  leurs 
Comédies ,  leurs  quadriges ,  leur  bar- 
rière d'Olympie  ,  &c  pluiieurs  circon- 
ftances  concernant  leurs  jeux.  On 
diroit  qu'ils  n'écrivoient  que  pour 
eux  ,  ou  comme  fi  le  temps  qui  détruit 
tout,  eût  dû  reCpeder  &  leurs  ufa- 
ges  &  leurs  monumaens.  Il  eft  vrai 
que  les  planches  &  les  eftampes  font 
une  fuite  de  l'Imprimerie ,  qui  eft  une 
invention  moderne  -,  mais  ils  pou- 
voient  au  moins  fe  fervir  de  traits 
&  de  figures  linéaires,  qui  nous  au- 
roient  mis  au  fait  de  bien  des  cho- 
fes ,  ôc  c'eft  à  quoi  ils  n'ont  pas  pen- 
fè.  Je  palle  aux  Romains. 

Ce  que  la  nature  a  été  aux  Grecs , 
les  Grecs  Tout  été  aux  Romains  ;  je 
Yeux  dire  que  les  Grecs  n'ont  eu  d'au- 
tre exemplaire  que  la  nature  mcme^ 
puifqu'aucune  nation  qu'ils   connuf- 
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fent ,  n'étoic  favante  &  polie  avaiic 
eux.  Les  Romains  au  contraire  onc 
eu  les  Grecs  pour  modèles  :  ceux-ci 
font  donc  originaux  à  l'égard  de  ceux- 
là  ,  comme  ceux-là  le  ionc  à  notre 
égard.  Auiïi  voyons-nous  que  les  Ro- 
mains n'ont  commencé  à  réuffir  dans 
Les  Lettres  &  dans  les  Sciences ,  qu'au 
moment  qu'ils  ont  imité  les  Grecs  > 
rien  de  plus  groiïîer  auparavant, L'Hif- 
toire  nous  en  fournit  une  preuve  bien 
fenfible.  Le  Conful  Mummius  après 
avoir  pris  ôc  faccagé  Corinthe  ,  fit 
charger  un  bâtiment  de  ce  qui  s'étoit 
trouvé  de  plus  belles  ftatues  &c  de 
plus  rares  tableaux  dans  cette  mal- 
heureufe  ville.  Aux  yeux  des  con- 
noiiîéurs  ,  c'étoit  autant  de  chefd'œu- 
vres  de  l'art  ;  mais  aux  yeux  du  Ro^ 
main  ,  c'étoit  du  marbre ,  du  bronze  , 
&  du  bois  mis  en  couleur.  Cependant 
comme  on  lui  avoit  vanté  ces  rare* 
tez  ,  il  avertit  fort  férieufem.ent  le 
pilote  ,  que  s'il  n'amenoit  Ton  vailTèair 
à  bon  port ,  il  feroit  faire  à  fes  dé- 
pens d'autres  ftatues  &  d'autres  ta- 
bleaux. Y  eut-il  jamais  pareille  igno^ 


eî4         Des    Anciê-ns, 

rance.   On  comptoic  pourtant  alors 

l'an  de  Rome  60  i. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là,  que 
les  Romains  virent  fleurir  leurs  pre- 
miers Poctes  ,  Névius ,  Livius  An- 
dronicus ,  Ennius  ,  Accius  ,  Pacuve 
&  Lucilius  y  qui  peuvent  être  com- 
parez ,  les  uns  à  nos  Delportes ,  à 
nos  Ronflirds  ,  &  à  nos  Regniers  , 
les  autres  à  nos  Triftans  &  à  nos  Ro- 
trous.  Si  quelque  partiian  outré  des 
Anciens ,  eft  blelTé  de  ces  comparai- 
fons ,  je  le  prie  de  confidérer  que  dans 
tous  les  temps ,  &  dans  tous  les  pays, 
les  commencemens  de  quelque  art  ou 
de  quelque  fcience  que  ce  Ibic ,  ont 
été  foibles  ,  &  que  les  hommes  ne 
s'élèvent  à  la  perfection  que  par  de- 
grez.  Plaute  vint  enfuite  ,  qui  valut 
mieux  ,  fans  valoir  encore  beaucoup, 
du  moins  au  fentiment  d'Horace ,  qui 
s'y  connoifToit  bien.  Térence  dut  le 
fiiecès  de  Tes  pièces  à  Ménandre^  donc 
il  fut  moins  Timitateur  que  le  copi- 
lie ,  &  aux  avîs  de  Scipion  d^  de  Lé- 
lius  ,  les  deux  hommes  les  plus  polis 
^u  il  y  eût  alors  dans  la  Capitale^ 
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Catonle  Cenfeur  écrivit  beaucoup  ; 
il  apprit  même  le  Grec  dans  fa  vieil- 
lelfe  :  un  feul  de  Tes  traitez  a  échappé 
à  l'injure  des  temps  -,  mais  eu  égard 
au  fiécle  ou  il  a  vécu  ,  quand  nous 
comparerons  Tes  écrits  aux  Recher- 
ches de  Pafquier  ,  nous  lui  ferons 
honneur, 

Lucrèce  enfuite  animé  de  l'efprit 
de  Démocrite^d'Epicure,  &  du  Poè- 
te d'Aorig-ente  Emoédocle  ,  mit  la 
Phyhque  en  allez  mauvais  vers ,  au 
travers  defquels  par  d'heureufes  ôc 
vives  faillies  il  fe  montra  s^^and  Poe- 
te.  Mais  que  ne  peut  point  Témula- 
tion  ?  En  moins  de  cinquante  ans ,  les 
Romains  polirent  leur  langue  ,  &  la 
rendirent  capable  d'égaler  les  écrits 
des  Grecs,  Antoine  ,  Cralfus  ,  Catu- 
lus,  les  deuxGracques,  Hortenfîus,  dif- 
putéuent  aux  Grecs  le  prix  de  l'élo- 
quence j  Se  Cicéron  la  porta  Ci  haut, 
qu'après  lui ,  elle  ne  pouvoic  plus  qae. 
décheoir  ,  comme  elle  fit.  Ce  çrand 
homme  fe  propofa*  deux  mocéles 
tout  à  la  fois  ,  Platon  &  Démoïl:he- 
ne  ,  ôc  sût  réuni:  en  fa  perfomie  le 
mérite  de  Tun  ôc  de  l'autre. 
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Virgile  peu  après  ,  compofa  foii 
Enéide  à  rimicacion  d'Homère  ,  & 
donna  lieu  à  la  podérité  de  douter 
s'il  ne  Tavoic  point  furpaiîé.  En  effet , 
s'il  y  a  plus  de  feu  ,  d'imagination  ôc 
de  fécondité  dans  le  Pocte  Grec,  il 
y  a  en  récompenfe  plus  de  jufteiTe, 
de  corredlîon  ,  &c  de  régularité  dans  le 
Poète  Latin  ,  outre  que  Ton  delfein 
eft  infiniment  plus  grand  que  celui 
d'Homère  ,  ôc  que  fon  quatriém.e  ôc 
fon  fixiéme  livres  ont  des  beautez 
toutes  neuves,  qui  pafTent  de  beau- 
coup tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'Iliade  ôc  dans  l'Oiyiïée. 

Il  y  eut  parmi  les  Romains  même 
émulation  pour  PHiftoire  ,  &  même 
fuccès.  Tite  -  Live  é^ala  Hérodote 
pour  le  moins  ,  ôc  Sallufte  ne  fut 
point  inférieur  à  Thucydide  ;  pour  ne 
rien  dire  de  plufieurs  autres ,  qui  fe 
diftinguérent  en  difFérens  temps  par 
des  qualitez  dijfFérentes ,  comme  Cor- 
nélius Nepos ,  Velleius  Paterculus  , 
Tacite  ,  Trogue  Pompée  ,  Juftin ,  fon 
abbréviateur,  ôc  Quinte-Curfe.  Je  ne 
prétens  pas  diminuer  le  mérite  des 
Romains  y  il  faut  convenir  que  d'î- 

gnorans 
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gnoraiis  6c  grofîiers  qa  ils  écoient ,  ils 
devinrent  bientôt  aulîî  polis  ,  aufïï 
éclairez  que  les  Grecs  mêmes ,  ôc  qu'à 
la  eloire  de  les  avoir  foumis  à  leur 

•  empire  ,  ils  ajoutèrent  celle  de  s'être 
rendu  propre  tout  ce  que  les  vaincus 
avoientde  goût ,  de  favoir,  &  de  lu- 
mières. Mais  il  faut  avouer  audîqu'ils 
trouvèrent  dans  leur  langue  des  fa- 
cilitez, &  des  avantages  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  langues  mo- 
dernes. 

I  La  langue  que  parloient  les  Ro- 
mains, ètoit  toute  compofée  de  mots, 
dont  les  fyllabes  ètoient  longues  ou 
brèves ,  de  même  que  la  Grecque. 
Par  là  elle  devînt  fufceptible  du  même 
nombre,  ôc  de  la  même  harmonie  que 
la  Grecque  ,  &  par  une  fuite  nècedai- 
re  ,  elle  devint  fufceptible  auiïî  des 
mêmes  genres  de  Pocfie  ,  ôc  des  mê- 
mes fortes  de  vers  que  celle  des 
Grecs.  Auiïî  les  Romains  adoptèrent- 
ils  tous  ces  genres  de  pocfie ,  toutes 
ces  fortes  de  vers.  Horace  par  une 
audace  dont  il  fe  fait  tant  de  gré  , 
tranfportale  premier  l'Ode,  ôc  le  vers 
lyrique  dans  fa  langue  j  Virgile  em-. 
Jomç  L  I 
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ploya  le  vers  héroïque  qui  convient 
îi  bien  à  l'Epopée-  Catulle  ,  l'Hen- 
décafyllabe  ,  quieft  infiniment  pro- 
pre pour  les  petits  fujets  ;  Ovide  , 
Tibulle  de  Properce  en  faifant  ufage 
du  pentamètre  ,  donnèrent  à  la  dé- 
bile élégie  tout  le  foûtien  qu'il  lui 
faut  ;  enfin  le  même  Ovide  ^  Varius 
Ôc  Pomponius  Secundus ,  firent  par- 
ler leurs  perlonnages  en  vers  ïambes 
dans  la  tragédie  ,  tous  trois  avec  un 
égal  fuccès  ,  mais  feulement  pour 
montrer  de  quoi  ils  étoient  capa- 
bles. 

Il  en  eft  tout  autrement  de  nous. 
Les  langues  modernes  au  contraire  de 
la  Grecque  &c  de  la  Latine  ,  font  tou- 
tes compofées  de  mors  ,  dont  les  fyl- 
labes  5  a  le  bien  prendre  ,  ne  font  ni 
longues  ni  brèves ,  c'eft-à-dire ,  donc 
la  prononciation  n'eft  aftrainte  d'une 
manière  alfez  fenfible,  à  aucun  temps 
fixe  Se  marqué.  Aînfi  il  eft  impo'^ble 
que  notre  profe  ait  le  même  rytme , 
le  même  nombre ,  la  même  marche 
que  la  profe  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ;  encore  plus  impoHlble  que 
nos  vers  ayent  la  même  cadence  ,  la 


î  T    DIS    Modernes.    95) 
"même  harmonie  que  les  leurs;  par 
conléqueiit ,  que  nous  ayons  les  mê- 
mes genres  de  Pocfie  ,  &  les  mêmes 
fortes  de  vers.  A  proprement  parler, 
nous    n'avons   en  notre   langue  ,  ni 
poème  épique  ,   ni  ode  ,  ni  élégie  , 
ni  tragédie ,  ni  comédie  ;  nous  avons 
gardé  les  mêmes  dénominations ,  mais 
au  fond   la  chofe  eft  différente.  Car 
tous  nos  vers  ne  font  différenciez  que 
par  le  nombre   des  fyllabes  ,  d'où  il 
s'enfuit  que   rien  ne  feroit  plus  aifé 
que  de  faire  des  vers  en  notre  lan- 
gue ,  ôc  en  toute  langue  moderne  ,  fî 
Ton  n'a  voit  impofé  au  Poète  la  né- 
ceifité  de  rimer  ,  qui  le  gêne  ,  le  con- 
traint ,  &  fait  en   même   temps  fon 
mérite,  quand  il  y  réufïït.  Mais  cette 
rime  ,  refte  d'un  goût  gothique  ,  qui 
nous  plaît  tant ,  eft  de  la  nature  du 
miel ,  qui  à  force  d'être  doux  ,  bien- 
tôt nous  dégoûte,  nous  affadit.  Com- 
me elle  conlifle  à  faire  que  deux  vers 
fe  répondent  par  une  chute  ,  une  ter- 
tninaifon  femblable  ,  elle  tourne  en 
un  défaut  de  variété  ,  en  une  efpéce 
d'uniformité  ,  ou  de  monotonie  ,  ou 
d'écho  5  qui  par  un  mouvement  ma- 

BIBUOTHECA 
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chinai  fatigue  l'oreille  ,  nous  ennuyé 
.&:  nous  rebute.  De-là  vient  que  qui- 
conque fait  bien  le  Latin,  lira  plus 
volontiers  tout  un  livre  de  TEnéicie 
de  Virgile ,  qu  il  ne  lira  deux  cents 
vers  François ,  quelque  beaux  qu  ils 
foient. 

En  fécond  lieu  ,  il  faut  confidérer 
que  le  Grec  ,  qui  eft  fi  difficile  pour 
nous  ,  ne  l'étoit  point  du  tout  pour 
les  Romains  j  ils  Tapprenoient  natu- 
rellement par  le  commerce  qu'ils 
avoient  avec  les  Grecs.  Au  temps  de 
Cicéron  ,  il  n'y  avoir  pas  à  Rome  un 
citoyen  aifé  ,  qui  ne  fît  le  voyage 
d'Athènes  ,  &  qui  n'y  envoyât  i'cs 
enfans ,  pour  apprendre  la  politellè 
dans  le  fein  de  la  poli  telle-même.  Ec 
depuis  que  la  Grèce  fut  devenue  une 
province  de  l'Empire  Romain,  il  y 
eut  peu  de  Romains  diftinguez ,  qui 
n'eulTent  chez  eux  des  Grecs  ou  pour 
efclaves ,  ou  pour  affranchis ,  ou  pour 
amis.  Ces  Grecs  avoient  eu  une  ex- 
cellente éducation ,  avantage  qui  étoit 
aufîî  commun  en  Grèce  ,  qu'il  efl: 
rare  parmi  nous  j  ils  entretenoient 
JLeur  patron ,  leur  maître ,  leur  ami 
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ée  la  Littérature  qu'ils  avoient  ac- 
quife  ,  &  en  inftruiioienc  les  enfans,- 
qui  apprenoient  le  Grec  en  même 
temps  que  leur  langue  naturelle.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fî  les  Ro- 
mains en  fi  peu  de  temps  vinrent  à 
bout  d'égaler  leurs  modèles,  ôc  s'ils 
ne  leur  lailférent  d'autre  gloire  que 
celle  de  l'invention. 

Cependant  ils  ne  réuiÏÏrent  pas  en 
tout  genre  ;    nous  ne  voyons    point 
qu'ils  ayent  eu  de  Poètes  tragiques, 
ni  de  comiques  d'une  grande  réputa- 
tion. Quintilien  dit  que  la  langue  La- 
tine ne  pouvoit  atteindre  ces  grâces 
naïves  du  langage  Attique ,  en  quoi 
les  Comédies    de   Ménandre    excel- 
loient.  Mais  fi  les  Romains  avoient 
au  moins  eu  plufieurs  Poètes  du  mé- 
rite de  Térence  ,  la  poftérité  en  au- 
roit  fait  cas  :  &  pour  la  Tragédie,  ils 
n'ont  pas  la  même  excufe.  Nous  ne 
voyons  non  plus  parmi  eux  ,  ni  Géo- 
mètres, ni  Aflronomes  ,  ni  Philofo- 
phes  d'un  grand  nom  :  je  dis ,  Philo- 
iophes  adonnez  à  l'étude  de  la  natu- 
re. D'un  autre  côté ,  ils  portèrent  la 
fcience  du  Droit  aufîî  loin  que  l'Elo- 

liij 
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quence  ,    ôc  aujourd'hui   encore  les 
déciiioiis  de  leurs  Juriiconfukes  fer- 
vent  de   règle   à  toutes  les  nations 
policées  de  TEurope.  Ils  ont  eu  auiïi 
des  Grammairiens  pour  le  moins  au(îi 
habiles  &   auffi  utiles  que  ceux  des 
Grecs  ,  témoin    Servius  ,    Afconius 
Pedianus ,  ik  Donat.  Du  refte  ,  même 
négligence  dans  les  Romains  que  dans 
les  Grecs  pour  bien  des  choies  -,   ils 
ne  nous  ont  laiffé  ni  grammaire  ,  ni 
didionnaire    de  leur  langue  ;    ils  ne 
nous   ont  inftruit  ni  de  leurs  mon- 
noves  ,    ni  de  leurs  inicriptions  ^  ni 
de  leurs  amphithéâtres  ,    ni  de  leur 
Cirque.  Ils  avoient  fournis  l'Egypte 
à  leur  domination  ;  ils  y  envoyoient 
tous  les   ans  une  efpéce  de  Gouver- 
neur,  qui  traînoit  après  lui  nombre 
d'Officiels   de  toute   forte.    Quelles 
recherches  ne  pouvoient-ils  pas  faire 
dans  un  pavs  il  fécond  en  merveil- 
les ?  Ils  ne  nous  en  ont  rien  appris. 
On  peut  dire  en  général ,  qu'après 
la  gloire  des   armes  ,    les    Romains 
tournèrent  leurs  penfées  du  côté  de 
l'éloquence ,  pluitôt  que  du  coté  des 
fciences.   L'éloquence  les  menoit  à 
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rout ,  ôc  n'étoic  pas  moins  nécefTaire 
au  Général  d'armée,  qu'à  l'Orateur, 
Ils  s'appliquèrent  donc  infiniment  à 
l'art  de  bien  parler  ,  de  bien  penler ,, 
6c  de  bien  écrire.  Le  premier  eft  le 
fruit  de  l'éducation  ,  le  fécond  de- 
mande beaucoup  d'elprit ,  <!<<:  le  troi- 
fîéme  eft  une  fuite  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Ils  y  réufîîrent  admirablement , 
toute  la  Grèce  n'eut  rien  de  compa- 
rable à  Cicéron  &  à  Quintilien  dans 
l'art  d'apprendre  a  bien  parler  ;  mjais 
cela  ne  fait  pas  des  favans.  Aufîi  ne 
counoilTons  -  nous  guère  que  trois 
hommes  qui  ayent  pu  mériter  ce  nom 
parmi  les  Romains ,  Cicéron ,  Var- 
ron  5  &C  Pline.  Cicéron  avoir  fefpric 
orné  de  toutes  les  connoilTances  que 
Ton  pouvoit  avoir  alors  ;  Varroii 
d'une  commune  voix  ,  étoit  regar- 
dé comme  le  plus  (avant  homme  de 
fon  fiécle  ;  pour  Pline ,  nous  avons 
fon  Hiftoire  naturelle  ,  où  il  y  a  une 
érudition  immenfe.  Mais  c'eft  une 
compilation  faite  fur  des  mémoires 
qu'on  lui  fourniffoit ,  ou  qu'il  avoic 
ramaiïez,  forte  d'ouvrage  fujetà  bien 
des  méprifes.  Je  crois  Pline  plus  efti-. 
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niable  encore  par  la  beauté  de  [on 
efprit  ,  par  fa  manière  de  penfer  ^ 
grande  ôc  forte ,  que  par  fa  pénible 
ôc  laborieufe  entreprife.  Toute  com- 
pilation dénuée  de  ces  traits  lumi- 
neux que  nous  remarquons  en  lui, 
ou  qui  manque  de  fagacité  Se  de  cri- 
tique ,  fait  peu  d'honneur  à  fon  au- 
teur ,  quoique  toujours  utile  au  Pu- 
blic. 

A  regard  des  beaux  Arts ,  tels  que 
TArchiteduire ,  la  Peinture  &  la  Scul- 
pture ,  il  faut  convenir  que  c'a  été. 
l'endroit  foible  des  Romains.  Ils  ont. 
eu  beau  décorer  Rome  des  chef-d'œu- 
vres  de  la  Grèce  ,  c'e(l-a-dire  ,  des 
plus  belles  ftatues  &  des  plus  excel- 
lens  tableaux  qu'il  y  eût  dans  le  mon- 
de 5  ils  n'ont  jamais  pu  approcher 
de  ces  grands  modèles.  Vitruve  fut, 
à  la  vérité  ,  profond  dans  la  fcience 
des  proportions  6c  de  l'Architedure  ; 
mais  il  eut  plus  de  théorie  que  de  pra- 
tique. Jecroirois  volontiers  que  pour 
exceller  dans  ces  arts ,  il  ne  fufïit  pas. 
de  fe  former  fur  des  originaux  ,  il 
faut  faifîr  le  vrai ,  le  naturel ,  ce  n'eft 
pas  afTez  ^  il  faut  faiiir  la  nature. 


îTDES  Modernes.  105 
même.  Les  Grecs  qui  avoieiic  l'efprit 
vif  ôc  délicat ,  écoienc  propres  pour 
cela*,  les  Romains  ne  l'étoient  pas. 
Souvent  la  différence  des  climats 
fait  la  différence  des  hommes  ,  com- 
me celle  des  plantes.  Venons  préfeii- 
tement  aux  Modernes. 

On  entend  par  ce  mot  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  d'écrivains  de  quelque  mérite 
depuis  la  renailTance  des  Lettres.  Car 
durant  huit  ou  neuf  fiécles  jufqu'à 
cette  époque  ,  les  Arts  ,  les  Sciences 
Ôc  les  Lettres  ont  été  tellement  éclip- 
fées  3  qu'a  peine  en  a-t-on  vu  luire 
un  rayon  de  temps  à  autre.  Nous 
vantons  quelquefois  le  régne  de  Char- 
lemagne  5  de  Louis  le  Débonnaire, 
de  Robert ,  de  Charle  cinq  ,  commie 
des  temps  où  les  Sciences  ont  fleu- 
ri j  je  le  veux  bien  ,  pourvu  qu'on 
m^accorde  qu'il  en  eft  de  ce  qu'ils  ont 
produit  de  meilleur,  comme  de  ces 
étincelles  qui  fortent  d'une  épailîe  fu- 
mée ,  Ôc  qui  tiennent  moins  de  la  lu- 
mière que  des  ténèbres.  Quand  on 
eft  réduit  à  chercher  les  lettres  hu- 
maines en  des  écrivains  tels  que  Grd- 
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goire  de  Tours  ,  Eginarc  ,  Alcuïn  , 
Guillaume  de  Nangis  ôc  Tes  conti- 
nuateurs ,  Froiiîàrt  même&  Monftre- 
let ,  Raoul  de  Prefle  ,  ou  dans  un  tas 
de  vieux  Romanciers  ,  de  Poètes ,  6c 
de  tradudleurs  qui  ont  paru  dans  cet 
intervalle  ,  on  eft  bien  près  de  palfer 
condamnation  fur  la  profonde  igno-- 
rance  où  l'Europe  entière  s'eft  trou- 
vée comme  enfevelie  durant  un  fî 
long  temps.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
des  écrivains  qui  fe  font  diftinguez 
depuis  environ  le  milieu  du  quinziè- 
me Ciéch  jufqu/a  nos  jours  ;  ce  font 
les  feuls  que  Ion  puilfe  comparer 
aux  Auteurs  Grecs  ou  Romains  ,  qui 
font  d'une  bien  plus  grande  antiqui- 
té 5  ôc  que  par  cette  raifon  ,  nous  ap- 
pelions les  Anciens, 

Il  y  auroit  de  rinjuftice  à  vouloir 
juger  de  tout  le  mérite  de  ceux-ci , 
par  les  feuls  monumens  qui  nous  en 
reftent  ;  ces  monumens  ne  font  pas 
la  vingtième  partie  de  ceux  qu'ils 
nous  avoient  lailîèz.  Nous  en  avons 
perdu  plufieurs ,  où  nous  trouverions 
des  connoîiïànces  non-feulement  pré- 
cieufes  par  elles-mêmes,  mais  capables 
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de  répandre  du  jour  fur  d'autres  ou- 
vrages qui  Te  font  conlervez  ,  &  qui 
faute  de  ce  fecours  ,  ne  font  ni  en- 
tendus 5  ni  goûtez  comme  ils  le  fe- 
roient.  Il  y  a  même  des  genres  de 
Littérature  ,  fur  lelquels  nous  ne  pou- 
vons fans  témérité  prononcer  contre 
les  Anciens  en  faveur  des  Modernes» 
Le  parti  le  plus  fage  eft  de  fufpen- 
dre  Ton  jugement,  parce  qu'en  effet 
nous  ne  fommes  pas  en  état  déjuger , 
foit  que  nous  manquions  abfolument 
de  pièces  de  comparaifon,  foit  que 
nous  n'en  avons  pas  alfez  ,  ou  que 
nous  ne  puifîîons  nous  fier  à  celles 
que  nous  avons. 

Tel  eft  le  théâtre  Grec.  Nous  n'en 
avons  plus  qu'un  échantillon  ;  enco- 
re au  fentiment  des  plus  habiles  Cri- 
tiques ,  eft-il  alFez  informe.  Quand 
on  fera  réflexion  que  de  quatre-vingt- 
douze  tragédies  d'Euripide  ,  il  ne  s'en 
eft  fauve  que  dix-neuf  ;  que  de  fix 
vingt compofées  par  Sophocle  ,  il  ne 
nous  en  refte  plus  que  fept  ;  que  de 
plus  de  cinquante  comédies  d'Arifto- 
phane  ,  il  ne  nous  en  eft  venu  qu'on- 
ze j  que  toutes  les  pièces  de  Cratinus  3. 
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d'Eupolis  ,  de  Philémon ,  &  de  pîa- 
fîeiirs  autres  Poètes  comiques  de  mé- 
rite ôc  de  réputation  ,  font  perdues  j 
que  Méiiandre  ,  auteur  de  la  nouvelle 
Comédie ,  &c  le  Poète  comique  le  plus 
eftimé  de  l'Antiquité  ,  avoit  fait  cent 
huit  ou  dix  pièces  ,  qui  toutes  ont 
péri  :  quand  on  fera  ,  dis-je  ,  cette 
réflexion  ,  Ton  fera  bien  éloigné  de 
porter  Con  jugement  fur  le  théâtre 
Grec.  La  pluipart  des  François  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
fi  beau  que  notre  Opéra  ;  nos  pièces 
de  théâtre  ,  Toit  tragédies  ou  comé- 
dies leur  paroilïênt  admirables;  ôc 
dans  leur  efprit,  Quinaut ,  Corneille , 
Racine  ,  ôc  Molière  font  bien  au  défi 
fus  de  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  de 
Poètes  dramatiques.  Le  théâtre ,  dit- 
on  ,  étoit  alors  dans  fon  enfance  ,  il 
efl;  aujourd'hui  dans  fa  perfedion.  Je 
penfe  fort  différemment ,  6c  au  dé- 
faut de  preuves  convaincantes  ,  la 
préfomption  eft  en  ma  faveur.  Car 
après  tout ,  nous  favons  ,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  les  Athéniens  ont 
été  un  peuple  aufîî  fpirituel ,  Se  d'un 
goût  aufîi  fin  ,  qu'il  y  en  aie  eu  dans 
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le  refte  du  monde.  Nous  favons  auffi 
qu'ils  étoient  paiïîonnez  pour  les  fpe- 
(âacles  ,•  qu'ils  en  faiToient  une  afnii- 
re  férieufe  j  que  l'intendance  ou  la  di- 
re(5lion  en  étoic. confiée  à  un  homme 
de  poids  ;  qu'ils  n'épargnoient  ni  foins 
ni  dépenfe,  pour  en  alTurer  le  fuc- 
cès  ;  qu'il  y  avoir  des  prix  établis 
pour  le  Poète  &  pour  le  Mulicien , 
qui  l'emportoit  fur  fes  concurrens  ; 
que  leurs  théâtres  étoient  magnifi- 
ques ,  qu'un  grand  peuple  y  étoic 
placé  commodément,  que  par  des  va- 
fes  d'airain  mis  de  diftance  en  diflan- 
ce  3  ils  avoient  le  fecret  de  porter  la 
voix  d'une  extrémité  à  l'autre  5  que 
leur  grand  talent  étoit  l'imitation  ;  en- 
fin que  c'eft  d'eux  que  nous  font  ve- 
nues les  régies  du  théâtre  ,  régies  fï 
éprouvées ,  que  nos  Poètes  encore  à 
préfent  ne  réuiGilTent  qu'autant  qu'ils 
les  obfervent.  De  tout  cela  ,  il  s'en- 
fuit, ce  me  femble  ,  que  les  Grecs 
dévoient  exceller  dans  le  dramatique, 
comme  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  ex- 
celloient  dans  tous  les  autres  genres 
de  Poëiie. 

Si  de  ces  confidérations  générales  ^ 


^ 
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on  vient  aux  particulières  ,  on  verra 
que  les  défauts  du  théâtre  Grec  ne 
nous  font  pas  a'^ez  connus ,  pour  en 
pouvoir  parler  ;  &  que  les  défauts  du 
nôtre  fautent  aux  yeux.  Car  premiè- 
rement nos  théâtres  font  fi  négl'gez, 
fî  mal  placez ,  qu'il  parolt  bien    que 
le  gouvernement    les  protège  moins, 
qu'il  ne  les  tolère.   En   fécond  lieu , 
il  faut  convenir  que   notre   Opéra  , 
quelque  enchanteur  qu'il  foit ,  eft  un 
fpeétacle  de  très-mauvais  goût ,   qui 
choque  vifiblement  la  vraifemblan- 
ce,  déroutes  les  règles  celle  qu'il  faut 
le  plus  refpedfer.  On  y  met  en  chant 
les  chofes  les  moins  faites  pour  être 
chantées ,  tout  ce  qu'infpire  le  dépit, 
la  colère ,   la  fureur  ,   le  défeipoir , 
irême  le  fentiment  d'une  mort  pro- 
chaine ,  &   cela  par  un  abus  f\  grof- 
fier  ,   qu'il  n'y  a  qu'une  longue   ac- 
coutumance qui  puiife   nous   le  faire 
fupporter.   L'amour,  pafîion  fi  dan- 
gereufe    &    fi   tyran  nique  ,    le   feul 
amour  en  eft  l'ame  &  le  fujet  éter- 
nel. Dans   un  Etat   bien   policé  ,   ôc 
dans  l'intention  d'un  vra*  Pocte  ,  tou- 
te poèfie  dramatique  doit  fe  propo- 
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fer  de  rendre  les  hommes  meilleurs  à 
quelques  égards ,  &  de  faire  palfer 
rinfl:ruâ:ion  fous  Tappâc  du  plaihr. 
A  rOpéra  5  le  plaifir  eft  le  leul  but 
qu'on  fe  propofe  :  auiïi  tout  Teffet 
qu'il  produit  ,  c'eft  d'enchanter  les 
fens ,  d'amollir  l'ame  ,  de  gâter  les 
mœurs ,  Se  de  tourner  toute  une  na- 
tion vers  les  chofes  frivoles.  Je  pour- 
rois  ajouter  que  l'ennui  eft  in  répara- 
ble de  cette  continuité  de  chant  3c 
de  fymphonie ,  qui  fait  le  fond  de  nos 
Opéra  ;  car  l'œil  ne  fe  laife  point  de 
voir  ,  mais  l'oreille  le  lalfe  d'enten- 
dre ,  fur-tout  fi  elle  eft  (buvent  frap- 
pée des  mêmes  fons.  Voyons  fi  nos 
autres  pièces  de  théâtre  font  plus  par- 
faites. 

.  Moh'ére  ,  8c  à  Ton  imitation ,  plu- 
fieurs autres  Poètes  comiques,  fe  font 
donné  la  liberté  de  faire  des  comé- 
dies en  profe  :  cciï  une  chofe  inouïe 
dans  l'Antiquité,  de  qui  pourtant  nous 
tenons  de  l'idée  &  les  régies  de  ce 
pocme  ;  car  la  Comédie  eft  une  efpé- 
ce  de  poe  ne  ,  ôc  tout  poème  veut 
être  écrit  en  vers.  S'il  eft  permis  de 
faire  une  comédie  eu  profe  ,  pour- 
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quoi  ne  fera-c-oii  point  auiïï  une  tra- 
gédie 5  une  éclogue  ,  une  élégie  ,  uns 
ode  ,  même  un  pocme  épique  ?  In- 
fenfiblement  on  fe  trouvera  penfer 
comme  un  Moderne  que  nous  avons 
connu  ,  &  qui  avoit  infiniment  d'ei^ 
prit  ,  mais  qui  s'en  fervoit  quelque- 
fois à  renverfer  les  principes  les  mieux 
établis ,  &c  les  idées  les  plus  généra- 
lement reçues ,  homme  fans  princi- 
pes lui-même ,  ôc  à  qui  refprit  tenoic 
lieu  de  tout ,  bien  qu'il  ne  Tuffife  pas. 
Je  fuis  perfuadé  pour  moi,  que  toute 
Comédie  doit  s'écrire  en  vers  ;  mais 
en  quelle  forte  de  vers  ?  C'eft  la  diffi- 
culté. Ce  ne  devroit  être  ni  en  vers 
Alexandrins ,  vers  pefans  &  nuUem.enc 
faits  pour  Taétion  ,  ni  en  vers  rimez  , 
qui  font  contre  toute  vraifemblance. 
Car  les  perfonnages  que  le  Poète  mec 
flir  la  fcene ,  réellement  &  de  fait  , 
ne  parlent  point  en  rimes.  Pourquoi 
donc  leur  prêter  ce  langage  dans  la 
tragédie  ôc  dans  la  comédie ,  qui  font 
une  imitation  ,  une  image  de  leur 
véritable  entretien  ? 

On  dira  qu'ils  ne  parlent  pas  plus 
en  vers  ^  &  que  par  la  même  raifon , 

les 
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les  Anciens  ne  dévoient  pas  les  faire 
parler  en  vers  ,  ni  les  bergers  non 
plus  dans  des  éclogues.    Cetce   obje- 
ction y  toute  fpécieufe  qu  elle  eft  ,  ns 
peut  faire  illufion  qu  à  ceux  qui  n'ap- 
^profondilTent  rien.  En  efFet ,  Tartqui 
imite  la  nature  ,  peut  Tembellir ,  de 
Tembellit  toujours  fans  la  changer  ; 
c'elf  précifément  ce  que  faifoient  les 
Grecs  dans  le  tragique  &  dans  le  co- 
mique 5  en  fe  fervant  du  vers  ïambe , 
dont  la  mefure  extrêmement  propre 
pour  l'adlion ,   ne  faifoit  que  donner 
un  peu  plus  de  poids  &  de  foûtien  à 
la  converfation  des  perfonnages  qu  ils 
mettoient  fur  la  fcéne.  A  Tésard  du 
genre  bucolique ,  on  fait  qu'il  eft  ne 
en  Sicile ,  &  que  Théocrite  en  a  été 
rinventeur  &  le  modèle.  Or  il  n'eft 
point  hors  de  la  vraifemblance  ,  que 
des  bergers  fous  un  beau  Ciel,  dans 
une  contrée  riante  &  fertile ,  chan- 
taiPent  leurs   peines  &   leurs  plaidrs 
fur  leurs  chalumeaux  ,  ni  qu'inftruits 
par  Daphnis ,  la  fleur  des  bergers ,  ils 
fulfent  faire  des  vers  champêtres  6^ 
ruftiques  fur  le  ton  de  Théocrite  ,  qui 
eft  autant  au  defTus  de  Virgile  en  ce: 
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genre ,  que  Virgile  lui-même  efl  au 
delfus  de  quelques-uns  de  nos  Poètes, 
qui  ont  fait  parler  a  leurs  bergers  le 
langage  de  la  ville  &  de  la  Cour.  Mais 
il  y  a  bien  loin  du  vers  ïambe  .Se 
de  la  poèfie  paftorale  a  la  fotte  affe- 
dtation  de  rimer  ,  qui  change  la  na- 
ture fans  Tembellir. 

Ce  que  je  dis  ici ,  n'efl:  point  pour 
blâmer  nos  Poètes  dramatiques ,  dont 
plufieurs  ont  eu  des  talens  admira- 
bles, dignes  de  Rome  &  d'Athènes  ; 
ils  n'ont  pu  faire  autrement  que  de 
s'affujétir  à  la  coiiftitution  de  notre 
poèfie  )  &z  à  nos  ufages.  J'ai  feule- 
ment voulu  montrer  que  les  Anciens 
étoient  bien  d'autres  imitateurs  que 
nous  ,  non  qu'ils  eulfent  plus  d'efprit, 
mais  parce  qu'ils  s'appliquoient  da- 
vantage à  confidérer  la  nature  des 
chofes ,  &c  que  la  langue  qu'ils  par- 
loient,  fe  prétoit  toute  entière  ôc  à 
leurs  idées  &  a  leurs  befoins  ;  au  lieu 
que  la  nôtre  dénuée  de  longues  &  de 
brèves  ,  nous  force  de  recourir  pour 
les  vers  à  la  puérilité  de  la  rime ,  qui 
devient  par  là  d'un  grand  mérite.  Il 
faut  donc  la  foulFrir  y  mais  je  vou- 
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drois  du  moins  que  nos  Comédies 
f  uifent  écrites  en  vers  libres  ;  elles  en 
auroient,  je  crois,  un  air  plus  aifé  , 
plus  naturel.  Au  refte  le  défaut  que 
je  touche ,  n'eft  pas  le  leul  qu'ait  no- 
tre théâtre  ,*  nos  pièces  dramatiques 
bornées  à  lafîmple  déclamation,  lans 
mélange  de  chant  ni  d'inftrumens ,  ne 
fauroient  faire  qu'un  fpeélacle  impar- 
fait &  lan^uiirant.  Chez  les  Anciens, 
au  contraire  ,  le  Ton  des  flûtes  mêlé 
à  la  Comédie  ,  lui  donnoit  un  nou- 
vel agrément ,  fans  compter  que  Tu- 
fage  du  mafque  ajoutoit  beaucoup 
au  jeu  de  théâtre.  Pour  la  tragédie  , 
ils  avoient  le  chœur,  qui  s'intéredant 
à  tout,  &  s'exprimant  toujours  par 
des  chants  ,  devoit  rendre  leurs 
pièces  infiniment  touchantes.  On  en 
peut  juger  par  l'Ellher  &  TAthalie 
de  Racine  ,  où  le  chœur  fait  un  Ci 
bel  effet ,  tout  détaché  qu'il  eft  du 
fonds  de  la  pièce.  Nous  ne  pouvons 
donc  être  trop  réfervez  ,  quand  il  s'a- 
git  de  condamner  des  chofes  ,  dont 
nous  n'avons  qu'une  demi-connoif- 
fance.  Car  on  juge  d'ordinaire  dti 
théâtre  Grec    par  de  foibles  tradu- 
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étions  en  profe ,  qui  ôtent  d'abord  a\i 
Poète  tout  le  mérite  de  l'expuefîîon  , 
de  celui  de  la  veiTificatioii  j  pour  peu 
<^ue  le  refte  foie  obfcur  ,  ou  contraire 
à  nos  mœurs  ,  à  nos  ufages ,  on  le 
trouve  miférable  ;  mais  ne  fe  trompe- 
t-on  point  ?  Que  fer  oit- ce  des  meil- 
leures tragédies  de  Corneille  ôc  de 
Racine  ,  fî  rendues  enprofe,  même 
Françoife  ^  elles  paroifloient  tout  à 
coup  dénuées  du  mérite  des  beaux 
vers  ôc  des  rimes  les  plus  heureu- 
fes? 

lien  efl  de  même  de  la  mufîque  des 
Anciens  ;  c'eft  encore  un  point  fur 
lequel  il  n'eft  guère  pofTible  de  déci- 
der. D'un  côté  5  nul  monument  fub- 
fiftant  ,  qui  puifTe  nous  faire  juger 
îufqu'oii  ils  avoient  porté  cet  art.  De 
l'autre ,  toutes  les  apparences  du  mon- 
de qu'ils  l'avoient  porté  au  plus  haut 
point  de  perfection,  comme  tous  les 
arts  qui  leur  étoient  connus  ,  parti-^ 
culiérement  ceux  qui  confillent  dans, 
Timitation.  Cette  queftion  a  été  trai- 
tée fi  favamment  ôc  fi  bien  par  de  cé- 
lèbres écrivains  de  nos  jours,  que 
ce  fer  oit  une  témérité  à  moi  ,  d'ea. 
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J)arler  "*■  après  eux.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  jamais  nation  n'a  culti- 
vé la  Mufique  avec  tant  de  foin  que 
les  Grecs.  Cet  art  faifoit  une  partie 
elfentielle  de  l'éducation  des  enfans , 
qui  Tapprenoient  avec  les  Lettres  -, 
éc  par  là  elle  devenoit  une  connoif. 
fance  G.  générale,  quà  proprement 
parler ,  les  Grecs  étoieut  un  peuple 
de  Muficiens. 

Aufîi  voyons- nous  que  la  Mufîque 
régnoit  non-feulement  dans  leurs  di- 
vertiiïémens ,  mais  encore  dans  pref- 
que  toutes  les  fortes  de  poéfies  qui 
étoient  en  ufage'  parmi  eux  :  donnant 
une  nouvelle  force  au  fens  des  paro- 
les ,  ôc  mêlant  fa  propre  harmonie  à 
celle  du  vers.  L*élégie  fe  récitoit  au 
fon  des  flûtes  ,  le  pocme  épique  fe 
chantoit  fur  la  lyre  ,  ôc  Vode  encore 
plus  eirentiellement ,  à  la  différence 
des  nôtres ,  qui  (ont  fî  peu  faites  pour 
chanter ,  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  ds 
les  appeller  de  ce  nom, 

*  Voyez  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  des  Belles  -  lettres  plufieurs  DiiTerta- 
î^onsdeM.Bwrette>-.&de  M  J' Abbé  Fraguier, 
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C'eH:  ce  qui  me  faic  croire ,  qiie 
nous  ne  pouvons  plus  juger  de  la 
beauté  des  odes  de  Pindare ,  propo- 
rtion qui  ne  plaira  pas  aux  admira- 
teurs outrez  de  l'Antiquité  ,  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  vraie.  Car  toute 
poeïîe  qui  eft  faite  pour  le  chant ,  de 
qui  ne  s'y  peut  plus  mettre,  a  dès-là 
perdu  la  moitié  de  Ton  prix.  Je  fuis 
perfuadé  que  Pindare  écoic  un  grand 
Poète,  mais  c'eft"  fur  la  foi  des  écri- 
vains de  TAntiquicé  qui  nous  Pont 
donné  pour  tel ,  3c  qui  s'y  connoii- 
foient  bien.  Ceux  qui  l'admirent  au- 
jourd'hui ,  ne  font  que  Pécho  de  ces 
autres.  Ici ,  leur  admiration  n'a  d'au- 
tre fondement  que  le  préjugé.  Il  faut 
toujours  être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même  ,  &  ne  pas  s'imaginer  favoir 
parfaitement  ce  que  Pon  ne  peut  fa- 
voir qu'à  demi.  Après  cela  ,  qu'on 
s'étonne  que  je  n'aye  pas  mis  Pinda- 
re au  nombre  de  ces  grands  modèles 
dont  nous  connoiifons  à  peu  près 
toute  l'excellence  ,  Homère  Se  Vir- 
gile ,  Démofthene  Se  Cicéron.  Pour 
revenir  à  monfujec,  cen'efl  aiPuré-- 
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ment  pas  dans  la  mufique  qu'il  fauc 
chercher  l'avantage  des  Modernes  fur 
les  Anciens. 

Sera-ce  donc  dans  l'Eloquence  ? 
Je  ne  penfe  pas  que  nous  foyons  alTez 
aveugles  pour  ne  pas  reconnoitre  que 
de  ce  côté-la  ,  nous  ne  fonimes  que 
des  enfans  en  comparaifon  d'eux.  Non 
que  nous  ne  puiïîons  peut-être  les  at- 
teindre 5  mais  parce  que  Ton  ne  nous 
forme  point  du  tout  a  l'éloquence. 
Et  à  dire  le  vrai ,  qu'en  ferions-nous  ? 
&  à  quoi  nous  ferviroit-elle ,  dans  un 
gouvernement  où  nous  ne  devons 
avoir  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques ,  de  où  il  ne  s'agit  plus ,  comme 
autrefois  à  Rome  &  à  Athènes ,  de 
faire  palfer  un  décret ,  une  loi ,  une 
réfolution ,  dans  le  Sénat ,  ou  dans 
l'alfemblée  du  peuple  ?  Ceux  de  nos 
Magiftrats  qui  font  chargez  du  Mini- 
ftére  public  ,  6c  de  porter  la  parole  , 
s'en  acquittent  fi  bien  ,  &  ont  les 
qualitez  nécefTaîres  à  leurs  fondions 
dans  un  degré  fi  éminent ,  qu'il  eft 
à  croire  que  les  autres  ne  leur  man- 
queroient  pas ,  s'ils  en  avoient  befcin. 
J'en  dis  autant  de  nos  Avocats ,  dont. 
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plufieurs  ont  pour  le  barreau  tout  le 
mérite  qu'il  leur  ell:  permis  d'avoir  y 
car  on  fait  que  non-ieulement  le  pa^ 
tliétique  d>i  les  grands  mouvemens , 
mais  que  même  les  fleurs ,  la  pom- 
pe ,  &  les  ornemens  du  difcours ,  leur 
font  interdits.  Si  l'éloquence  étoit 
auiïî  utile  &  auiïî  glorieufe  pour  nous^ 
qu  elle  l'étoit  pour  les  Grecs  &  pour 
les  Romains ,  nous  aurions ,  comme 
eux  3  n'en  doutons  point ,  nous  au- 
rions nos  Cicérons  &  nos  Démofthe- 
iies.  Le  befoin  qui  a  tiré  le  feu  des 
veines  du  caillou ,  nous  infpireroit  le 
talent  de  la  parole  ,  &  le  perfedion^ 
neroit.. 

Véritablement  il  femble  que  ce 
grand  talent  devroit  briller  dans  la 
Chaire  ,  où  TOrateur  a  le  champ  li- 
bre ,  &  peut  déployer  toutes  les  for- 
ces de  l'Eloquence.  Mais  quels  ob- 
flacles  n'a-t-il  point  à  vaincre  ?  d'une 
part  Pinfenlibilité  ou  l'incrédulité  de 
l'Auditeur  ;  &  de  l'autre ,  l'obfcurité, 
pour  ne  pas  dire  l'incompréhenfibili- 
té  du  myftére.  Le  plus  fur  &  le  mieux, 
feroit  de  gagner  l'efprit  par  le  cœur  , 
de  jeccer  le  trouble  dans  l'ame  y  Se 

d'excitet 
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d'exciter  ces  grands  mouvemens,  qui 
font  II  propres  à  opérer  la  converfîoii. 
Mais  de  tous  les  talens ,  le  plus  rare 
eft  celui  de  toucher  j  il  a  manqué  au 
plus  grand  Orateur  de  nos  jours ,  aind 
qu'a  Démofthene  ;  &  depuis  un  fié- 
cle  5  je  ne  connois  qu'un  feul  *  Pré- 
dicateur en  qui  il  fe  foit  trouvé.  Pour 
celui-là,  il  parloit  au  cœur  ;  difficile- 
ment fe  défendoit-on  des  charmes  que 
la  perfuafion  avoir  dans  fa  bouche. 
Je  ne  finirois  point ,  fi  je  voulois  dire 
tout  ce  que  me  fuggere  une  matière 
fî  abondante  :  il  me  luffit  d'avoir  fait 
obferver  que  ni  les  Anciens  ne  font 
auiïî  admirables  qu'on  le  penfe ,  pour 
avoir  porté  l'art  oratoire  à  la  plus 
haute  perfection  ,  ni  les  Modernes 
aufîî  blâmables  qu'ils  le  paroillent , 
pour  être  demeurez  infiniment  au 
delTous ,  chaque  temps  ayant  Tes  ufa- 
ges  toujours  fondez  fur  le  befoin. 

Pour  les  Sciences  fpéculatives ,  c'eÛ: 
autre  chofe.  Il  y  faut  diftinguer  deux 
fortes  de  progrès  ;  l'un  moins  appa- 
rent ,  qui  eft  le  fruit  du  génie  j  l'autre 

*     Le  P.  Cheminais. 
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plus  fenfible  ,  dont  on  eft  redevable 
au  temps.  Le  premier  fait  honneur 
aux  Anciens  -,  le  fécond  eft  le  parta- 
ge des  Modernes.  Ceux-ci  ont  eu  le 
iècours  de  l'expérience  &  des  décou- 
vertes ,*  ceux-là  nom  été  guidez  que 
par  leur  génie.  On  ne  fait  pas  alfèz 
de  gré  aux  Anciens  d'avoir  inventé  ; 
on  tient  trop  de  compte  aux  Modernes 
d'avoir  ajouté ,  perfedionné  \  &c  eux- 
mêmes  oubliant,  ou  peut-être  igno- 
rant ce  qu  ils  doivent  a  l'Antiquité  , 
ils  ne  la  payent  que  d'ingratitude. 
Seroiem-ils  donc  aufîî  éclairez,  auflî 
profonds  qu'ils  le  font  dans  rAftro=' 
nomie ,  dans  la  Géométrie  ,  dans  l'Al- 
gèbre ,  (i  Méton  ,  Ariftote  ,  Eudoxe , 
Hipparque  ,  Euclide  ,  Archimede  , 
Diophante  ,  n'avoient  pas  jette  les 
fondemens  de  ces  Sciences  ,  &  dé- 
grolîî  des  matières  fi  confufes.  Nos 
Géomètres ,  à  quelque  point  de  per- 
fection qu'ils  foient  arrivez  ,  feroient- 
ils  aujourd'hui  ce  qu'a  fait  Archi- 
mede ?  ConnoilTent-ils  mieux  l'éten- 
due des  forces  mouvantes ,  &  join- 
droient-iîs  auffi  utilement  la  pratique 
à  la  théorie  ?  Il  eft  au  moins  permis 


amples ,  de  fi  exacts ,  qu'il  ne  s'y  peut 
rien  ajouter.  Quels  hommes  que  nos 
Etiennes ,  foie  qu'on  les  regarde  com- 
me imprimeurs,  ou  comme  auteurs  î 
Et  quelle  jentreprife  que  ces  immen- 
fes  didionnaires  Grecs  Ôc  Latins  qu'ils 
nous  ont  donnez  ,  forte  de  travail  in- 
connue aux  Anciens ,  &  aufîî  utile 
qu'il  s'en  puilïe  imaginer  ?  Erafme 
avoit  déjà  étonné  toute  l'Europe  par 
la  multitude  6<:la  beauté  de  fes  écrits  : 
cependant  je  ne  parle  encore  que  du 
premier  âge  des  Lettres  depuis  leur 
réfurredion. 

L^âge  fuivant  nous  préfente  bien 
d'autres  merveilles ,  des  prodiges  d'é- 
rudition ,  des  hommes  univerfels  , 
pour  qui  l'antiquité  n'avoit  rien  de 
caché  ,  rien  d'obfcur  ,*  à  qui  tous  les 
fîécles  étoient  préfens  ,  ôc  dont  le 
moindre  mérite  étoit  de  favoir  l'Hé- 
breu 5  le  Grec  Ôc  le  Latin  comme 
leur  propre  langue.  Un  Petau  ,  un 
Sirmond  ,  un  Grotius ,  les  deux  Sca- 
ligers ,  un  Bochart.  Avec  le  refpeâ: 
que  je  fais  profeffîon  d'avoir  pour 
l'Antiquité  ,  je  ne  crains   point  de 


ble  à  ces  îlluilres  Modernes  ;  cette 
Encyclopédie  tant  vantée  par  QLiin- 
tilien  5  eft  proprement  leur  partage, 
&  nullement  celui  des  Anciens.  Je 
Tai  déjà  dit  -,  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  que  leur  langue  ,  que  Thiftoi- 
re  de  leur  pays ,  que  les  écrivains  de 
leur  nation.  Les  Romains  avoient 
ajouté  la  Littérature  Grecque  à  la 
leur  propre  -,  mais  en  fait  d'iiiftoire 
ôc  de  chronologie  ,  commie  en  beau- 
coup d'autres  chofes ,  les  uns  &  les 
autres  étoient  extrêmement  bornez , 
Ôc  dévoient  l'être  par  leur  façon  de 
penfer.  Ils  n'avoient  que  du  mépris 
pour  tous  les  autres  peuples  j  ce  n'é- 
toit  pas  le  moyen  d'aller  chercher 
des  connoiffances  bien  loin. 

A  vrai  dire  ,  la  plufpaTt  de  ces  au- 
tres peuples  méritoient  aflez  le  nom 
de  barbares  qu'on  leur  donnoit  ;  mais 
à  préfent  que  fur  les  débris  de  l'Em- 
pire Romain  il  s'eft  élevé  tant  d'Etats 
policez  ,  qui  tous  font  une  figuie 
conlîdérable  dans  TEurope,  qui  oii 
eu  leurs  Souverains ,  leurs  guerres  , 
leurs  alliances  ^  leurs  perfonnages  5  uiî 
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proche  des  Anciens ,  ôc  qui  ont  écrit 
dans  leur  soût  :  femblables  à  ces 
Peintres  Se  à  ces  Sculpteurs ,  qui  à 
force  d'étudier  l'antiquité  dans  les  mc- 
numens  précieux  que  le  temps  nous 
a  confervez ,  font  parvenus  à  les  éga*- 
1er  ,  quelquefois  même  à  les  fur- 
palfer. 

Trop  prévenus  en  notre  faveur  , 
nous  imputons  alTez  fouvent  aux  écri- 
vains de  l'Antiquité  ,  des  défauts  qui 
ne  font  que  dans  notre  imagination. 
Je  me  fouviens  que  l'an  pallé ,  com- 
me je  lifois  à  quelques  gens  d'efpric 
la  traduction  du  banquet  de  Platon  , 
qui  eft  de  tous  fes  dialogues,  fans  con- 
tredit ,  le  plus  philofophique  &  le 
plus  beau  ^  plufieurs  deineurérent  per- 
fuadez  que  ce  Philofophe  donnoit 
dans  un  (ophifme  ridicule  ,  en  con- 
fondant Tamour  pris  pour  un  defir  , 
une  afFeétion  de  Tame  ,  avec  l'amour 
pris  pour  une  Divinité.  FoilÀ  comme 
r-aifonmient  les  Anciens  ,  fe  récrioit- 
yin ,  avec  un  étonnement  mêlé  de 
pitié.  Cependant  on  fe  trompoit  ;  ce 
n'eft  point  Platon  qui  fait  un  fopliif- 
me ,  c'eft  Agathon ,  qui  tout  habib 
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qu  il  fe  croit ,  donne  dans  le  piège  ; 
éc  bien  loin  que  Platon  foit  rcpréhen- 
fîble  5  il  peint  Tes  perionnages  au  na- 
turel ,  ôc  met  dans  fon  dialogue  une 
ûnQiiè  de  Tart ,  une  beauté,  dont  nous 
ne  nous  aviierions  pas. 

Ceft  encore  par  une  fuite  de  ce 
principe,  que  nous  nous  croyons  beau- 
coup plus  éclairez  que  les  Anciens  , 
parce  que  nous  penfons  mieux  qu'eux 
iur  certaines  matières,  comme  l'uni- 
té d'un  Dieu ,  la  Providence,  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  le  fouverain  bien,  ôcc. 
Rien  de  plus  injufte  j  nous  faiions  hon- 
neur à  notre  efprit  des  lumières  que 
nous  devons  uniquement  à  notre  re- 
ligion. Si  l'on  ne  nous  a.voit  pas  ap- 
pris qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  îk  qu'il 
gouverne  tout  ;  nous  ferions  ,  avec 
cette  prétendue  fupériorité  d'efprit  , 
comme  les  Grecs  &c  les  Romains ,  flot- 
tans  entre  les  différentes  opinions  des 
Philoiophes;  ou  nous  donnerions  avec 
le  vulgaire,  dans  tout  ce  que  les  fables 
ont  de  plus  abfurde.  Le  Chriftianif- 
me  que  nous  avons  fuccé  avec  le  lait , 
influe  fur  nos  idées ,  fur  nos  fenti- 
mens  ^  fur  nos  mœurs  j  en  un  mot , 


ET  DES  Modernes,  iij 
fur  notre  façon  d  agir  &:  de  penfer. 
L'ouvrage  de  M.  de  Fenelon  ,  que 
j'ai  tant  vanté  dans  la  première  par- 
tie de  ce  difcours  ,  fon  Télémaque 
ne  feroic  pas  ce  qu'il  eft ,  fi  l'auteur 
n'avoit  pas  été  Chrétien  ;  &  quoiqu'il 
n'y  parle  point  en  Chrétien  ,  la  no- 
bleiîe  &  la  pureté  de  fa  morale  fonc 
le  fruit  de  fa  religion  ,  bien  plus  que 
de  fon  efprit.  Ainfi  ce  n'eft  point  en 
tout  cela ,  que  fe  trouve  la  fupériori- 
té  des  Modernes  fur  les  Anciens.  Où 
la  trouverons-nous  donc  ?  C'eft  où 
d'orr! inaire  on  ne  la  cherche  point  \ 
dans  la  multiplicité  de  leurs  connoif- 
fances ,  dans  la  critique  qu'ils  y  ont 
jointe  5  &  dans  les  diiiicultez  infinies 
qu'ils  ont  eu  le  couirage  de  furmon- 
ter  pour  s'inftruire  eux-mêmes  ,  6c 
pour  inftruiie  les  autres.  Car  voilà 
proprement  ce  qui  fait  la  gloiredes 
Alodernes. 

Repréfentons-nous  en  quel  état 
étoient  les  Lettres  &  les  Sciences  avant 
le  quinzième  (iécle.  Prefque  effacées 
delà  mémoire  des  hommes,  elles  ne 
fubfiil:oient  plus  que  dans  de  vieux 
parchemins  tranfcrits  anciennemenc 
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par  des  Moines  peu  favans ,  mais  la- 
borieux ,  &  enfuite  négligez  par  d'au- 
très  Moines  ignorans  ,  qui  en  coii- 
noiiïbient  fi  peu  le  prix  ,  qu'ils  les  fai- 
foient  fervir  aux  ufages  les  plus  vils. 
Car  c'efi:  ainfi  que  nous  en  avons  perdu 
un  fi  grand  nombre.  La  langue  fa- 
vante  d'alors  écoit  un  latin  corrompu, 
ou  de  la  bafiè  latinité  ,  comme  on 
rappelle  ,  qui  n'auroit  pas  été  enteii- 
jàii  a  Rome  fous  les  premiers  Em- 
pereurs. C'étoit  en  ce  beau  langage 
qu'étoient  conçues  les  Chartres  de 
nos  Rois ,  leurs  Déclarations ,  les  Ar- 
rêts de  leurs  Cours  de  Parlement  ;  Se 
les  Clercs  ou  Eccléfiaftiques  étoiens 
réputez  favans ,  quand  ils  avoient  pu 
parvenir  à  le  parler  ou  à  Tentendre. 
Par  la  langue  favante,  on  peut  ima- 
giner ce  qu  étoit  la  langue  vulgaire  , 
un  jargon  informe  &  groiîier  ,  tel 
qu'on  l'avoit  reçu  de  fes  pères,  & 
fans  qu'il  vînt  à  Tefprit ,  qu'on  pou- 
voit  le  purger  de  ce  qu'il  avoit  de 
barbare ,  le  polir  ,  le  perfedionner  , 
ôc  le  rendre  fufceptible  de  quelque 
forte  d'harmonie.  Cependant  on  écri- 
Yoit  alors  comme  à  préfent  ;  chaque 
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nation  avoir  Tes  Annalifles ,  fes  Ro- 
manciers ,  fes  beaux  efprits ,  fes  Poè- 
tes. DQ-\k  ces  vieilles  chroniques  , 
qui  au  défaut  de  monumens  plus  au- 
thentiques &  plus  furs ,  ont  fervi  de 
guides  à  nos  hiftoriens  j  de-la  ces  li- 
vres de  Chevalerie  ,  mélange  grotef^ 
que  de  dévotion  ,  de  galanterie  ,  ôc 
de  goût  pour  les  avantures  ôc  les 
combats ,  fuivant  le  caradére  des 
hommes  d'alors  ,  fur-tout  de  nos 
François  ;  de-là  enfin  ces  miférables 
poèïîes  ,  les  unes  romanefques ,  les 
autres  allégoriques ,  les  autres  galan- 
tes ,  où  le  plus  fouvent  la  raifon  s'é- 
gare en  courant  après  la  rime ,  &  dont 
quelques  traits  naïfs  font  tout  le 
mérite. 

Les  Lettres  languifToient  dans  cet 
état  d'ignorance  &  d'aifoupillement, 
quand  au  milieu  du  quinzième  fiécle  ^ 
on  les  vît  fe  ranimer  ôc  paroître  avec 
un  nouveau  luftre.  Les  Grecs  étoient 
deftinez  à  éclairer  une  féconde  fois 
les  Romains ,  Ôc  ceux-ci  à  répandre 
la  lumière  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  rOccident.  Après  la  prife  de 
Conftantinople  en  1453  '  quelques 
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Grecs  fugitifs  viennent  chercher  luî 
alyle  en  Itah'e  ,  &:  y  portent  leur  tré- 
for  avec  eux.  Ce  trélor  coniiftoit  uni- 
quement dans  la  Littérature  dont  ils 
avoient  Pefprit  orné  ,  &  dans  des 
manufcrits  grecs  où  ils  l'avoient  pui- 
fée.  Alors  ,  pour  le  bonheur  du  mon- 
de ,  fiégeoit  îur  la  Chaire  de  S.  Pierre 
un  Pape  recommandable  à  jamais  ^ 
un  Pape  ami  des  Lettres ,  du  mérite 
êc  de  la  vertu  ,  quelque  part  qu'il 
les  trouvât.  Nicolas  V.  reçoit  ces 
illuftres  malheureux  avec  bonté  5  les 
connoître ,  les  chérir  ,  leur  faire  du 
bien,  fut  pour  lui  une  mêmie  chofe. 
Par  un  autre  bonheur,  T Italie  fe  trou- 
va pleine  d^excellens  eiprits ,  à  qui 
il  ne  manquoit  que  Toccafion  pour 
faire  éclater  de  grands  talens.  Cette 
occafion  le  préfente  j  ils  la  faifiirent  ; 
ils  converfent  avec  ces  Grecs  :  ils 
trouvent  en  eux  une  forte  de  Litté- 
jrature  ,  de  lavoir  ,  de  goût ,  que  l'I- 
talie ne  connoilfoit  plus  ;  ils  en  font 
charmez.  De  l'eftime  de  leur  perfon- 
11e ,  ils  paifent  à  celle  de  leurs  livres  : 
c'étoit  un  chifrre  peur  ces  nouveaux 
difciples  ^  on  leur  en  donne  la  clef  , 
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peu  après  rintelligence.  Auiïi-tôt  une 
noble  émulation  s'empare  des  eTprits  ; 
c'ell  a  qui  apprendra  la  langue  Grec- 
que. Le  fouverain  Pontife  eft  le  pro- 
moteur de  ce  louable  deifein  ,  &  en 
couronne  le  lucces  :  lui-même  il  fait 
chercher  de  tous  cotez  des  manuf- 
crits  ;  il  n'épargne  ni  foins  ni  dépen- 
fe  pour  en  recouvrer.  On  lui  en  trou- 
ve de  toute  efpéce  ,  de  Grecs ,  de 
Latins ,  d'Hébreux  ,  de  Syriaques  ^ 
d'Arabes.  Par  la,  il  jette  les  fonde- 
mens  de  la  précieufe  Bibliothèque  du 
Vatican.  Tout  concourt  au  progrès 
&:  à  la  gloire  des  Lettres  ;  l'art  d'im* 
primer  ,  (i  heureufement  inventé  peu 
d'années  auparavant ,  devient  bien- 
tôt florilfant  par  les  foins  des  Aides , 
plus  dignes  encore  du  nom  de  favans,. 
que  de  celui  d'imprimeurs  célèbres. 
A  l'aide  d'un  art  (i  utile ,  ces  manuf. 
erits  à  demi  efl-acez  ,  pleins  d'abbré- 
viarions ,  Se  fi  difficiles  à  déchiffrer  , 
produifent  des  copies  imprimées  en 
fî  beaux  caractères  ,  que  les  plus  in- 
différens  les  admirent ,  &  s'empref- 
fent  d'en  pénétrer  le  fens.  Les  copies 
.  fe  multiplient  ,  le  deilr  d'apprendre 
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croît  en  même  temps.  Déjà  la  ré- 
patatioii  des  Savans  d'Italie  vole  en 
tous  lieux  :  enfin  les  Lettres  renaif- 
fantes  dédaignent  leur  berceau  ,  fran- 
chillent  les  Alpes  ,  font  accueillies  en 
France  par  un  Roi ,  également  fpiri- 
tuel ,  magnifique  &  bienfaifant.  Elles 
s'étendent  de  proche  en  proche ,  en 
Angleterre  ,  dans  les  Pays-Bas  ,  en 
Allemagne  ,  dans  le  Nort  :  l'Europe 
entière  change  de  face  ;  à  l'ignoran- 
ce 8c  à  la  grofîiereté  qui  y  régnoient, 
fuccéde  le  favoir  &  la  politelfe. 

Mais  îmagine-t-on  ce  qu'il  en  a 
coûté  de  peines  ôc  de  veilles  aux  fa- 
vans  Modernes ,  qui  ont  tiré  les  Let- 
tres de  leur  obfcurité  ,  de  fait  revivre 
des  langues  mortes  depuis  tant  de  fié- 
cles  ?  Quelles  diificultez  ne  leur  a-t- 
ii  pas  fallu  furmonter  }  Ils  n  étoienc 
fécondez  que  de  leur  courage  &  de 
leur  application  :  cependant  non-, 
contens  d'être  parvenus  à  entendre 
ces  langues  ,  par  un  zèle  qu'on  ne 
peut  alTez  reconnoître ,  alfez  louer  , 
ils  entreprennent  d'en  faciliter  Tufa- 
ge  à  la  Poftérité.  Il  n'y  avoir  ni  mé- 
thodes ,  ni  grammaires ,  ni  vocabiu 


d  en  doucer.   Une  chofe  alfez  humi- 
liante pour  ceux  qui  cultivent  ces  for- 
tes de  Sciences ,  c'eft  que  les  inllru- 
mens  qui  ont  le  plus  fervi  à  leur  pro- 
grès, ayent  été  inventez  par  des  gens 
d'une  profelTion  toute  différente.  Ainfî 
•ni  la  bouîlole  n'a  été  trouvée  par  un 
marin  ,  ni  le  télefcope  par  un  Aftro- 
nome  ,  ni  le  microfcope  par  un  Phy- 
fîcien  ,  ni  l'Imprimerie  par  un  hom- 
me de  Lettres ,  ni  la  poudre  à  canon 
par  un  Militaire.  La  plufpart  de  ces 
inventions  ont  été  un  effef'^.u  ha- 
fard  -,  nous  en  avons  habilement  pro- 
fité. Mais  il  a  été  plus  difficile  &  plus 
glorieux   d'amener  TAllronomie    au 
point  où  elle  étoit  du  temps  d'Hip- 
parque  ,  qu'il  ne  Fa  été  de  la  porter 
enfuite  infiniment  plus  loin  ,  comme 
on  a  fait,  avec  l'aide  du  télefcope  ^ 
ôc  le  premier  ,  qui  pour  faire  un  tra- 
jet de  cent  lieues ,  a  affronté  les  périls 
de  la  mer  fur  un  frêle  vaiifeau  ,  a  eu 
befoin  de  plus  de  courage ,  que  ceux 
qui  font  aujourd'hui  des  voyages  de 
long  cours. 

Je  ne  m'accoutume  point  à  enten* 
ire  dire  que  c'eft  Defcartes  qui  nous 

Lij 


a  appris  à  peiifer  j  comme  li  tout  ce 
qui  l'a  précédé  ,  avoit  raifonné  de 
travers  ;  comme  (i  Platon  ,  Euclide , 
Archimede  ,  n'avpient  pas  fu  aufïï- 
bieii  que  lui  ,  ne  fe  rendre  qu'à  la 
clarté  des  idées.  Les  Anciens ,  à  dire 
k  vrai ,  écoient  fort  ignorans  dans  la 
Phylique  ,  où  Ion  n'a  commencé  à 
voir  un  peu  clair ,  que  depuis  les  ex- 
périences fenfibles  qu'on  a  faites  de 
la  pefanteur  de  l'air ,  de  fa  vertu  éla- 
fiique,  de  fa  condenfation  ôc  de  fa 
raréfadion.  Mais  en  la  plufpart  des 
Sciences ,  dont  le  progrès  ne  dépend 
que  de  l'efprit  humain  ,  je  crois  qu'ils 
nous  ont  palfez.  Leurs  écrits  font  plus 
judicieux  que  les  nôtres  ;  on  y  trou- 
ve autant  de  métaphylique  qu'il  en 
faut,  plus  de  dialedique  &c  de  logique 
que  nous  n'en  avons ,  fans  préjudice 
de  l'agrément  dont  ils  aifaifonnoient 
prefque  tous  leurs  ouvrages  ;  au  lieu 
que  fouvent  les  nôtres  manquent  ou 
d'agrément  ou  de  folidité.  Et  ce  qui 
eft  une  preuve  inconteftable  de  ce  que 
je  dis  5  c'eft  que  parmi  les  écrivains 
modernes ,  les  plus  univerfellemenc 
çflimez  ^  font  ceux  qui  ont  le  plus  ap-? 
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Moderne ,  pour  être  favaiit ,  doit  join- 
dre riiiftoire  de  chacun  de  ces  Etats  à 
riiifloire  générale  du  monde.  C'efl: 
un  prodigieux  furcroît  deconnoillan- 
ces ,  qui  ira  toujours  en  augmentant , 
•  à  mefure  que  les  fiécles  fe  multiplie- 
ront. Il  n'y  a  donc  aucune  compa- 
rai Ton  à  faire  entre  un  Varron  ,  le 
plus  favant  des  Romains  ,  &  un  Père 
Pétau,  le  plus  favant  des  Modernes. 

Horace  difoit  des  Poètes  latins  , 
qu'ils  avoient  tout  elfayé  ,  tout  tenté, 

Nil  intentatum  noftri  liquere  ^oeta. 

C'efl:  une  louange  que  Ton  peut  ap- 
pliquer aux  Modernes  avec  l3ien  plus 
dejuftice.  Quel  eft  en  effet  le  genre 
de  Littérature  5  qu'ils  n'ayent  pas  trai- 
té ,  épuifé  }  Le  facré  ,  le  profane  ,  le 
fabuleux  ,  Thiftorique  ,  la  Géogra- 
phie ancienne  de  moderne  ,  le  droit , 
la  diplomatique,  lesinfcriptions  ,  les 
médailles  ,  les  monumens  de  toute 
efpéce  ,  verfions ,  traductions  ,  com- 
mentaires ,  rien  ne  leur  a  échappé  ; 
au  point  qu'aujourd'hui  nous  ne  fai- 
fons ,  pour  ainû  dire  ,    que  glaner 
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après  ces  laborieux  écrivains  ,  qui 
d'âge  en  âge  ,  depuis  la  renai (Tance  des 
Lettres ,  ont  produit  des  ouvrages  Ci 
excellens  ;  ou  que  mettre ,  peut-être , 
un  peu  plus  d'ordre  &  de  netteté  dans 
les  prodigieufes  compilations  qu'ils 
nous  ont  données  en  tout  genre. 

Ce  qui  rend  cet  amas  de  connoif- 
fances  infiniment  précieux  ,  c'eft  la 
fage  critique  qui  en  a  fait  le  difcer- 
nement-,  critique  peu  connue  aux  An- 
ciens ,  il  ce  n'eft  en  matière  d'Elo- 
quence ôc  de  Pociîe.  Combien  de  cho- 
fes  rapportées  légèrement  dans  Pline 
fur  la  foi  des  voyageurs  ,  ou  fur  le  té- 
moignage d'Ariftote,  de  Théophra- 
fte ,  de  Diofcoride  ,  de  Columelle  , 
que  ce  grand  naturalifte  n'a  point  vé- 
rifiées ,  Se  qui  fe  trouvent  faulTes  > 
Nous  ne  voyons  point  aujourd'hui 
nos  Aftronomes ,  nos  Phyficiens ,  nos 
Botaniftes ,  nos  Chymiftes  fe  copier 
les  uns  les  autres  ,  ni  fuppofer  des 
faits  incertains,  ou  des  phénomènes 
imaginaires.  Ils  n'en  croyent  qu'à 
leurs  yeux  ,  qu'à  leur  propre  expé- 
rience ;  ils  ont  appris  à  douter  ,  Ôc  à 
s^affijrer  du  vrai  par  une  efpéce  d'in- 
crédulité. 
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crédulité.  Car  il  faut  en  convenir  à 
leur  gloire  ,  jamais  la  nature  n'a  été 
fi  bien  obfervée ,  qu'elle  l'eft  par  ces 
induftrieux  génies.  Les  plus  vils  in- 
fedes  ne  fe  dérobent  point  a  leurs  re- 
i  cherches  ;  &  (i  quelques-unes  de  leurs 
découvertes  paroiffent  aujourd'hui 
plus  curieufes  qu'utiles  ,  il  y  a  pour- 
tant lieu  de  croire  ,  que  c'eft  un  ger- 
me qui  produira  fon  fruit  avec  le 
temps. 

Que  conclurre  de  tout  ce  difcours  ? 
Ce  qu'a  dit  fi  bien  le  Poète  le  plus 
fenfé  de  PAntiquité.  Le  temfs  qui  /V- 
coule  ,  nous  ravit  "^  toujours  quelque 
avantage  ;  le  temps  quifuccéde,  nous  en 
apporte  d'autres.  Nos  acquittions  com- 
penfent  nos  pertes.  Lailfons  aux  An- 
ciens la  gloire  d'avoir  mieux  réufîi 
que  nous  en  Eloquence  &  en  Poe- 
fie  ;  reconnoilîons-les  pour  nos  maî- 
tres dans  les  chofes  qui  ne  font  que 
de  goût  5  que  d'agrément  ou  de  {^\\^ 
timent  ,  comme  tout  ce  qui  eft  du 
lelTort  des  Belles-Lettres  ;  c'eft  là  leur 

*  Multa  ferunt  anni  venientes  commod» 

fecum  , 
J^ulta  recedentçs  adimuni.  Horat.. 
Tomç  /,  M 
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triomphe.  Apprenons  d'eux  à  penfer 
judicieufemenc ,  fans  courir  après  les 
traits  d'efprit,    &   à   nous  exprimer 
toujours  d'une  manière  fimple  &  na- 
turelle ,  fans   donner  dans  l'affecta- 
tion ,  ni  dans  le  précieux.  Tranlpor-< 
tons  dans  nos  écrits   la  nobleile   ou 
l'agrément  des  leurs  ,  la  beauté  du 
ftyle ,  les  gi:aces  de  l'élocution  ,  le 
nombre  &  l'harmonie ,  autant  qu'il 
nous  efl  pollible.  Tenons-nous-en  aux 
principes  qu'ils  ont  établis  fur  le  choix 
ôc  l'emploi  des  mots  ,  fur  les   deux 
ufages  ,  l'un  général  &  conftant  qu'il 
faut  refpeder  ,  l'autre  douteux  qui  fe 
doit  décider  par  l'autorité  de  perfon- 
jies  éclairées  ,  non  par  la  pluralité  , 
parce  qu'en  fait  de  langue  ,  comme 
en  fait  de  mœurs ,  le  plus  grand  nom- 
bre n'eft  pas  celui  qu'il  faut  fuivre. 
Mais  en  même  temps  convenons  que 
les  Modernes  ont  été  plus  laborieux  ^ 
plus  avides  de  connoilfances  ,    plus 
exads    obfervateurs   de    la    nature , 
plus  attentifs  Se  plus  profonds  dans 
leurs  recherches  ;  en  un  mot ,  incom- 
parablement plus  univerfels   &  plus 
iàvans.  De  cette  manière ,  nous  an- 
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rons  pour  les  uns  &:  pour  les  autres. 
Je  degré  d'eftime  qu  ils  méritent. 

Vûiià  ,  Meilleurs  ,  ce  qu'un  ef- 
pric  d'équité  m'a  fuggéré  iur  une 
queftion  cent  fois  agitée  ,  jamais  bien 
examinée  ,  &  toujours  injuftem.enc 
débattue  de  part  ôc  d'autre. 


M 
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ENTRETIEN 

SUR 

HORACE. 

I  'Aimable  Pocte  qu  Horace  ,  & 
V  quel  dommage  qu'il  foie  lu  fi 
peu  ?  j'ai  vu  un  temps  où  il  faifoic 
les  délices  des  courtifans  qui  avoieiic 
quelque  teinture  de  Lettres  ;  ils  le  fa- 
voient  par  cœur  ;  ils  fe  piquoient  de 
Tentendre  ,-  ils  le  citoient  à  propos. 
J'ai  ouï  dire  à  M.  le  Maréchal  d'E- 
ftrées  5  que  lorfqu'il  fervoit  fur  mer , 
ôc  qu'il  étoit  à  bord  d'un  vailTeau  ,  il 
ne  s'ennuyoit  point  avec  Horace.  Pré- 
fentement  ce  Poète  a  le  fort  des  au- 
tres écrivains  de  l'Antiquité  :  à  peine 
cft-il  lu  de  ceux  même  qui  fe  don- 
nent pour  gens  de  Lettres  ;  tant  le 
goût  du  lâtii  s'en  va  perdu.^  Malgré 
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cette  profcripcion  ,  j'ai  relu  ce  Pocte 
à  la  campagne  ,  &  je  veux ,  Meilleurs, 
vous  en  entretenir,  non  en  Poète-, 
ni  en  Grammairien  j  je  ne  fuis  niTuii 
ni  l'autre  ^  mais  fimplement  en  hom- 
me fenfible  aux  vraies  beautez  c^u'iL 
trouve  dans  Tes  ledures.  Ainfi  j'a- 
vouerai de  bonne  foi ,  que  refpéce 
de  mérite  ,  dont  Horace  s'applaudif^ 
foit  le  plus  ,  eft  en  lui  ce  qui  me 
touche  le  moins  ;  car  il  nous  apprend 
lui-même  que  la  qualité  de  Poète  lyv 
rique  étoit  le  comble  de  fes  vœux.. 

Quod  fî  me  (  I  )  Lyricis  vatibus  infères  , 
Sublimi  feriam  fidera  vertice. 

11  tiroit  fa  principale  gloire  d'avoir 
fçu  difputer  le  prix  de  Todeaux  Grecs, 
ôc  d'en  avoir  tranfporté  le  nombre 
&  l'harmonie  dans  la  langue. 

Ex  humili  (  z  )  potens 
Princeps  iEolium  carmen  ad  Italos 
DeduxifTe  modos  3  fume  fuperbiam 
Quéefitam  meritis  ,  &  mihi  Delphicae 
Lauro  cinge  volens  ,  Melpomene  ,  coman»*' 

(  I  )  Ode  I.  lib.  I. 

(2)  Ode  xxx^  ith  in. 
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Ds-lk  cette  immortalité  qu'il  fe  prc?- 
mettoit  avec  tantd'affurance ,  ôc  dont 
il  jouit  en  effet , 

Exegi  (  3  )  monimentum  xrt  perennius, 

Rcgalique  fim  Pyramidum  altius , 

Quod  non  imber  edax  ,  non  Aquilo  im- 

porens 
PoiTit  diruere  ,  aut  innumerabilis 
Annorum  feiies  &:  fuga  temporum. 

Cependant  ,  pour  avoir  aujourd'hui 
quelque  idée  de  la  beauté  ôc  des  difïi- 
cultez  des  vers  lyriques,  nous  fom- 
'jnes  prefque  réduits  àconfidérer  com- 
bien Horace  étoit  iiatté  d'y  avoir 
réulïï,  ou  à  fliire cette  réflexion,  qu'il 
efl  en  eifet  le  feul  des  Romains  qui 
ait  ofé  l'entreprendre.  La  Grèce  avoic 
produit  un  grand  nombre  de  Poètes 
lyriques  ,  &c  Rome  ne  pouvoit  lui 
oppofer  que  Ton  Horace  -,  encore  fe 
'reconnoilToît-il  lui-même  fort  infé- 
rieur à  Pindare  ,  qu'il  compare  à  un 
cygne  ,  qu'un  vol  rapide  porte  juf^ 
qu'aux  nues  ,  fe  comparant  lui  à  une 

f3)  odeXKX,  lib.  III. 
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aBeilie  ,  qui ,  (ans  s'élever  ,  va  ra- 
mairanc  fur  les  fleurs  de  quoi  com- 
pofer  fou  miel  a  force  de  peine  ôc. 
de  travail , 

Multa  (  4  )  Dyrcamm  levât  aura  cycnum  5 
Tendit  ,   Antoni  ,   quodes  in  altos 
Nubium  tradus  j  ego  apis  Matins 

More   modoque  , 
Grata  carpentis  thyma  per  iaborem    • 
Plurimum  ,  circa  nemus  ,  uvidique  '. 

Tiburis  ripas  ,  opero{a  parvas 

Carmina  fingo. 

Je  fai  qu'il  y  a  beaucoup  de  mode- 
ftie  dans  cette  coinpaïa.'fon  ,  mais  il 
y  a  aiiiîi  beaucoup  de  vérité  j  non 
qu'Horace  neût  autant  d'élévation, 
éc  plus  de  beauté  d'efprit  que  Plnda- 
re  ;  mais  il  ne  trouvoit  pas  dans  fa 
langue  le  même  avantage  que  le  Poète 
grec  trouvoit  dans  la  (ierme.  La  gran- 
deur d'expreiïion  étoit  naturelle  à  la 
langue  Grecque  ,  qui  compofoit  heu» 
reufement ,  &  avec  énergie ,  un  m. oc 
de  deux  ou  trois  autres  5  au  lieu  que 

(4)  Ode  IL  lib,  IV. 
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la  langue  Latine  plus  timide ,  ne  pre- 
iioit  guère  cette  liberté ,  qui  pourtant 
lui  réuiïiiroit  en  quelques  occafions  , 
mais  nullement  en  d'autres.  Ainfî  les 
Romains ,  en  même  temps  qu'ils  en- 
vioient  aux  Grecs  cette  heureufe  com- 
pofition  de  mots  ,  fe  mocquoient  de 
Pacuve  5  qui  forgeoit  beaucoup  de 
mots  compofez  j  à  peu  près  comme 
nous  nous  mocquons  de  notre  Poète 
Roniard,  qui ,  au  mépris  de  fa  langue, 
s'étoit  fait  un  jargon  compofé  de 
françois ,  de  grec  &  de  latin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  convenir 
que  la  poèfie  lyrique  des  Anciens  , 
foit  grecque  ,  foit  latine  ,  fait  peu 
d'impreiïîon  fur  nous  :  cela  yient , 
fans  doute  ,  de  ce  qu'en  jeunelTe  nous 
avons  pris  du  goût  pour  leur  vers 
hexamètre ,  3c  point  du  tout  pour  leur 
vers  lyrique ,  dont  la  mefure  Se  les 
règles  nous  font  peu  familières  , 
bien  moins  encore  les  finellès.  Par 
cette  raifon  ,  l'harmonie  des  beaux 
vers  d'Homère  Ôc  de  Virgile  nous 
pkit  inhnim.ent ,  pendant  que  ces  di- 
thyrambes libres  &  hardis  de  Pin- 
(dare ,  qu'Horace  admiroic  tant  y  ne 

frappent 
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frappent  feulement  pas  notre  oreille  , 
&  que  nous  ne  tenons  aucun  compte 
à  Horace  lui-même  ,  de  ce  que  fes 
odes  ont  de  plus  lyrique.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  lente  qu'en  plufieurs 
<le  fes  odes  il  a  voulu  imiter  Pindare, 
même  par  des  digrefïïons  &  des  écarts 
que  Quintilien  traite  d'heureufes  har- 
dieifes  ;  ôc  qu'au  contraire  en  d'au- 
tres, il  ne  perd  point  de  vue  Ton  fu- 
jet  5  il  eft  plus  juire  &  moins  Pindari- 
que  :  mais  au  milieu  de  cette  diffé- 
rence 5  la  beauté  du  vers  nous  échap- 
pe ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux  dire. 

Comme  donc  Horace  n'eft  Poète 
que  dans  fes  odes ,  &  que  ,  félon  fou 
propre  témoignage  ,  fes  autres  écrits 
n'ont  prefque  rien  que  de  profaïque  , 
à  la  verfification  près ,  il  s'enfuit  que 
nous  ne  le  lifons  plus  aujourd'hui  que 
par  rapport  aux  penfées  &  à  l'expref- 
fion.  Pour  moi  je  n'y  cherche  rien 
de  plus  ;  mais  auilî  de  ce  côté-la,  je 
ne  vois  pas  de  Poète  plus  propre  à 
fatis faire  un  ledeur  fenfé  ,  &  qui  a 
du  goût.  Vous  y  trouvez  toutes  les 
fortes  d'efprit  &c  de  caradéres.  Tan- 
tôt précis  5c  ferré  ;  il  dit  beaiocoup 
Tome  I,  N 
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en  peu  de  mots  ,  &:  n'en  eft  pas  moins 

clair ,  comme  dans  ces  vers , 

Damnofa  (  5  )  quld  non  imminiûr  dies  ? 
jî,tas  parentum  pejor  avis  ,  tulit  , 

Nos  nequiores  ,  mox  daturos 
Progeniem  vitioiîorem. 

Car  je  ne  crois  pas  qu'il  foie  poiîi- 
ble  de  dire  plus  de  chofes  en  moins 
de  paroles.  Tantôt  riche  &  abondant, 
il  s'égaye  en  des  defcriptions  riantes 
^  fleuries,  comme  dans  l'ode, 

Beatus  (  6  )  ille  qui  procul  negotiis , 

où  il  fait  une  fi  agréable  peinture  de 
îa  vie  champêtre.  Tantôt  il  relevé  les 
plus  petits  fujets  par  une  élégance  ôc 
une  juftelfe  d'expreffion  que  Ton  ne 
trouve  qu'en  lui  :  comme  dans  fa  fa- 
ble du  rat  de  ville  &  du  rat  des  champs, 
ôc  dans  fa  lettre  à  Torquatus  ,  où  il 
l'invite  à  un  repas,  dont  lafimplici- 
té  ,  la  propreté,  de  l'union  des  convi- 
ves ,  dévoient  faire  tout  l'agrément  j 

(  5  )  ode  V.  lih.  III. 

(  6  )  Epod.  lib.  Ode  II. 
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Ne  turpe  (  7  )  toral ,  ne  fordida  niappa 
Corruget  nares  ;  ne  non  &  cantliarus  &  lanx 
Oltendat  tibi  te  j  ne  fîdos  inter  amicos 
^    Sit ,  qui  dicla  foras  eliminet.  Ut  coeat  par  , 
Jungaturque  pari. 

Tantôt  il  peint  les  objets  avec  for- 
ce ,  comme  quand  il  parle  de  Re- 
çulus. 

Fertur  (  8  )  pudicas  conjugis  ofculum  , 
Parvofque  natos ,  ut  capitis  minor  , 
A  fe  removiffe ,   &  virilem 
Torvus  humi  pofuilfe  vukum. 

Et  dans  cet  autre  endroit  ,  où  il  on- 
pofe  l'air  efféminé  des  jeunes  gens  de 
fon  temps  ,  à  la  force  de  corps  de 
ces  anciens  Romains ,  qui  a  voient 
vaincu  Annibal ,  &  dompté  Carthaç^e. 

Non  his  (  9  )  javentus  orta  parcmibus 
Infecic  a^quor  fanguine  Punico  ; 
Sed  rufticorum  mafcula  milituiii 

(7)  Epifi.V.  lih,  I. 

(8)  Ode  V.  Uh.lll. 
(,9)  Ode  VI. //&.I1I. 

Nij 
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Proies ,  Sabellis  doda  ligonibus 
Vcrfare  glebas ,  &  feveréc 
Matris  ad  arbitiium  lecifos 
Portaie  fuftes. 

( 
Et  dans  cet  autre  encore  ,  où  il  com- 
pare les  Romains  à  un  grand  arbre , 
qui  plus  on  Télague  ,  plus  s'élève. 
Se  qui  femble  tirer  Ton  accroilïemenc 
de  les  pertes  mêmes. 

Duris  (  I  )  ut  ilex  tonfa  bipennibus 
Ab  ipfo 
Ducit  opes  animumque  ferro. 

Ou  à  l'hydre  de  la  fable  ,  qui  abat- 
tu, terraflé ,  s'acharnoit  toujours  con- 
tre Ton  vainqueur. 

Merfes  (  i  )  profundo ,  pulcrior  evenit. 
Ludere  ,   multa  proruet  integrum 
Cum  laude  vidorem  ;  geretque 
Prxlia  conjugibus  loquenda. 

Il  n  y  a  pas  là  un  mot  qui  ne  por- 
te ,  &  Ton  n'y  trouve  point  de  ces 
épithétes  oifeufes  que  la  rime  arra- 

(i)  Oi^e  IV.  itk  IV. 
(2)  M. 
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cîie  à  nos  meilleurs  Poètes.  S'agit- 
il  d'objets  plus  tendres ,  il  leur  donne 
de  la  grâce  &  les  peint  avec  délica- 
tefîè. 

i       Quem  fi  (  5  )  puellarum  in{ereres  choio  , 
Miré  fagaces  falleret  hofpites  , 
Difcrimen  obrcumm  ,  folutis 
Crinibus ,  arabiguoc]ue  vultu. 

Autre  exemple  : 

Quanquam  (  4  )  fidere  pulcrior 
nie  eft  ,  tu  levior  cortice  ,  &  improbo 

Iracoiidior  Adria  , 
Tecum  vivere  amem  ,  tecum  obeam  li- 
bens. 

De  ce  mélange  de  caractères ,  il  ré- 
fulte  une  variété  infinie  ,  qui  rend  Tes 
pocfies  charmjantes.  Car  Horace  n'é- 
toit  pas  de  ces  Poètes  ,  dont  la  lyre 
toujours  montée  fur  le  même  ton , 
ne  chantoit  que  les  amours ,  com^me 
Anacréon  &c  Sappho  ;  ou  que  les 
combats  5  comme  Alcée  &  Tyrthée  ; 

(  3  )   ode  V.  lih.   II. 
(4)  ode  lX.lib,  III. 

Nii) 
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ou  que  des  élégies  ,  comme  Simoiii-^ 
de  ;  ou  que  les  vainqueurs  aux  jeux 
de  la  Grèce,  comme  Pindare.  Il  trai- 
toic  toute  iorte  de  fujets ,  &  toujours 
avec  la  beauté  convenable  ;  bien  dif- 
férent de  quelques-uns  de  nos  Poc-« 
tes ,  qui  ne  réufîillent  qu'à  rimer  un 
trait  de  fatyre  ,  ou  de  libertinage, 
ou  d'obfcénité  ;  plus  différent  encore 
de  quelques  autres ,  qui  véritable- 
ment ont  beaucoup  d'elprit  ,  mais 
qui  ne  brillent  qu'aux  dépens  des 
loix  ,  du  gouvernement  Se  de  la  reli- 
gion de  leur  pays.  Horace  avoic  Tes 
foiblelTes  ,  fes  vices  même,  &  de 
grands  vices  ;  mais  bien  loin  de  fe 
donner  pour  un  impie  ,  avec  quel  refl 
pecl  &  quelle  dignité  parle-t-il  du 
fouverain  des  Dieux  dans  ces  beaux 
vers  l 

Regum  (  5  )  timendorum  in  proprios  grè- 
ges , 
Reges  in  ipfos  imperium  eft  Jovis , 
Clari  Giganteo  triumpho  , 
.  Cunda  fupercilio  movemis, 

(  5  )  Ofie  I.  lib.  m. 
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Nos  Pocces  tout  Chrétiens  qu'ils 
font  ,  auroient  honte  de  célébrer 
fiiinte  Geneviève  ou  faint  Louis  dans 
leurs  Poéfies.  Avec  quelle  religion 
Horace  dans  Ton  petit  pocme  iécu- 
laire  invoque-t-il  tous  les  Dieux  tu- 
télaires  de  TEmpire  Romain  ? 

Aime  (  6)  Soi ,   curru  nitido  Jiem  qui 
Promis  &  celas  ,  aliurque  &  idem 
Nafceris ,  pofTis  nihil  urbe  Roma 
Vifere   majus. 

Et  le  refte.  Les  Poctes  d'alors  faifoienc 
profeffion  de  piété  ,  bien  loin  d'en 
rougir. 

Ab  Jove  (  7  )  principiam ,  Mufx  ,  Jovis 
omnia  plena  , 

difoit  Virgile.  Il  n'efl:  guère  poiïlble 
que  des  hommes  éclairez  fulTent  la 
duppe  des  divinitez  du  paganifine  ; 
mais  ils  croyoient  que  le  Sage  ,  s'il 
penfe  différemment  des  autres  fur  le 
fait  de  la  religion  ,  doit  au  moins 

(  6  )   Carmen  fecul. 

(  7  )  Vtrgil.  Eclog.  III,   ^0. 

N  iii) 
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parler  comme  les  autres.  Et  voilà  le 
principe  de  toutes  les  fuperftitions 
qui  font  répandues  dans  Hérodote, 
dans  Tite-Live ,  dans  Paufanias  ,  6c 
dans  la  plufpart  des  Anciens  ;  fuper- 
flitions  par  rapport  à  nous  ,  mais 
nullement  par  rapport  à  eux.  A  Té- 
gard  d'Horace ,  fi  Ton  juge  de  lui  par 
fes  poêfîes,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  un  grand  fond  de  religion.  Non 
content  de  craindre  ,  de  révérer  les 
dieux  5  il  recommande  par-tout  leur 
culte  &  leurs  cérémonies  avec  un 
zèle  digne  d'une  meilleure  caufe.  Rap- 
pellez-vous  comment  il  parle  aux 
Romains  dans  Tode  fixiéme  du  croi- 
iSéme  Livre. 

Beliâia  majorum  immeritus  lues  , 
Romane  ,  donec  templa  refeceris , 
j/Edefque   labantes  deoram  ,   5c 
Fœda  ni^ro  fimulacra  fumo. 
Dis  te  minorera  quod  geris  ,  imperas. 
Hinc  omne  principium  ,  hue  refer  exitum. 
Dî  milita  negledi   dederimt 
Hefperias  mala  \\xduo(x. 

¥a  Poè'ce  François  qui  parleroit  ainfi 
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dans  Tes  vers ,  ne  feroic  pas  fort  goû- 
té du  Public  j  d'où  je  conclus  que  les 
Romains ,  quoique  païens ,  étoient  au 
fonds  plus  religieux  que  nous.  Vous 
voyez  auiîî  qu'Horace  n'ctoic  pas  aufîi 
Epicurien  qu'il  le  difoic,  ôc  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
ce  qu'il  écrivoit  à  fon  ami  TibuUe  , 

Me   (  8  )  pinguem  &:  nitichim  bene  curata 

cute  vifes, 
Ciim  ridere  voles  Epicuri  de  grege  porcum, 

A  la  vérité  ,  lui-même  il  nous  ap- 
prend qu'il  avoir  été  partifan  de  cette 
fedte  infenfée  ;  mais  il  nous  apprend 
aufîi  qu'il avoit  changé,  s'il  faut  ainfi 
dire ,  de  religion  , 

Parcus  (  9  )  deorum  cultor  &  infiequens  > 
Infanientis  dum  fapientiée 

Confultus  erfo ,  niinc  retrorfiim 
Vêla  dare ,  atque  iterare  curfus 
Cogor  relidos. 

Et  fon  changement  fut  fincere  j  car 

(  8  )    Ep-JÎ.  IV.  Ith.  I. 
ls>)  Ode  XXXIV.  lib,  L 
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jamais  Pocte  ne  recommanda  tant  la 
vertu,  ni  ne  l'enfeigna  fi  bien.  De 
ion  temps  l'adultère  étoit  commun 
il  Rome.  Ce  délordre  que  la  loi  na-  , 
turelle  &  la  divine  condamnent  éga- 
lement ,  elt  traité  par  nos  Poètes  de  ( 
bonne  fortune  &  de  galanterie.  Pour 
Horace  ,  il  ne  feint  point  de  dire  aux 
Romains  que  le  violement  de  la  foi 
conjugale  étoit  ce  qui  les  avoit  fait 
dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres ,  ce  qui  avoit  abâtardi  les  meil- 
leures races  ,  &  ce  qui  attiroit  fur 
leur  patrie  un  déluge  de  maux  , 

Fœcunda  (  i  )  culp^e  f^cula  ,  nuptias 
Primum    inquinavere  ,    &   genus ,    & 
domos. 
Hoc  fonte  derivata  cîades 

In  patriam  populumque  fluxitr 

Pour  leur  faire  honte  de  leur  dérè- 
glement ,  il  leur  cite  l'exemple  de 
peuples  qu'ils  regardoient  comme 
barbares  ,  &  qui  pouvoient  néan- 
moins leur  donner  des  leçons  de 
vertu  j 

(  I  )  Ode  VI.  lih.  III, 
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Campeftres  (  2  )  melius  Scythae  , 
Quorum    plauftra   vagas  rite  trahunt 
domos  , 

Vivunt ,  &  rigidi  Getx, 

lUic  matre  carentibus 
Privignis  raulier  tempérât  innocens  , 

Nec  dotata  régit  virum 
Conjux  ,   nec  nitido  fidit  adultère. 

Dos  eit  magna  parentium 
yirtus  ,  &  metuens  alterius  viri 

Certo  fœdere  caftitas  : 
Et  peccare  nefas  ,  aut  pretium  eft  morl. 

Qu'y  avoit-il  en  effet  de  plus  humi- 
lianc  qu'un  tel  exemple  ;  &c  en  même 
temps  de  plus  puiffant  pour  corriger 
de  fes  vices  une  nation  qui  fe  croyoic 
H  fupérieure  aux  autres  ?  Le  refte  de 
cette  ode  eft  de  la  même  force , 

Scelerum  fi  benè  pœnîtet , 
Eradenda  cupidinis 
Pravi  funt  elementa ,  &  tenerse  nimis 

Mentes  afperioribus 
Formandjs  lludiis. 

(  O   O^e  XXV,  hL  IIL 
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On  diroic  qu  Horace  iVécrivoic  que 
pour  rendre  Tes  concitoyens  plus 
gens  de  bien  ;  &c  le  grand  motif  qu  il 
leur  propofoit ,  en  homme  qui  con- 
noifîoit  parfaitement  le  cœur  hu- 
main ,  c'étoit  leur  propre  intérêt  ; 
c'étoit  la  récompenfe  qu'ils  dévoient 
attendre  des  dieux  ,  toujours  propor- 
tionnée au  facrifice  qu  on  leur  fait , 

Quanto  (  3  )  quifque   fîbi  plura  nega- 

verit  , 
A  Dis  plura  fer  et 

Quelle  maxime  pour  un  païen  !  Et 
n'eft-ce  pas  celle  du  Chriftianifme  le 
plus  parfait  ?  Ceft  donc  avec  jufti- 
ce  qu'on  peut  dire  d'Horace  ,  ce  qu'il 
difoit  lui-même  d'Homère  ,  que  ce 
Poète  enfeignoit  mieux  la  vertu  quc" 
ni  Crantor  ,  ni  Chryiippe. 

Qui  (  4  )  quid  fît  pulcrum  ,  quid  tur- 

pe  ,   quid  utile  ,  quid  non 
Plenius  ac  melius  Chryfippo  &  Cra«- 

tore  dicit. 

(l)  O^e  XVI.  lih.  III, 
(4)  £/>//?.  II.  lib.U 
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En  efFet,  ce  n'eft  pas  feulement 
4ans  quelques-unes  de  les  pièces  qu'il 
témoigne  un  zèle  fi  louable  ,  c'eftdans 
la  plufpart  -,  fans  que  la  condicioii 
des  peuionnes  à  qui  il  les  adrelfe,  l'em- 
pêche de  leur  dire  librement  ce  qu'il 
penfe.  Par  exemple  ,  dans  fon  ode 
a  Lol'lius ,  qui  avoir  été  Conful  plus 
d'une  fois  ,  il  lui  dit  hardiment  que 
ce  ne  font  pas  les  richelfes  &  les  hon- 
neurs qui  rendent  heureux  ;  Ôc  que 
celui4à  feul  eft  heureux  qui  fait  jouir 
fagement  de  la  fortune  ,  endurer  la 
pauvreté ,  s*ii  le  faut ,  &  moins  crain- 
dre de  mourir  ,  que  de  faire  une  mau- 
vaife  adtion , 

Non  (  <)  )  poflîdentem  multa  vocaveris 
Redè  beatum  :  rediùs  occupât 
Nomen  beati ,  qui  deorum 
Muneribus  fapienter  uti  , 
Duramque  caliet  pauperiem  pati , 
Pejufque  letho  fiagitium  timet. 

Il  dit   à  un  autre   grand   Seigneur  , 
Comme  vous  foutiendrez.(6)  votre  for  tu^ 

(O  ode  IX.  lib.  IV. 
(^6  )'Vt  tu  fortunam  ,  Jic  nos  te  ,  Celfe  , 
feremus.  Epift.  VIII.  lib.  I. 
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ne  ,  nom  vous  fuf farterons.  A  un  au- 
tre :  Tout  Rome  (  7  )  -parle  de  votre 
bonheur  ;  mais  je  crains  bien  que  vous 
ne  fajfiez.  dépendre  ce  bonheur  pluflot 
de  V opinion  dJ autrui ,  que  de  vous-  même  ; 
&  pour  moi  je  ne  vous  efiime  heureux , 
qu^ autant  que  vous  ferez,  auffi  honnête 
homme  qiCon  dit  que  vous  l'êtes.  Et 
parlant  à  Mécénas,  le  Miniftre,  le 
favori  d'Augufte,  avec  quelle  noblellè 
lui  infînue-t-il  que  Tliomme  eft  bien 
plus  grand  par  le  mépris  des  richelTes , 
<]ue  par  leur  poireiTion  toujours  com- 
pagne de  Tavarice  ? 

Contemptae  (  8  )  c^omînus  fplen(31dior  rei, 
Quàm  fî  ,  quidquid  arat  non  piger  Ap- 

pulus  , 
Occultare  meis  dlcerer  horreis  , 
Magnas  inter  opes  inops. 

(7)  Tu  recîe  vivis  ^Ji  curas  ejfe  quftd  i^udis. 
J^.Barmii  jampritiem  cmnis  te  Rom^  hea- 

îum  , 
-  Sed,   'vereor  ne  eut  de  te  plus  ,  quàm  tihi 

credas  , 
Jive  fûtes  alium  fapicnte  bonoquc  heatttnJ* 
Epift.  XVI.  lib.  I. 

(8)  Ode  XVI.  UK  III. 
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Les  louanges  mêmes  qu'il  donne. à 
Augufte,  toutes flatteuies  qu'elles  font, 
ne  Ibnt-elles  pas  autant  d'avis  fur  la 
manière  dont  il  devoit  fe  conduire 
pour  fe  faire  aimer  de  fes  peuples 
par  fa  bonté ,  ôc  en  même  temps  pour 
les  contenir  dans  leur  devoir  par  une 
Julie  fé vérité? 

Inllar  (  9  )  veris  enlm  vultus  ubi  tuus 
Affulfît ,  populo  gratior  it  dies  , 

Et  foies  meliùs  nitent. 
Nuliis  poUuitur  cafla  domus   flupris  , 
Mos  &  lex  maculofum  edomuit  nefas  , 
Laudantur  limiii  proie  puerperae  , 

Culpam  pœna  premit  cornes. 

Mais  c'efl:  particulièrement  dans  fes 
fatyres  &c  dans  fes  épîtres ,  qu'il  trai- 
te ce  que  la  morale  a  de  plus  impor- 
tant. C'eft  en  lifant  les  unes  &  les 
autres ,  que  vous  croyez  lire  Socra- 
te  ,  Platon  ,  Epictete ,  &  tout  ce  que 
*  le  Portique  &  l'ancienne  Académie 
ont  produit  de  plus  excellent  en  fait 
de  mœurs  ;  avec  cette  différence ,  que 

(  i?  )  ode  V.  lih,  IV. 
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les  Platoniciens  alloient  à  leur  bue 
par  des  détours  &  des  longueurs  iii- 
iupportables ,  les  Stoïciens  avec  une 
fécherelfe  rebutante  ;  au  lieu  qu'Ho- 
race nous  propofe  des  véritez  11  clai- 
res ,  fi  fenfées ,  ôc  Ci  bien  affaifonnées , 
qu'il  n'y  a  point  de  ledeur  qui  ne  s'y 
rende  avec  plaifîr.  Il  dit  quelque  parc 
qu'il  y  a  des  paroles  -qui  ont  la  force 
<îe  guérir  les  maladies  de  l'ame  ;  qu'il 
y  a  tel  livre  ,  qui  bien  lu  eft  fouve- 
rain  pour  nous  rendre  l'erpric  fain  de 
tranquille. 

Sunt  (  I  )  verba  &  voces  ,  quibus  hune 

lenire  cîolorem 
Pofîis ,  &  magnam  morbi  deponere  par- 

tem. 
....  Sunt  certa  piacula  qux  te 
Ter  pure  ledo  poterunt  recreare  libello. 

Mais  s'il  y  a  un  un  livre  au  monde  , 
duquel  on  puiile  attendre  cet  effet , 
c'eft  alîurément  le  fien.  Le  grand  arc 
d'Horace  eft  de  ne  dire  que  des  cho- 
fes  tirées  de  cette  lumière  naturelle, 

(  I  )  Epiji,  I.  m,  I, 

que 
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qui  nous  éclaire  même  en  dépit  de 
nous.  Il  parle  toujours  raifon  ;  or 
riiomme  qui  fe  révolte  contre  l'au- 
torité ,  eft  toujours  docile  à  la  rai- 
fon ,  quand  on  la  lui  préfente  corn- 
ime  il  faut.  Voilà  pourquoi  les  réfle- 
xions purement  morales  font  géné- 
ralement goûtées.  Telle  eft  celle-ci 
que  fait  Horace  : 

Vilis  (  2  )  amicorum  efl;  annona  ,  bonis 
ubi  quid  deeft. 

Car  chacun  fe  plaint  de  n'avoir  point 
d'amis ,  ou  déplore  fon  malheur  de 
pâlTèr  la  vie  fans  pouvoir  faire  un 
ami.  Rierj  de  fins  aifé ,  dit-il  ^  que  de 
fe  faire  des  amis  ,  tant  qu'il  y  a  des 
gens  de  bien  &  de  mérite  dans  V indigène e\ 
&  il  faut  convenir  que  cela  eft  vrai. 
Il  en  eft  de  même  de  cette  autre. 

Cœlum  ,  non  animum  (  3  )  mutant ,  qui. 
trans  mare  currunt. 

Le  monde  eft  plein  de  gens  inquiets  ;,. 

(2  )  Ef^.  XIL  lib.  I. 
(  3  )  Ep'fl.  XI.  Ub,  I. 
l'orne  L  €) 
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ou  inconftans  &  légers,  qui  vou- 
droitnt  fans  ct^^t  changer  de  lieu  , 
&  qui  ne  fe  trouvent  bien  nulle  part  ; 
ils  s'en  prennent  à  l'air  du  pays ,  au 
climat  ,  aux  perfonnes.  Ne  vous  en 
"prenez,  cjuh  vous-même  ^  leur  dit  Hoh 
race  ,  &  h  votre  caradére  que  vous 
vortez.  p^y  tout. 

In  culpa   (  4  )  eft  animus ,  qui  fe  nofl 
effugit  unquam. 

Navibus  (  5  )  atque 
Quadrigis    petitur  benè  vivere  ;  quoi 

petis ,  hic  eft. 
Eft  Ulubris,  animus   iî  te  non   déficit 

sequus.. 

C'efl:  en  ramenant  à  la  raifon  tous 
ceux  qui  fe  gouvernent  par  leurs  paf- 
fîons ,  qu'il  entreprend  de  les  corri- 
ger ;  le  prodigue  ,  Tavare  ,  Tambi- 
tieux ,  le  fuperftitieux  ,  l'hypocrite  : 
il  fait  de  chacun  d'eux  une  peinture  /î 
reilèmblante,  qu'ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  s'y  reconnoître  ,  de  d'avoir 

(4)  BpiJ}.Xl\\  lib.l. 
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honte  d'eux-mêmes.  Mais  de  quels 
aimables  traits  au  contraire  ,  ne  peinte 
il  point  riiomme  vertueux  , 

Sibi  (  ^  )  qui  imperiofus  ^ 
Quem  neque  pauperies  ,  neque  mors  ^ 

neque  vincula  terrent  , 
Refpondere  cupidinibus ,  contemnere  ho- 
nores 
Fortis  ,  &  in  feipfo  totus   teres    atque 
rotundus» 

Et  le  vrai  fage ,  aufîî  éloigné  de  la 
fuperftition  que  de  Tim piété  , 

Caret  (  7  )  tibi  pedus  inani 
Ambitione  ?  caret  mortis  formidine ,  & 

ira  ? 
Somnia,  terrores  magicos,   miracula  5^ 

fagos, 
Nodurnos  Lémures  ,  portentaque  Thef^ 

fala  rides  ? 
Natales  gratè  numeras  ?  ignofcis  amicis  I 
Lenior  &  melior  fis  accedente  feneda  î 

Et  l'homme  fociable  qui  fait  fe  plier 

(  6  )  Sau  VII.  lib.   II. 
i7)EptJi,ll,  lib.  II. 
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fuivant  le  befoin ,  ôc  s'accommoder 

à  tout. 

Omnis  (  8  )  Ariftippum  decuit  color  , 

&  ftatus ,  &  res  , 
Tentantem  majora  ,    ferè  praefentibus  ^ 

xquum. 

Ce  caractère  moral  8c  vertueux  ,. 
qui  nous  eft  fi  recommandé  fous  le 
nom  de  benè  morata  oratk ,  &  qui  a 
tant  de  charmes  pour  les  gens  bien 
nez ,  efl;  peut-être  ce  qui  manque  le 
plus  aujourd'hui  à  nos  écrivains ,  &c 
fur- tout  à  nos  poètes  :  auiïi  n'y  en 
a-t-il  guère  qui  puille  dire  comme 
Horace  , 

Quicî  verum  (  p  )  atque  dccens ,  euro  & 
rogo  ,  &  omnis  in  hoc  fum. 

Le  Tel  Se  Tam-émeiit  de  Tes  fatyres 
montrent  allez  qu  il  favoit  rire  de 
plailanter  pour  le  moins  aufîî-bieiî 
qu'eux  ;  mais  après  avoir  am.ufé ,  ré- 
joui un  temps  ion  ledeur  ,  il  le  ra- 

(8)  £/.//?.  XVIII.  Itb,  L 
(iP)  £/(/?.  hlîb.  I, 
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mené  toujours  au  point  elTentiei ,  & 
qu'il  regardoit  comme  le  plus  impor- 
tant aux  hommes , 

Icî   quod  (  I  } 
^què  pauperibus  prodeft  ,  locupletibus 

aequè  , 
^què  negleâum  pueris  fenibufque  no- 
cebit. 

Il  nous  fait  fentir  le  faux  Se  le  frivo- 
le de  tout  entretien  qui  ne  roule  que 
fur  des  bagatelles. 

Erg<5 

Sermo  (%)  oritur  ,  non  de  villls ,  do- 

miburve  alienis , 
Kec  benè  ,  necne  Lepus  falfet  :  fed  quotî 

magis  ad   nos 
Pertinet  ,   Se  nefcire  malum   eft  ,    agi- 

tamus  ;  utïumne 
Divitiis  homines ,  an  fînt  virtute  beatî , 
£t  qu2e  fît  natura  boni  ,  fummumque 

quid  ejus. 

Si-  des  vraies  vertus  vous  palTez 

(i)  Eptji,  l.ltb.  l. 
(  2  )  S^K  VI.  lib.  II. 
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aux  devoirs  de  la  vie  civile ,  vous  le 
trouverez  encore  admirable  de  ce 
côté-là.  Il  eft  plein  des  maximes  les 
plus  propres  à  nous  rendre  d'un  com- 
merce aimable  :  c'eft  véritablement 
"entre  Tes  mains  que  les  Lettres  ont 
le  privilège  d'adoucir  les  mœurs  ,  ôc 
qu  elles  méritent  le  titre  d'humanitas, 
qu'elles  ont  par  cette  raifon.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  fenfé ,  que  ce  qu'il  dit 
pour  nous  faire  fupporter  avec  bon- 
té les  défauts  d'autrui  ?  Vous  ne  paf- 
fez.  (  3  )  rien  aux  autres  ;  tout  ^'ous 
blejfe  en  eux  ;  fongez.-voiis  que  cette  fé^ 
vérité  retombe  fur  'vous-meme  ? 

"Eh eu  ! 
^3)  ^Ijj'^rn  temere  in  nofmet  legem  fancimns 

hiiquam  ? 
2<lam  ihiis  netno  Jîae  nnfcitur  :  optimus  ilîe 

efi 
§lui  minimis  urgeîur.  Amicus  dulcis ,  ut 

&quum  eji  , 
Cum  men  compenfet  vitiis  bona  ,  plnribus 

hifie. 
Si  modo  phtra  mihi   hona  funty  incîinet y 

amari 
Si  i;olet  ;  hâc  lege  in  trutind  ponatur    îsi^_ 

dem. 

Sat.  III.    lib.  I. 


1 
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On.  ne  peut  liie  fans  attendriflè- 
meut  les  témoignages  d'eilime  ôc  de 
reconnoiirance  qu'il  rend  à  la  mémoi- 
re de  fon  père.  C'étoit  le  fils  d'un  af- 
franchi ,  &  Ton  prenoitde  làoccafioii 
de  méprifer  Horace  , 

Quem  rodunt  (  4  )  omnes  libertino  pa-» 
tre  natum. 

Comment  fe  défend-il  contte  ce  re- 
proche? Je  ne  dirai -^^s  ,  dit-il ,  com- 
7ne  font  la  phtfpart  :  Si  je  ne  fuis  paf 
né  de  parens  nobles  &  illuflres  ,  ce  n^efl 
pas  ma  faute.  Le  peu  que  je  vaux  ,  je. 
le  dois  à  mon  père ,  à  ?educamn  qu'il 

(4)  Nil,  me  fœniteat  fanum  pétris  hujus  , 

eoque 
Non  ,  ut  magna  dolo  faBum  negat  ejfe  fuo 

pars  , 
§lHod  non  ingenuos  haheat  ,  clarofciue  pa^ 

rentes  , 
Sic  me  defendam  .  .  .  nam   fi  naturel  /«- 

béret 
A  certis  annis  f.'vum  remeare  peraiîum  , 
Ato^ue  alias  légère  ad  fajium  ,  quofcumque 

parentes 
Gptaret  Jîbi  quifque  ;  mets  contentus^  onujîos 
Jafcibus  zy^  fellis  nollem  mihi  fumêre^ 

Sat.  yi.  lib.  î. 
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772'^  donnée  ,  au  foin  qiCil  a  fris  de 
veiller  fur  ma  conduite.  Il  dépendrait 
de  moi  de  me  faire  une  généalogie  à 
mon  gré  i  que  je  ne  cbangerois  pas  un  tel 
fere  pour  un  autre. 

Je  tranicrirois  fes  ouvrages  d'un 
bouc  a  Tautre  ,  fi  je  ntn  voulois  rien 
omettre  ni  d'agréable  ,  ni  d'inftru- 
ctiF.  Nous  avons  eu  deux  écrivains 
que  Ton  peut  lui  comparer  ,  du  moins 
à  certains  égards  ,  Voiture  d^  Def- 
préaux  :  Voiture  par  fon  bel  efprit , 
&  par  le  merveilleux  talent  qu'il  a 
eu  de  plaire  aux  Grands  ,  &  de  vivre 
familièrement  avec  eux  ,  fans  jamais 
s'oublier  j  car  enfin , 

Principibus  (  5  )  placuîlTe  TÎris  non  ul- 
tima  laus  eft. 

Defpréaux  par  l'enjouement  de  [qs 
fatyres  &  par  la  finelfe  de  fa  criti- 
que :  tous,  les  deux  par  la  grande 
eflime  o\  ils  ont  été  de  leur  temps, 
èc  par  la  rcpuracion  dont  ils  ont  jon'ù 
Mais  du  refte  quelle  différence  \  Voi- 

turc 
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turc  conftammeiic  a  écrie  de  belles 
lettres  ;  ceux  qui  les  rabailTeiic, au- 
jourd'hui ,  n'en  feroient  pas  de  iî  bel- 
les ;  ils  n'auroient  jamais  ce  goût  de 
politelïe ,  de  lavoir- vivre  ,  &  de  fine 
•  galanterie  qui  en  font  le  caractère  ; 
mais  ce  font  de  belles  paroles  ,  Se 
rien  de  plus  ;  vous  n'y  trouvez  ja- 
mais rien  de  moral ,  ni  de  folide.  Il 
y  fait  quelque  part  Ton  portrait  ;  mais 
il  fe  donne  bien  de  çrarde  de  toucher 
rien  de  fa  nailîance  :  tout  ce  qui  l'en 
faifoit  louvenir  ,  lui  étoit  inluppor- 
table  ;  il  n'étoit  pas  homme  a  dire 
avec  Horace , 

Non  ego  [  é)  pauperum 
Sanguis  parentum,  non  ego  quem  vocas, 
Diieâe,  Mscenas,  obibo. 

Pour  Defpréaux,  on  fent  qu'il  n'é- 
toit  que  Poète  ,  &  nullement  hom- 
me du  monde. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  Tart 
poccique  d'Horace  :  on  convient  que 
c'eft  un  chef-d'œuvre  de  bon  fens , 

(6)  Ode  XX,.  lib.  II. 

7ns  L  P 
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-qu'il  fervira  éternellement  de  régie  à 
tout  Poète  qui  voudra  faire  quelque 
chofe  de  durable.  Auiîi  ai-je  vu  que 
nos  Poètes  François  en  failoient  une 
étude  particulière  ,  &  qu'ils  le  fa- 
voient  par  cœur.  Ceux  d'aujourd'hui ,' 
comme  la  plufpart  des  gens  du  mon- 
de, Tont  abandonné  pour  ne  lire  qu'un 
fatras  de  brochures  qui  fe  fuccédent 
les  unes  aux  autres  ,  &:  qui  font  tou- 
tes faites  pour  gâter  Tefprit ,  ou  pour 
corrompre  les  mœurs.  Ils  les  liront 
tant  qu  ils  voudront  :  pour  moi ,  fi- 
dèle à  mon  premier  goût  ,  je  fini- 
rai comme  j'ai  commencé,  endifant, 
l'aimable  Poète  qu'Horace ,  6c  quel 
dommage  qu'on  le  life  fi  peu  ! 
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LURBANITÉ 

ROMAINE. 

LE  terme  d'urbanité  en  François , 
celui  même  d'urhamis  Se  d'urha^ 
mtas  en  latin  ,  font  de  ces  termes 
dont  ridée  eft  très-confufe.  Je  me 
propofe  de  la  développer  ,  d'expli- 
quer ce  que  c'étoit  que  l'urbanité 
Romaine  ,  d'indiquer  même  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  Font  eue  en  par- 
tage ;  ôc  comme  tout  écrivain  doit 
toujours  avoir  en  vue  l'utilité  publi- 
que autant  qu'il  peut ,  &  que  d'ail- 
leurs ce  caradére  d'urbanité  eft  une 
perfection  confidérable  ,  je  traiterai 
aufïï  des  moyens  qui  peuvent  nous 
aider  à  l'acquérir.  S'il  y  a  un  fujec 
qui  convienne   à  une   Académie  de 

pij 
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gens  de  Lettres  ,  c'eft  fans  douce  ce- 
lui-ci ,  puifque  ruibanité  dont  je  par- 
le ,  eft  comme  la  fleur  de  la  belle 
Littérature ,  &  une  fleur  fans  laquelle 
il  en  eft  de  la  fcience  &c  des  bonnes 
qualitez  de  Tefprit  ,  comme  de  ces 
fruits  qui  ,  quoique  très-bons  au  goût, 
n'attirent  point  les  yeux ,  faute  d'une 
certaine  grâce  qu'ils  devroient  avoir , 
ôc  qu'ils  n'ont  point. 

Il  -eft  furprenant  que  dans  une  lan- 
gue, ôc  chez  une  nation  aulîi  polie 
que  la  nôtre  ,  le  mot  d'urbanité  aie 
eu  tant  de  peine  à  s'établir.  Car  bien 
que  d'excellens  écrivains  s'en  foient 
fervi ,  Ôc  que  le  Didionnaire  de  l'A- 
cadémie Françoife  l'autorife,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  foit  fort  en  ufage, 
même  encore  aujourd'hui.  J'ai  pris 
plaifir  à  examiner  quelle  en  pouvoit 
être  la  raifon  ;  ôc  il  m'a  paru  que  ce 
n'étoit  ni  parce  que  ce  m^ot  eft  trop 
long  ,  comme  quelques-uns  ont  cru , 
ni  parce  qu'il  eft  purement  Latin.  En 
effet,  combien  y  a-t-ii  de  mots  qui 
ont  même  nombre  de  fyllabes  ,  qui 
font  aulîi  vifiblement  tirez  du  Latin , 
ôc  que  notre   langue  a    néanmoins 
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adoptez  !  Civilité  ,  humanité  ^  pour 
n'en  pas  nommer  une  infinité  d'au- 
tres ,  ne  font-ils  pas  de  cette  efpéce  > 
Il  faut  donc  chercher  une  autre  rai- 
fon  ;  car  de  recourir  à  la  bizarrerie 
des  langues  ,  c'eft  faire  à  peu  près 
comme  ceux  qui  en  matière  de  Phy- 
lique  ont  recours  a  des  qualitez  oc-^ 
cultes. 

Je  crois  pour  moi  que  nos  François;^ 
qui  examinent  rarement  les  chofes  à 
fond  ,  n'ont  pas  jugé  ce  mot  fore 
nécelTaire  ;  ils  ont  cru  que  leurs  ter- 
mes de  plitejje  &  de  galanterie  ren- 
fermoient  tout  ce  que  l'on  entend 
par  urbanité  ;  en  quoi  pourtant  ils  fe 
font  trompez  ,  le  terme  à' urbanité 
iîgnihant  non^  feulement  beaucoup 
plus ,  mais  quelquefois  toute  autre 
chofe.  D'ailleurs  urbanitas  chez  les 
Romains  étoit  un  mot  propre  ,  qui 
fignifioit  cette  politeife  de  langage  , 
d'eiprit ,  &  de  manières ,  attachée  lin- 
guhcrement  à  la  ville  de  Ronie,  qui, 
comme  la  capitale  de  l'Empire  ,  s'ap- 
peloit  par  excellence  Uj^bs  ,  la  Ville  r 
au  lieu  que  parmi  nous  cette  politelle 
a -étant  le  privilège  d'aucune  ville  eu 
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particulier  ,  pas  même  de  la  Capitale, 
mais  uniquement  de  la  Cour  ,  le  ter- 
me àhirhanité  devient  ,  à  vrai  dire , 
un  terme  métaphorique ,  dont  on  peut 
abfolument  fe  pailer.Enhn  Tidée  qu'il 
préfente  à  Telprit  n'étant  pas  bien 
nette  ,  c'eft  encore  une  raifon  de  fou 
peu  d'ufage. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  afTez 
étrange  ,  c'eft  que  chez  les  Latins  ^ 
l'urbanité  Romaine  recevoir  plusieurs 
définitions  ;  par  coiiféquent  ils  n'en 
avoient  pas  eux-mêmes  une  idée  fore 
diftinde  ,  jufque-là  que  le  mot  »r- 
bamts  fèprenoit  quelquefois  en  man- 
vaife  part.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  Horace ,  quand  il  dit  dans 
ion  épître  à  Cl.  Néron , 

Sed  tîmui  mea  ne  finxilTe  minora  putarer  , 
Diffimulator  opis  proprix  ,  milii  commo- 

dus  uni; 
Sic  ego  raajoris  fugiens  opprobria  culpx  , 
Frontis  ad  urbans  defcendi  pr^raia. 

où  l'on  voit  que  frons  iirbana ,  veut 
dire  efronterie.  A  l'égard  du  mot  ur- 
banitas  ,  autant  que  je  l'ai  pu  remar- 
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qucr  5  il  ie  prend  toujours  en  bonne 
part  ;  mais  de  fe  faire  une  idée  j^ufte 
de  ce  qu'il  fignifie  ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  favoir  précilément  en  quoi 
confiftoic  cette  urbanité  Romaine  ^ 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fi  aifé  ,  par  la 
railon  que  les  Auteurs  Latins ,  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière,  ne  fonc 
pas  eux-mêmes  d'accord  entre  eux. 
J'entens  par  ces  Auteurs ,  Cicéron  , 
Quintilien ,  Ôc  Domitius  Marfus  qui 
avoit  fait  un  traité  de  l'urbanité  ,  8c 
dont  le  fentiment  ne  nous  eft  connu 
aujourd'hui  ,  que  parce  que  Quinti- 
lien a  été  foigneux  de  nous  le  con- 
ferver.  C'eft  dans  ces  écrivains  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  idée  de 
Turbanité  Romaine,  Commençons 
par  Cicéron  ,  à  qui  auiïî-bien  en  fait 
d'Auteurs  favans  &  polis ,  nous  ne 
pouvons  refufer  le  premier  rang. 

Qtielques  Modernes  qui  n'ont  fait 
qu'eftleurer  le  fujet  que  je  traite, 
nous  ont  dit  hardiment  que  ce  cara- 
dére  d'urbanité  dont  il  s'agit  ici  , 
confiftoit  dans  un  je  ne  fai  quoi ,  que 
Cicéron  lui-même  n'avoit  fu  expli- 
quer; ôc  c'eft  prefque  tout  ce  qu'ils 
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en  ont  dit.  Il  eft  vrai  que  dans  le 
traité  des  Orateurs  illuftres ,  Brutus 
ayant  demandé  à  Gicéron  quelle  dif- 
férence il  mettoit  entre  les  Orateurs 
Romains  &  ceux  des  provinces ,  Au- 
cune ,  répond  Cicéron  ,  (  i  )  fi  ce  n\fi 
que  nos  Orateurs  ont  une  certaine  tein- 
ture d\trhanïié ,  que  les  autres  n^ont 
pint  s  fur  quoi  Brutus  faifant  inftan- 
ce  pour  favoir  ce  que  c'étoit  que  cette 
teinture  d'urbanité  ,  Cicéron  lui  ré- 
pond ,  Je  fai  feulement  quil  y  en  a 
une ,  fans  pouvoir  bien  dire  ce  que  ceft  ^ 
Et  Brutus  ,  quis  efi  ,  inquit ,  tandem 
urhanitatis  color  î  Nefcio  ,  inquam  ,  tan^ 
tum  ejfe  quemdam  fcio.  Mais  dans  la 
fuite  Cicéron  fait  parfaitement  en- 
tendre fa  penfée  :  car  adrefïant  la 
parole  à  Brutus  ;  „  Si  jamais  vous 
^,  venez  en  Gaule  ,  lui  dit-il  ,  vous 
^,  comprendrez  ce  que  je  veux  dire. 
35  II  s'y  dit  des  mots  que  l'on  ne  con- 
5^  noît  feulement  pas  à  Rome  ,•  (Se 
5,  paiïe  encore  pour  ces  mauvais  mots, 
^^  car  on  peut  s'en   défaccoutumer  ; 

(  I  )  ^uid  cenfes  ,  inquam  ,  niji  idem  quod 
mbnnis  ,  pr&ter  urium  ,  quod  non  eft  eorum 
Hrhanitate  quâdam  quafi  color ata,  oratio  ? 
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;,  mais  un  point  bien  plus  important, 
3,c'eft  que  nos  Romains  ont  un  Ion 
„de  voix  ,  &  une  manière  de  pro- 
5,  noncer  qui  eft  infiniment  plus  dou- 
,5  ce  &  plus  polie ,  qu'on  ne  Ta  dans 
,,  cette  province.  Je  me  fouviens  , 
„  continue-t-il ,  d'avoir  vu  un  T.  Tin- 
„  ca  qui  étoit  de  la  ville  de  Plaifan- 
5,  ce  :  c'étoic  un  homme  fort  agréa- 
5,  ble  ,  ôc  qui  pour  le  talent  de  rail- 
55 1er ,  ne  le  cédoit  pas  à  notre  ami 
„  Granius.  Il  y  avoit  du  plaifîr  à  les 
,5  voir  quelquefois  aux  prifes  •  c'é- 
^,  toit  à  qui  diroit  le  plus  de  jolies 
„  chofes ,  ôc  de  bons  mots  ;  &  véri- 
,,tablement  ce  T.  Tinca  étoit  bien 
y^anHi  plaifant  que  Granius  ,  mais 
53  celui-ci  TefFaçoit  par  je  ne  fai  quel 
5,  air  d'urbanité  qu'il  avoit  refpiré  , 
55  pour  ainfî  dire,  en  naiifant.  C'eft 
yy  pourquoi  5  continue  toujours  Cicé- 
yy  ron  ,  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que 
y,  l'on  conte  de  Théophrafte  :  il  de- 
yy  mandoit  à  une  vieille  d'Athènes 
yy  combien  elle  vendoit  quelque  cho- 
5,  fe  qu'il  vouloit  acheter  ,  la  vieille 
3,  lui  en  dit  le  prix  ,  &c  ajouta  ,  Etran^ 
iigcr,  marchandez,  tant  qu'il  vous  ^lah 
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3,  ra  5  ^ous  ne  V aurez,  pas  À  motnr^ 
33  Théophrafte  qui  b:o\i  depuis  long- 
3,  temps  à  Athènes ,  &  en  réputation 
3,  de  bien  parler  ,  fut  fort  furpris  de 
„  voir  que  Ton  accent  le  déceloit  ,  & 
3,  qu'il  ne  pouvoit  encore  éviter  de 
,5  palier  pour  étranger.  Je  crois  donc, 
35  ajoute  Cicércn  ,  qu'il  y  a  une  ma- 
3,  niére  de  prononcer  notre  langue  , 
3,  qui  nous  eil  particulière  ,  comme 
3,  pour  le  Grec  il  y  en  a  une  qui  eft 
3,  particulière  aux  citoyens  d'Athé- 
3,  nés. 

Par  ces  endroits  que  j'ai  extraits  de 
ce  dialogue,  «Se  par  les  exemples  que 
CralTus  rapporte  dans  le  iie.  livre 
de  rOrateur  ,  celui  entr'autres  de 
Lelia  ,  qui  parloit  (i  bien  ,  dit-il  , 
que  quand  il  l'entendoit ,  il  croyoit 
entendre  Plante  ou  Nœvius  -,  celui 
de  Cornelie  ,  dont  les  enfans  fem- 
bloient  avoir  été  élevez  moins  dans 
le  fein  de  leur  mère  ,  que  dans  la  dou- 
ceur &  l'agrément  de  fon  entretien  ; 
celui  encore  de  Catulus  qu'il  donne 
pour  le  modèle  d'un  parler  aimable  , 
6c  dont  il  oppofe  les  grâces  à  la  ru- 
fticité  de  Cotta  :    par  tout  cela  ,  dis- 
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je  ,  on  voit  premièrement  que  les  vé- 
ritables Romiains  avoient  les  oreilles 
bien  autrement  délicates  que  nous  ; 
en  fécond  lieu  ,  que  leur  langue  étoic 
incomparablement  plus  difficile  a  bien 
parler  que  la  nôtre  ,  ôc  enfin  que  l'ur- 
banité dont  il  s'agit ,  avoit  alors  un 
prix  qu'elle  n'a  pas  aujourd'hui.  Mais 
ce  qui  fait  plus  que  tout  le  refte  à 
mon  fujet  ,  on  voit  manifeftement 
auffi ,  que  Cicéron  mettoit  l'urbanité 
dans  la  pureté  du  langage ,  jointe  à  la 
douceur  Ôc  à  l'agrément  de  la  pronon- 
ciation :  car  c'efl  particulièrement  ce 
qui  le  charmioit  dans  Catulus ,  me 
autem  tuus  fenus  &  ftiavitas  ïfta  de- 
UEiat  i  omitto  verhorum ,  quanquarn  efi 
caput ,  fed  hanc  dico  fiiavitatem  qua 
ixit  ex  ore  :  dz  dans  Lelia  ,  dont  le 
fon  de  voix,  dit-il,  étoit  fi  (impie  ôc 
fi  naturel  ,  qu'il  ne  tenoît  rien  ni  de 
l'oftentation  ni  de  l'imitation  ,  foNa 
ipfo  vocis  ita  reclo  &  /implici ,  ut  nihll 
ofientaiionis  aut  imitatioms  ajferre  vi^ 
deatur.  C'efl:  pourquoi  il  conclut 
ainfi  :  „  Puifqu'il  y  a  donc  un  parler 
,,  tellement  propre  aux  Romains  de 
j,  naiiïance ,  qu'il  les  diftingue  de  tous 
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35  les  autres  Latins ,  Se  que  ce  parler 
5,  confifte  à  n'avoir  rien  qui  puilTè 
33  choquer  ou  déplaire  ,  ou  fë  faire 
3i  trop  remarquer  ,  ou  fentir  le  provin- 
33  cial  ou  rétranger ,  attachons-nous- 
3,  y  3  &  n'évitons  pas  feulement  la 
^grofliéreté,  mais  tout  ce  qui  pour- 
,,  roit  fembler  tant  foit  peu  étrange. 
On  a  vu  quel  étoit  le  fentiment  de 
Cicéion  touchant  l'urbanité  Romai- 
ne ;  paiibns  maintenant  à  celui  de 
Domitius  Marfus. 

Cet  Auteur  qui  fleurifroit  quelque 
temps  après  Cicéron  ,  ôc  quelque 
temps  avant  Quintilien  ,  donne  beau- 
coup plus  d'étendue  à  l'urbanité  3  en 
lui  afîignant  pour  objet  non  pas  feu- 
lement les  mots  5  comme  fait  Cicé- 
ron ,  mais  les  perfonnes  Ôc  les  cho- 
ies. Selon  lui  il  y  a  une  forte  d'urba- 
nité pour  le  ferieux  ,  comme  il  y  en 
a  une  autre  pour  la  plaifanterie.  Si 
nous  l'en,  croyons ,  tout  eft  fufcepti- 
ble  de  cette  perfeétion  ,  qu'il  prétend 
au  refte  avoir  été  connue  des  Ro- 
mains a/Tèz  tard ,  Ôc  depuis  que  ,  pour 
dire  Rome,  on  avoir  dit  fimplement 
la  ville  3  &c  jufque-là  il  a  raifon  :  mais 
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quand  il  vient  à  définir  rurbanité  , 
on  s'apperçoit  qu'il  ne  la  connoîc 
pas.  Ccfl ,  dic-il  ,  une  (  i  )  qualité  qui 
Je  renferme  dans  la  juftejje  &  la  briè- 
veté d'un  bon  mot  ,  également  propre 
•  néanmoins  à  plaire  &  à  toucher ,  à  at- 
taquer &  Cl  Joutenir  ,  fuivant  la  diffe-' 
rence  des  perjhnnes  &"  des  occajîons.  Et 
dans  lin  autre  endroit  expliquant , 
-comme  il  s'imagine  ,  le  fentiment  de 
Caton  ;  Celui-là ,  dit-il ,  aura  f  urba- 
nité en  partage  ,  qui  dira  fou-vent  de 
bons  mots ,  qui  fera  des  reparties  agréa- 
bles ,  &  qui ,  ^oit  dans  la  converjation  , 
foit  à  table ,  Joit  dans  les  cercles  &  les 
compagnies  ,  foit  enfin  dans  les  haran- 
gués  &  les  dïfcours  publics  ,  faura  dire 
à  propos  des  chofes  plaifantes  ,  &  qui 
re'jouijfent  l'auditeur.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ces  définitions  ne  font  pas  fort 
bonnes  :  car  premièrement ,  pourquoi 
renfermer  l'urbanité  dans  la  brièveté 


(  2  )  *Vrbanitas  efl  virtus  qu&âam  in  brève 
dicium  coacîa  ,  ^  apta  ad  delecîandos  moven- 
dofciue  in  omnem  ajfe^um  animos  ,  maxims 
idonea  ad  rejîjtendum  'vel  lacejjendum  ,  prout 
e^uAque  res  ac  per/onn  defiderant.  Quint.  Inft. 
Orat.  lib.  6, 


I  s  2.  De  l'  U  Pv.  b  a  n  ï  t  e' 
d'un  mot  ?  En  fécond  lieu  ,  il  s'en- 
fuivroic  que  tout  bon  mot  (èroic  un 
trait  d'urbanité  ;  ce  qui  néanmoins 
eft  (i  peu  vrai ,  que,  comme  le  remar- 
que QLiinrilien ,  il  y  a  même  des  bons 
mots  que  l'urbanité  ne  permet  ni  de< 
dire  ,  ni  de  citer  d'après  les  autres. 
Auiïi  Quintilien  ne  rapporte-t-il  ces 
définitions  que  pour  les  réfuter  en 
même  temps ,  bien  qu'au  refte  il  par- 
ie de  Domitius  Marfus  avec  eftime  , 
comme  d'un  écrivain  exad ,  ôc  d'un 
fort  favant  homme. 

Puifque  nous  ne  trouvons  ni  dans 
ces  Auteurs ,  ni  dans  Cicéron  même, 
une  idée  jufte  de  l'urbanité  ,  cher- 
chons-la dans  Quintilien  ;  c'eft  en  ef- 
fet celui  qui  s'eft  le  mieux  expliqué 
fur  cette  matière.  Ce  Rhéteur  auffi 
bel  efprit  qu'homme  de  grand  fens  , 
n'a  pas  oublié  cette  perfeétion  dans 
le  beau  chapitre  qu'il  a  intitulé  ,  D€ 
Rifu  ,  du  Rire,  Et  comme  l'urbanité 
ne  paroît  mieux  nulle  part ,  que  dans 
la  manière  de  railler  ôc  d'entendre 
raillerie  ,  il  commence  par  diftin- 
guer  plufieurs  mots  que  l'on  confond 
d'ordinaire ,  ôc  dont  on  ufe  prefqu'in- 
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'cîiffcremmenc ,  pour  figniher  tout  ce 
qui  eft   plaifamment  die.    Il  marque 
la  différence  délicate  qu'il  y  a  entre 
tous  ces  mots,  qui  lont  venuftus ,  fal- 
fus  5  facetus  ,  jocofus  ,  à'icax ,  iirhamis  y 
»  car  ,  dit-il ,  une  raillerie  fine  &  délicate 
Ce  traite  d'urbanité  i  &  far  urbanité , 
ajoute-il  ,;>  fuis  bien  trompé  fi  nous 
n'entendons  {  3)  uneplitefe  de  dijcours , 
^ui  dans  les  termes  »  dans  larnaniére^  de 
les  mettre  en  œtwre  ,  &  de  les  prononcer, 
dans  le  fan  de  la  voix  ,  enfin  dans  l'air 
dont  on  accompagne  ce  que  l'on  dit ,  fait 
fentir  un  goût  délicat  ,  joint  a  une  fecre- 
te  teinture    dérudition  ,   prife  dans   le 
commerce  des  gens  de  Lettres  ;  quelque 
chofe  enfin  dont  le  contraire  efl  la  grof 
fiéreté  :   Et  fur  la  fin  de  ce  chapitre  , 
en  réfutant  l'opinion  de  Marfus ,  voi- 
ci comme  il  expofe  la  henné.  „  A 
5,  mon  lens ,  dit-il ,  l'urbanité  confi- 
5,  (le  en  ce  que  les<, choies  que  nous 


(  3  )  N^m  &  urhitmtas  dicitHr  .  quâ  cfui^ 
dem  jïgnïjicciri  video  fermonem  prA  fe  feren- 
iem  in  vcrhis  &  fono  ,  ^'  tif-i  proprium  ?uem- 
dam  gu(lum  urbis  ,  c^  fumptcim  ex  converfa- 
tione  dociorum  tctcitam  erudïttonem  î  démentit 
ctU  contraria  fit  rujiicitas. 


ï84  D  E  l'Urb  A  NI  te' 
difons ,  foient  celles ,  qu*on  n'y  re^ 
marque  rien  de  choquant ,  rien  de 
grolîier  ou  de  plat ,  rien  d'étranger, 
ou  qui  fente  la  province  ,  ni  dans 
les  termes ,  ni  dans  la  prononcia- 
tion ,  ni  dans  le  gefle  ;  de  manière  < 
qu'il  la  faut  moins  chercher  dans 
un  bon  mot ,  que  dans  tout  Tair 
du  difcours  »  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainli  ,  comme  chez  les  Grecs 
rAtticifme  eft  une  certaine  délica- 
teile  qui  fentoit  Tefpric  ôc  le  goût 
particulier  de  la  ville  d'Athènes. 
Que  fî  ,  contre  mon  fentiment , 
ajoute-t-il  ,  on  cherche  Turbanicé 
dans  un  beau  mot ,  pluftôt  que  dans 
tout  l'air  du  diicours  ,  je  crois  que 
rien  ne  la  marquera  mieux  ,  que 
certains  traits ,  qui  fans  faire  rire , 
font  néanmoins  dans  le  genre  de 
ceux  qui  font  rire  ;  par  exemple  , 
celui-ci ,  que  Pollion  et  oit  un  homme 
de  toutes  les  heures  ,  pour  dire  ,  qu'il 
étoit  également  propre  aux  plaihrs , 
aux  fciences ,  &  aux  affaires  j  &  ce 
qui  a  été  dit  d'un  Savant  qui  par- 
loir de  tout  admirablement  bien 
fur  le  champ  ,   qu'il  avoit  toute  la 

richejjc 
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35  richejfe  de  Jon  efprit  en  argent  com^ 
yyVtarJt  y  ifigeniu'/n  eum  in  mimer ato  ha^ 
jjberes  &  ce  que  Cicéron  écrivoic  à 
y^  Ceielia  ,  en  lui  rendant  compte 
3,  pourquoi  il  foufFroit  fi  patiemment 
»„  la  domination  de  Céfar  ,  Hdc  aut 
5,  an'imo  Catonis  ferenda.  funt  ,  aiit  Ci* 
j,  ceronis  flomacho ,  il  faut  avoir  ou  h 
^3  cœur  de  Caton ,  oh  i^eftomac  de  Ci^^ 
y,  céron. 

Ajoutons  à  ces  notions,  celle  que 
nous  donne  Horace  ,  quand  il  dit , 

Interdum  urbani  parcentis  viribus  ,  atque 
Extenuamis  eas  confulto  : 

&  nous  aurons  le  vrai  caradlére  de 
rurbanité.  En  effet ,  com.me  Quinti- 
lien  femble  ne  donner  à  cette  vertu 
pour  tout  mérite  ,  qaun  goût  déli- 
cat joint  à  une  fecrette  teinture  d'é- 
rudition ,  prile  dans  le  commerce  des 
gens  de  Lettres  ,  quelques-uns  trom- 
pez par  ces  dernières  paroles  ,  pour- 
l'oient  croire  que  Turbanité  ne  fauroic 
être  la  vertu  d'un  Savant.  Mais  Ho- 
race nous  fait  entendre  qu  elle  fied 
bien  aufli  à  un  Savant  ,  qui  toujours 
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modefte  ,  doit  fe  meiurer  à  ceux  à 
qui  il  parle  ,  ôc  ne  jamais  faire  éta- 
lage de  fou  favoir  fans  nécelîité.  C'eft 
pourquoi  la  feinte  ôc  Tironie  ont 
prefque  toujours  été  les  qualitez  fa- 
vorites des  plus  grands  perfonnaçres.  * 
Témoin  parmi  les  Grecs  ce  fage  mor- 
tel qui  a  été  la  gloire  ôc  l'ornement 
du  paganifme ,  Socrate  en  un  mot  ; 
ôc  parmi  les  Romains  Scipion  l'Afri- 
cain, je  dis  le  fécond  Africain,  fils 
d'Emilius  Paulus  :  tous  deux  ont  été 
célèbres  par  de  rares  vertus  ^  mais 
cous  deux  ne  l'ont  pas  moins  été  par 
ce  caradérè  ironique  ,  qui  eft ,  à  pro- 
prement parler  ,  le  fel  de  l'urbanité. 

II  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  que 
Cicéron  dit  de  l'un  ôc  de  l'autre  dans 
le  fécond  livre  de  l'Orateur,  In  hoc  gé- 
nère Fannius  in  annalibus  fuis  Africa-- 
mim  himc  Mmilianum  dicit  fuiffe ,  gr 
eum  'verbo  Grdco  appella[  E/pyet  s  fed 
utï  feriint  qui  melius  hdc  tiorunt ,  Socra* 
tem  ofinor  in  hac  ironia  dijfimulantia^ 
que  longe  le^ore  &  humanitate  omnibus 
frajritijfe. 

Pour  donner   donc  une  idée  nette 
de  l'urbanité  Romaine  ,  voici  en  peu 
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de  mots  ce  que  Ton  en  peut  dire.. 
Urhanus  eft  un  mot ,  qui  pris  dans  le 
fens  propre  ,  lignifie  un  homme  de  l<z 
ville ,  de  même  c[\.\agreftii  Se  ntfllcus , 
lignifient  un  homme  des  champs.  Com- 
^me  les  gens  de  la  ville  parient  ordi- 
nairement mieux  que  ceux  de  la  cam- 
pagne ,  on  s'eft  fervi  du  mot  urbani-^ 
tas  y  pour  caradériier  le  langage  des 
premiers.  Et  parce  que  la  langue  La- 
tine ne  fe  parloit  nulle  part  h  bien 
qu'a  Rome  ,  &  que  Rome  en  quali- 
té de  la  capitale  de  FEmpire  ,  s'appe- 
loit  par  excellence  Urbs  ,  la  villes 
comme  pour  dire  Homère  ,  on  ài- 
foit  le  Poète  Grec ,  ôc  comme  depuis 
on  a  dit  le  Poète  Latin  ,  pour  dire 
Virgile ,  il  efl  arrivé  que  le  terme 
d^urhanitas  a  été  confacré  en  quel- 
que façon  ,  pour  lignifier  cette  pu- 
reté de  langage  ,  ce  parler  doux  Se 
agréable  qui  dillinguoit  les  vrais  Ro- 
mains de  tous  les  autres  peuples  de 
ritalie.  L'urbanité  Romaine  n'a  écé 
que  cela  dans  le  commencement  ,  Se 
l'Attîcifme  n'éroit  pas  autre  chofe 
non  plus.'  Ciccron  nous  en  fournir 
une  preuve  bien  convaincante ,  quanct 
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il  dit  que  depuis  long-temps  (4)  Athè- 
nes ne  produiloit  plus  de  Savans ,  Se 
n'avoit  d'autre  gloire  ,  que  d'être  en- 
core le  domicile  des  fçiences ,  que  fes 
propres  citoyens  avoient  abandon- 
nées ,  &  que  les  Etrangers  venoienc  ^ 
étudier  dans  Ton  fein ,  attirez  par  la 
réputation  d'une  ville  autrefois  Ci  flo- 
rilfante.  Cependant ,  ajoure  t-il,  le  fins 
ignorant  bourgeois  d^ Athènes  fartera 
encore  mieux  c^ue  les  plus  favans  Afia- 
tiques  ,  non  quil  îtfe  d^ autres  mots  ,  mais 
il  prononcera  avec  une  douceur  &  u?: 
agrément  qui  feront  tout  autres.  Quin- 
tilien  ne  s'en  explique  pas  moins  clai- 
rement :  il  fait  confiller  tout  le  mé- 
rite de  l'Atticifme  dans  les  grâces 
naïves  du  langage  Attique ,  a  quoi 
il  attribue  cette  fupériorité  que  les 
Poètes  comiques  Grecs  onteue  fur  tous 

(  4  )  Athenh  jam  dth  docîrina  tpforum 
Athcnienfîum  imenït ,  domiciliiim  îantum  in 
ea  urhe  re:ranet  (hndiorufn ,  quibus  vacant  ci- 
"ves  ,  peregrini  fruuntur  ,  capît  quodammodo 
nomine  urbis  0»  autoritate,  Tarn  en  erudiîijft- 
vios  homines  Ajinticos  quivis  Athenien/is  in- 
dcHus  j  non  verlis  ,  fed  fono  vocis  ,  nec  tam 
lene  qnhn  fuaviter  loqnendo  facile  Jupera" 

i>is  5  de  Orat.  lib,  z^ 
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ceux  qui  le  font  mêlez  d'écrire  dans 
le  même  genre.  La  comédie  étant  une 
imitation  du  ridicule  des  hommes, 
pour  le  bien  peindre  ,  ces  Poctes 
trouvoient  dans  leur  langue  des  avan- 
tages que  nulle  autre  langue  ne  peut 
avoir.  Car  {  5  )-poiir  nous  ,  dit-il ,  avec 
ms  Cecilhis ,  noc  Plantes  ,  nos  T'érences , 
a  peme  avons-nous  l'ombre  de  la  comê^ 
die  ,  &  notre  langue  me  paron  fi  peu 
fufceptible  des  grâces  du  langage  Atti- 
qite ,  &  fi  peu  propre  pour  la  comédie  5 
que  les  Grecs  eux-mêmes  ny  ont  pas  eu 
le  même  fiiccès  ,  lorfquils  ont  employé 
im  autre  idiome. 

Il  doit  donc  pafTer  pour  confiant, 
que  d'abord  l'urbanité  Romaine  a 
confiilé  uniquement  dans  la  douceur 
èc  la  pureté  du  langage.  Mais  enfuite 
ce  mot  eut  une  fignification  plus  éten- 
due, &  il  fervit  à  exprimer  ce  cara- 
(Slére  de  politelTe ,  qui  fe  fait  remar- 
quer non-feulement  dans  le  parler, 

(  5  )  Vix  levcm  confeejutmtir  umbram  > 
AÂeo  ut  miht  fermo  ipfe  Rowanus  non  recipe- 
re  viiîeatur  ilUm  folis  concejfam  Atîicis  nje^ 
nerem  ,  quando  eam  ne  Gr&ci  a^mdçm  in  nlio 
génère  ItnguA  obîinmtHnU 
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mais  dansTeipric,  dans  Tair,  &c  dans 
toutes  les  manières  d'une  perfonne  ; 
encore  ne  fut-il  pas  long-temps  ren- 
fermé dans  des  bornes  fi  étroites  :  car 
cette  politeiîe  prenant  louvent  la  pla- 
ce des  vraies  vertus  ,  Se  au  fond  ne 
nous  rendaiît  guère  meilleurs  ,  on  a 
fait  inlenfiblement  de  l'urbanité  une 
qualité  morale  ,  ou,  pour  mieux  dire  , 
une  vertu  ,  dont  Tufage  efr  de  rendre 
l'homme  aimable,  ôc  propre  pour  la 
fociété.  De  forte  qu'à  le  bien  pren- 
dre, Turbanité  ed  prefque  devenue 
ce  que  les  Grecs  entendoient  par  ?to^, 
&  les  Latins  par  Mores  ,  les  mœurs. 
On  en  peut  j'-fger  par  la  définition  que 
Qiiintilîen  donne  de  ce  que  nous  ap- 
pelions les  mœurs.  ïl  me  femble  ,  dit- 
il  ,  que  ce  que  l'on  entend  par  mœurs , 
eft  fur- tout  un  certain  caraélére  de 
boncé  ,  non-feulemient  doux  &  facile, 
mais  prévenant  Se  humain,  que  les 
perfonnes  qui  ont  à  faire  à  nous ,  trou- 
vent aimable  &  charmant  -,  «^  la  per- 
fection dans  un  écrivain ,  confïfte  à 
fî  bien  établir  ce  caractère  ,  que  tout 
ce  qu'il  dit ,  femble  fuivre  de  la  na- 
ture des  chofes  &c  des  perfonnes.  Ne 
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s'imagineroic-oii  pas  que  c'eft  l'urba- 
nité même  qu'il  a  voulu  dénnir ,  ôc 
n'eft-ce  pas  la  l'idée  que  nous  nous 
en  faifons  ?  Si  Ton  y  prend  garde  de 
près,  il  paroîcra  que  Cicéron  lui-mc- 
»me  n'en  avoic  poinc  d'autre  ,  malgré 
,  ee  que  j'ai  rapporté.  £n  effet ,  ni  lui  ^ 
ni  Qj-iintîlien  ,  ni  les  autres  Auteurs , 
n'ont  prefque  jamais  employé  les  ter- 
mes d'urhanus  &:  d^trbamtas ,  fans  les. 
appliquer  aux  mœurs  ,  ioit  en  y  joi- 
gnant quelque  autre  mot  qui  les  dé- 
termine à  cette  fignihcation ,  foit  par 
le  fens  naturel  de  la  phrafe.  Il  n'en 
faut  point  d'autre  preuve  que  le  paf- 
fage  de  Cicéron  que  j'ai  déjà  cité  , 
où  il  parle  de  l'ironie  de  Socrate  , 
c'eft-à-dire  ,  de  cette  urbanité  tournée 
à  la  plaiianterie ,  qui  faifoit  ion  cara- 
ctère 5  Socraiem  opinor  in  hac  ïrorna: 
diJfimulantiac^He  longe  kpore  &  huma- 
nhaîe  omnibus  -prdftïtifte.  Lepore  ,  voilà 
pour  refprit  ôc  pour  les  manières  ; 
humanitaîe  fe  rapporte  aux  m.œurs. 
Et  à  dire  le  vrai ,  ce  caradére  ironi- 
que de  Socrate  ne  confirioit  m  dans 
la  dérifion  ,  ni  dans  le  mépris  ,  mais 
dans  un  certain  déguifement  qui  n'a- 
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voie  rien  que  de  très-innocent  ;  aufll 
ne  voyons-nous  pas  que  les  gens  de 
fon  temps  s'en  foient  jamais  plaint. 
Je  pourrois  rapporter  d'autres  exem- 
ples de  Cicéron ,  comme  lorfqu  écri- 
vant à  Appius  Pulcher ,  il  lui  dit , 
te  hom'mem  nonfoliim  fafientem  ,  verltm 
etiam  ,  iit  nunc  îoqinmtitr ,  iirhanum  ; 
car  c'eft  lui  dire  qu'il  n'étoit  point  de 
ces  fages  auftéres  Se  mélancoliques  , 
tout  propres  à  décréditer  la  fagelfe  , 
mais  de  ceux  qui  favent  prêter  des 
charmes  à  la  vertu.  Et  pour  le  re- 
marquer en  palHint ,  on  voit  auiïi  par 
cet  endroit  de  Cicéron  ,  que  de  fon 
temps  le  mot  urbanm  étoit  à  peine 
établi  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Quinti- 
lien,  Cicero  favorem  &  urbanum  nova. 
crédit  :  veut-on  d'autres  preuves  > 
UiiQ  raillerie  fine  ôc  délicate  ,  mais 
innocente,  étok  jirbamté s  mordante 
ou  maligne  ,  aufîi-tôt  elle  changeoic 
de  nom  ,  ce  n'étoit  plus  urhamtas ,  c'é- 
toit  dicacitas  :  c'étoit  aulîî ,  comme 
l'appelle  Horace  ,  Sal  nignim  ,  im 
fil  caufiiqiie  , 

lUeBioneis  fermonibus ,  &fâle  nigro. 

De-là 
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De-là  il  s'enfuit  deux  chofes  -,  la  pre- 
mière ,  que  nos  termes  de  civilité ,  de 
^olitejfe ,  de  galarîterie ,  font,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,   de  fort  mauvais  équi- 
valens  pour  exprimer  l'urbanité  des 
Komains  ;  la  féconde ,  que  cette  ur- 
banité étant ,  pour  la  bien  définir  ,  un 
certain    caractère  de  poIitefTe  &:  de 
bonté  tout  enfemble  ,  qui  fe  fait  Cqh- 
tir  dans  le  tour  d'efpric  ,  dans  les  dif- 
cours ,  Ôc  dans  les  fentimens  d'une 
perfonne  -,  c'eft  une  qualité  tellement 
nécelfaire  à  l'écrivain,  à  Trxomme  de 
Lettres,  au  favant ,   que  s'il  ne  Ta, 
&  s'il  ne  fait  la  rendre  fenfible  dans 
fes  écrits  ,  il  pourra  tout  au  plus  don- 
ner bonne  opinion  de  fon  efprit  &  de 
fon  favoir  ,    mais  nullement   de  fà 
perfonne. 

Avec  les  notions  que  j'ai  données 
de  l'urbanité  ,  il  eft  aifé  de  juger  qui 
font  les  Auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  qui  en  ont  été  ornez.  Si  nous 
la  faifïons  confifter  feulement  dans 
cette  politelfe  d'efprit  &  de  langage  , 
dont  j'ai  parlé  d'abord ,  nous  ne  la 
pourrions  refufer  à  prefque  pas  un 
de  ceux  que  leur  mérite  a  fauvez  de 
Tom€  L  R 
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l'injure  des  temps ,  ni  à  un  grand  nom- 
bre de  modernes.  Mais  comme,  au- 
tant que  j'en  puis  juger ,  c'eft  une 
perfedcîon  qui  étend  auiii  ion  empire 
lur  les  fentimens  &  fur  les  mœurs 
je  crois  qu'il  y  a  peu  d'écrivains  qui 
puilfent  y  prétendre.  A  la  zètQ  de  ce 
petit  nombre ,  je  mettrai  hardim.enc 
Homère  :  ces  idées  riantes  ôc   gra- 
cieufes  dont  il  eil:  rempli;  ce  choix 
qui  paroît  par- tout  fi  aifé  ,  fî  natu- 
rel -,  cette  douceur  du  langage  Ioni- 
que qu'il  parle  préférablement  à  tout 
autre  ;  ces  belles  fentences  qui  font 
femées  fi  à  propos  dans  fes  Pocfies  ; 
«nfin  ce  mélange  fî  judicieux  de  l'a- 
gréable Se  de  l'honnête  ,    qu'eft-ce 
autre  chofe   que  l'urbanité   même , 
ou  pour  mieux  dire  ,   que   Và^.iéTne 
des  Grecs  >  En  effet ,  fî  l'on  en  exce- 
pte quelques  ufages  de  fon  liécle  qui 
nous  paroilfent  grofîîers  ,  peut-être 
autant  par  notre  faute ,  que  par  celle 
de  ces  temps  fi  anciens ,  &  dans  la 
peinture  defquels  Homère  n'eft  pour- 
tant pas  plus  répréhenfîble,  quel'efl 
aujourd'hui  Rubens  ou  Vandek,  de 
iio^is  avoir  repréfenté  Jes  femmes  de 
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leur  temps  avec  des  vertugadins  &  des 
collets-montez  :  darefte,  je  ne  vois 
point  d'écL-ivain  qui  ait  mieux  su  al- 
lier ce  caractère  d'uibanité  avec  le 
-çyrand  &  le  fublime.  Pindare  ,  quoi- 
que  plus  connu  par  Ton  élévation  ,  ne 
laiife  pas  d'avoir  des  traits  d'urbanité 
qui  piaifent  infiniment.  Le  favanc 
Académicien  (  G  )  qui  en  a  fait  une  lî 
belle  traduction  ,  ne  manquera  pas 
de  les  faire  fentir.  Euripide  &  Sopho- 
cle ont  mis  tant  de  grâces  &  tant 
de  mœurs  dans  leurs  Tragédies  ,  qu'il 
€(1  aifé  de  voir  que  l'urbanité  leur 
étoit  naturelle  ;  ce  que  l'on  peut  dire 
encore  plus  juftement  d'Anacréon. 
Nous  ne  la  refuferons  certainement 
pas  à  Ifocrate ,  encore  moins  à  Dé- 
mofthéne,  après  le  témoignage  que 
Quintilien  lui  rend  ,  ou  pluflôt  qu'il 
rapporte  comme  un  témoignage  una- 
nime ,  Demofthenem  urbaniîm  fiiijfe  di- 
<mit  ,  dicacem  negant  :  mais  il  faut 
avouer  que  cette  qualité  fe  fait  par- 
ticulièrement remarquer  dans  Platon» 
Jamais  homme  n'a  ii  bien  manié  Ti- 

(  ^  )  Af.  VAhhé  Mafteu^ 

Rij 
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ronie  ,  je  dis  cette  ironie  qui  n'a  rien 
que  d'aimable.  Jufque-là  qu'au  fen- 
timent  de  Cicéron  ,  il  s'eft  iminorta- 
lifé  pour  avoir  tranfmis  a  la  pofté- 
rite  le  caradtére  de  Socrate ,  qui  eii 
cachant  la  vertu  la  plus  confiante 
fous  les  apparences  d'une  vie  com- 
mune, 6c  un  efprit  orné  de  toute 
forte  de  connoilfances  fous  les  dehors 
de  la  plus  grande  fimplicité  ,  a  joué 
en  effet  un  rôle  fingulier  &  digne 
d'admiration.  Les  Auteurs  Latins  étant 
plus  connus,  il  ne  feroit  prefque  pas 
befoin  d'en  parler.  Car  qui  ne  fait , 
par  exemple ,  que  Térence  eft  fl  rem- 
pli d'urbanité  ,  que  de  fon  temps 
même  fes  pièces  étoient  attribuées  à 
Scipion  &  à  Lelius ,  les  deux  plus 
honnêtes  hommes ,  ôc  les  plus  polis 
qu'il  y  eût  à  Rome  ?  Et  qui  ne  ihnt 
que  la  beauté  des  Poëfies  de  Virgile , 
la  finelTè  d'efprit  ôc  d'exprefïïon  d'Ho- 
race ,  la  tendreife  de  Tibulle ,  la  mer- 
veilleufe  éloquence  de  Cicéron  ,  la 
douce  abondance  de  Tite-Live  ,  l'heu- 
reufe  brièveté  de  Sallufte  ,  l'élégantç 
fnnplicité  de  Phèdre  ,  le  prodigieux 
ravoir    de  Pline  le   Naturaiifte  .  le 
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grand  feus  ôc  la  force  de  Quintilieii , 
la  profonde  politique  de  Tacite  ;  qui 
ne  feiit ,  dis-je  ,  que  ces  qualitez  ,  qui 
font  répandues  dans  ces  difFérens  Au- 
teurs ,  ôc  qui  font  le  cara*flére  parti- 
fcuiier  de  chacun  d'eux  ,  font  toutes 
afTaifonnées  de  Turbanicé  Romaine  ? 
Je  palïe  donc  aux  modernes  ,  &  pour 
n'être  point  trop  long ,  je  me  renfer- 
me dans  la  conlidération  de  nos  écri- 
vains. 

Depuis  rétabliifement  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  écrire  purement  6c 
poliment  en  notre  langue ,  eft  deve- 
nu (î  commun  ,  qu'aujourd'hui  ce 
n'eft  prefque  plus  un  mérite  :  mais 
écrire  avec  urbanité  eft  autre  chofe, 
je  m'explique.  Suivant  les  principes 
que  j'ai  établis ,  homo  urbanus  en  La- 
tin ,  fignifie  à  peu  près  ce  que  nous 
entendons  par  notre  honnête  homme. 
Qiiand  donc  nous  difons  de  quel- 
qu'un ,  c'efi  un  honnête  homme  ,  ceft  un 
fort  honnête  homme  ,  qu'en  tendons- 
nous  ?  Si  nous  prenons  la  peine  d'e- 
xaminer ridée  que  nous  avons  dans 
l'efprit ,  il  fe  trouvera  que  nous  vou- 
lons dire  ,  un  homme  quifentfon  bien, 

Riij 
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qui  a  de  la  polite/fe ,  de  Fefprit ,  cjuî  s 
même  l'efprit  cultivé ,  &  qin  joint  a  tout 
cela  des  mœurs,  Ainfl  écrire  avec  ur- 
baniré  ,  c'efi:  véritablement  écrire 
avec  politeflè  ,  mais  pourtant  d'une 
manière  ailée  &  naturelle  ,  qui  nç* 
fent  point  l'Auteur ,  qui  marque  de 
la  délicatefTe  dans  l'efprit  ,  de  l'hon- 
neur de  de  la  vertu  dans  Tam.e.  Quand 
je  dis  vertu  ,  je  n'exige  pas  cette  ver- 
tu rigide  qui  fait  le  vir  prohus  des  La- 
tins ,  Se  l'homme  de  bien  parmi  nous  ; 
mais  une  forte  de  vertu  qui  eft  faite 
pour  la  fociété  :  d'où  je  conclus  que 
ces  Auteurs  effrontez  qui  fe  désho- 
norent eux-mêmes  ,  en  comptant 
pour  rien  de  blelfer  l'honnêteté  pu- 
blique ,  ces  efprits  pervers  qui  font 
capables  de  corrompre  toute  une  na- 
tion par  le  malheureux  talent  qu'ils 
ont  de  rimer  ingénieufement  des  traits 
impies  &  obfccnes  ,  ne  connoilfent 
pas  feulement  l'urbanité.  Je  ne  cite- 
rai donc  ici  ni  Rabelais ,  ni  Marot  ^ 
ni  Régnier ,  ni  Scarron ,  ni  la  Fontai- 
ne ,  quelque  mérite  qu'ils  ayent  d'ail- 
kurs  ;  mais  je  citerai  Voiture  ,  Sara- 
jSn  ^  Racine ,  le  Père  Couhours ,  <5c 
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plus  particulièrement  encore  Vauge- 
las  8c  Pelllifon,  Celui-ci  a  fî  bien  ex- 
primé ce  caractère  d'honnête  hom- 
me dans  fon  hiftoire  de  l'Académie 
Françoîfe  ;  &  l'autre  qui  étoit  l'ora^ 
cle  de  (on  temps  pour  la  Langue,  pro- 
pofe  fes  doutes  ,  &z  les  réfout  avec 
une  politelîe  Ôc  une  modefcie  Ci  aima* 
blés ,  que  je  ne  fais  pas  difficulté  de 
les  donner  tous  deux  pour  les  plus 
parfaits  modèles  d'urbanicé  que  nous 
ayons  en  notre  langue.  Quand  vous 
îifez  leurs  écrits  ,  vous  fentez  que 
de  l'amour  de  l'ouvrage,  vous  pa&z 
à  l'amour  de  l'Auteur  ;  &  tel  efl  l'ef.- 
fet  de  cette  rare  qualité.  A  force  de 
la  définir  ôc  aen  parler,  n'aurois-je 
point  fait  naître  au  leéleur  l'envie  de 
l'acquérir  ?  Il  faut  donc  traiter  aufïï 
des  moyens  qui  nous  y  peuvenc 
aider. 

Il  en  eft  de  l'urbanité  Romaine , 
comme  de  toutes  les  autres  qualitez,, 
qui,  pour  être  èminentes  ,  veulent 
également  du  naturel  ôc  de  l'acquis. 
Par  le  naturel ,  j'entens  une  heureu- 
ie  naiifance  j  car  les  i^ns  nailTent  dur^s 

R  iiij 
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êc  méchans ,  les  aurres  bons  &  hu- 
mains ,•  les  uns  rudes  &  brufques ,  les 
autres  doux  3c  faciles  ;  les  uns  étour- 
dis &c  légers ,  les  autres  attentifs  de 
circonfpects  :  d'où  s'enfuivent  des 
difpoiitions  ou  des  obflacles  naturels 
pour  la  vertu  dont  je  parle.  Par  ac- 
quis ;  j'entends  une  culture  fuivie  , 
qui  confifte  dans  une  bonne  éduca- 
tion ,  de  dans  le  foin  qui  fuccéde  à 
cette  éducation.  Voyons  comment 
tout  cela  e(l  nécelfaire  pour  former 
en  nous  ce  caractère  d'urbanité,  que 
Cicéron  vante  tant  dans  les  Romains 
de  fon  temps  ,  <5c  qui  eft  en  effet 
trcs-eftimabJe. 

Les  Grecs,  pour  dire  qu'un  homme 
excelloit  dans  un  art  ,  difoient  qu'il 
le  favoiten  homme  qui  l'avoit  (7)  ap- 
pris dès  Ton  enfance  ;  c'eft  ce  que 
l'on  peut  fort  juftem.ent  applique!* 
à  l'urbanité.  Car  11  dans  nos  premiè- 
res années ,  nous  n'en  prenons  le  goût, 
ou,  pour  me  fervir  des  term.es  de  Ci- 
céron ,  la  teinture  &:  la  couleur ,  dif- 
ficilement   y   revenons- nous.  C'eil 

{  7  )■  "SS-i-ijhf^ei^jÇ; 
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aufli  pour  cela  que  les  grands  hom- 
mes de  l'antiquirc  ,  qui  ont  traité  de 
réducatioii  des  eiifans  ,  ont  porté 
leurs  recherches  jufqu'à  des  détails 
qui  nous  paroiiîent  rifibles.  Chryiip- 
pe  ,  par  exemple,  fouhaitoit  que  Ton 
pût  trouver  des  nourrices  qui  fullent 
favantes  ^  &  Quintiiien  veut  an 
moins  ,  que  Ton  prenne  garde  ii  elles 
parlent  bien.  C\Jlla  Nourrice  ,  dit-il , 
^îi'i  fe  fait  entendre  d'abord  à  un  enfant^ 
ce  font  [es  paroles  qu^il  tachera  de  ren- 
dre &  d'exprimer  par  l^ imitation  s  or 
ce  que  l'on  apprend  à  cet  âge ,  s^impri-- 
rne  naturellement  dans  l'efprit  ,  &  y 
demeure.  Qjie  fon  n'  accoutume  donc  point 
un  enfant ,  non  pas  même  dans  fes  plus 
tendres  années  ,  à  un  langage  qu'il Jèra 
obligé  de  dé/apprendre.  S'il  y  a  une 
raifon  confirmée  par  l'expérience, 
c'efl  celle  qu'allègue  cet  Auteur.  Il 
ne  faut  que  confîdérer  combien  il  efl 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoiïible, 
de  fe  défaire  des  mauvais  accens  que 
l'on  a  pris.  Quand  vient-on  à  bout 
de  perdre  entièrement  l'accent  Nor- 
mand ,  ou  Gafcon  ,  ou  Provençal, 
ou  le  Parifien,  qui  n'efl:  peut-être  pas 
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le  moins  mauvais  ?  Cette  difficulté 
ne  peut  venir  que  de  l'habitude  con- 
tradce  dans  l'enfance  ;  c'eft  que  les 
premiers  fons  qui  viennent  à  frapper 
le  tendre  cerveau  d'un  enfant ,  &c  les 
premières  idées  que  reçoit  Ton  ame  , 
y  font  une  impreilion  fi  profonde  &c 
il  forte  5  que  rien  ne  peut  les  effacer  : 
d'où  il  eft  ailé  de  jiiger  de  quelle  im- 
portance ileft  5  de  former  d'abord  un 
enfant  à  cette  correélion  &  cette  pu- 
reté de  langage,  qui  efl:  une  des  prin- 
cipales parties  de  l'urbanité.  Cicé- 
ron  n'étend  pas  fes  vues  tout  à  fait  ii 
loin  que  Quintilien  :  mais  il  veut  (  8  } 
du  moins  que  les  pères ,  les  mères , 
les  premiers  inftituteurs  y  tous  confpi- 
rent  à  donner  ce  goût  de  politelle  à 
un  enfant  ;  ôc  c'eft  à  ces  exemples  do- 
meiliques,  qu'il  attribue  le  mérite  de$ 

(  8  )  Magni  interefi  quos  quifefue  audi^t 
^uctidïe  domi ,  cjuibufcum  loquatur  à  puero  , 
quemaàmodum  patres,  pâdagogi^  matres  etiam 
loqaaniur, 

Legimt-is  epïftolas  CorneîtA  tnatris  Graccho- 
fum  ;  apparût  filios  non  tam  in  gremio  educet^ 
tes  »  f]uàm  in  fermone  7natris.  Anditus  efi 
nobis  L&lia  Caii  f.lia  ,  ergo  ilUm  patris  ele«- 
gantiÀ  iificiam  vidimus. 
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Gracqiies ,  ôc  de  Tilludre  fille  de  Le- 
lius.  Eli  efFec ,  il  y  a  dans  toutes  les 
langues ,  des  piononciations  vicieu- 
fes  ,  dont  on  ne  Te  gairentit  que  par 
une  extrême  attention.  Témoin  Dé- 
mofthéne  qui  avoit  tant  de  peine  à 
prononcer  IV  ,  à  la  place  de  laquelle 
il  mettoit  une  /.  Les  plus  choquantes 
de  ces  prononciations  ,  font  celles 
que  Cicéron  explique  Ci  bien  dans 
le  1 1  le.  liv.  de  l'Orateur  ,  quand  il 
dit  :  Je  ne  veux  m  qiCon  fajfe  fin- 
ner  toutes  les  lettres  (  6  )  d'une  manière 
vuérile  &  ajfecice  ,  ni  qu^on  les  laijjc 
négligemment  échapper  ,  ni  qu'on  pro' 
nonce  les  mots  fi  faiblement ,  quils  Jejn- 
tient  tomber  de  la  bouche  ,  ni  aiijjï  quon 
leur  donne  trop  de  fin  &  d'emphafi. 
Ces  défauts  fe  contraétent  prefque 
toujours  dans  l'enfance  ;  ôc  c'eft  pour- 
quoi Quintilien  ,  qui  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  peut  rendre  agréable  en 
nous  le  talent  de  la  parole ,  recom- 
mande avec  tant  de  foin  de  ne  les  pas 

Cp)  Kolo  exprimi  Utîer/ts  futidtus  ,  nolù 
chfcurari  negUgent'ths  ,  noh  verha  exiliter 
examinatiz  exire  ,  nolo  influta  ^  quaji  an~ 
htlata  graviùs. 
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lailfer  enraciner.  Afin  ,  dit-il,  (]u'un 
enfant  ait  la  prononciation  plus  nette  ,  il 
faudra  rohliger  h  répéter  avec  le  plus 
de  vUeffe  &  de  volubilité  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  certains  noms  barbares,  dont  les 
fyllabes  mal  ajforties  femblent  être  en^ 
chaînées  comme  par  force  ,  pluftot  qu'u-- 
nies  naturellement  enfemble  ;  de  même 
certaines  phrafes  &  certains  vers  corn- 
-pofez.  de  mots  rudes  qui  fe  heurtent  & 
s'emre-choquent.  De-Ià  naît  en  effet 
cette  prononciation  douce  &  polie  , 
que  les  Grecs  appeloient  du  mot 
iviparU  ,  Se  que  Cicéron  admiroit 
particulièrement  dans  Caculus  ,  hanc 
dîco  fuavitatem  qua  exit  ex  ore.  Mais 
il  ne  fuiïît  pas  de  bien  prononcer  ^  il 
faut  bien  parler  :  c'efl:  peu  que  V eu- 
phonie des  Grecs  ,  fi  l'on  n'y  joint  ce 
qu'ils  entendoient  par  Gf>&oimU  ,  un 
parler  correU  Gr  agréable  ,  comme  les 
Latins  l'expliquent  ,  emendata  cum 
fuavitate  vocum  explanatio.  C'eft  ce 
que  1  on  ne  peut  acqueru*  que  par  la 
connoillance  des  rédes  de  de  Tufase: 
des  régies ,  pour  le  défendre  des  prin- 
cipaux vices  de  Toraifon  ;  il  faut  donc 
les  étudier  ces   régies  :  de  Tufage , 
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pour  éviter  les  mots  qui  font  ou  im- 
propres ,  ou  bas ,  ou  groiïiers  ,  ou 
obfcéiies ,  par  conféquent  diredemenc 
contraires  à  Turbanité  ;  il  faut  donc 
le  lavoir ,  cet  u/àge.  Or  on  l'apprend 
par  la  ledture  des  bons  écrivains ,  de 
encore  plus  par  le  commerce  des 
perfonnes  polies.  Pourquoi  en  effet, 
les  femmes  parlent-elles  ordinaire- 
ment mieux  que  les  hommes  ?  Cela 
étoit  ain(î  dès  le  temps  de  Cicéron , 
ôc  lui-même  en  rend  raifon  :  c'efl: 
que  (  I  )  les  femmes  étant  moins  ex- 
pofées  que  les  hommes  à  la  fréquen- 
tation de  toute  forte  de  gens ,  il  leur 
eft  plus  aifé  de  conferver  la  pureté 
du  langage. 

Me  fera-t-il  permis  de  faire  ici 
une  réflexion  fur  Téducation  que  nous 
donnons  aux  enfans  ?  Il  faut  con- 
venir qu'elle  efl:  très-éloignée  des  pré- 
ceptes que  je  viens  de  rapporter.  On 
donne  à  un  enfant  pour  nourrice  une 
femme  de  la  campagne ,  ou  de  la  ih 

{  I  )  Faciliùs  enim  mulieres  incorruptam 
Mntiquitatem  confervant  ,  quod  multorum  fer" 
trionis  expertes  ea  tcnent  femper  ,  qiiA  prima 
didicerunt. 
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du  peuple,  c'eft  d'elle  qu'il  apprend 
à  parler  :  à  la  nourrice  fliccéde  une 
gouvernante  qui  ne  parle  guère  mieux  5 
des  mains  de  la  gouvernance  ,  cet 
enfant  paife  en  celles  d'un  inftitu- 
teur  ,  à  la  capacité  de  qui  l'on  regar- 
de fi  peu ,  que  l'on  ne  croit  pas  mê- 
me qu'il  en  foit  befoin.  Cet  enfant 
a-t-il  atteint  l'âge  de  fix  ou  feptans, 
on  le  jette  dans  une  foule  d'autres 
enfans ,  dent  l'éducation  a  été  aufîi 
négligée  5  je  veux  dire  qu'on  le  mec 
au  collège ,  où  ,  fous  prétexte  de  lui 
apprendre  le  Latin  ,  il  n'eft  plus  que- 
ftion  de  fa  langue.  Auiîi  qu'arrive- 
t-il  ?  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours  5  qu'un  jeune  homme  après  dix- 
huit  ans  d'une  pareille  éducation ,  ne 
fait  pas  lire  ;  car  je  n'appelle  pas  fa- 
voir  lire  ,  d'articuler  des  mots ,  &  de 
les  joindre  les  uns  aux  autres ,  fi  l'on 
ne  fait  les  bien  prononcer  ,  obferver 
les  paufes  nécelîaires ,  varier  festons , 
enfin  m.arquer  une  intelligence  déli- 
cate des  chofes  qu'on  lit.  Il  ne  fait 
pas  mieux  parler  :  une  preuve  de 
cela  y  c'eft  qu'il  n'écrira  pas  une  let- 
tre de  dix  lignes ,  fans  y  faire  des  fau- 
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tes  grofïïéres  ;  &  parce  qu'il  n'a  pas 
appris  fa  langue  dans  fes  premières 
années  ,  il  ne  la  faura  jamais  bien.  Je 
n'excepte  de  cette  peinture  qu'un  pe- 
tit nombre  de  gens  ,  qui  engagez 
dans  la  fuite  par  leur  profefîion  ,  ou 
par  leur  goût  particulier,  s'adonnent 
à  cultiver  leur  efprit  avec  les  Lettres  ; 
encore  s'ils  fe  mettent  a  écrire  ,  éprou- 
veront-ils par  la  lenteur  de  leur  com- 
pofition  ,  ce  que  c'eft  que  d'avoir  né- 
gligé leur  langue ,  dans  le  temps  qu'ils 
dévoient  l'apprendre.  Les  Romains 
en  ufoient  tout  autrement  :  le  Grec 
étoit  pour  eux  la  langue  favante  ;  011 
en  tenoit  des  écoles  publiques  ,  ils 
l'apprenoient  foigneufement  ,  mais 
ils  n'étoient  pas  moins  foigneux  d'ap- 
prendre la  leur.  Maîtres  de  grammai- 
re leu'r  en  montroient  les  principes , 
les  difficultez  ,  les  profondeurs  ;  maî- 
tres de  Rhétorique  leur  en  étaîoient 
les  beautez  de  la  richelïè.  Au  fortir 
de  ces  écoles ,  ils  manioient  leur  lan- 
gue comme  ils  vouloient ,  l'expref- 
fion  ne  leur  coutoit  rien  ;  &  je  fuis 
bien  trompé ,  fî  ce  n'eft  a  cela  qu'il 
faut  attribuer  la  prodigieufe  facilité 
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qu  ils  avoienc  à  produire  d  excellens 
ouvrages.    Quand    on   confidére   les 
écrits  qu'avoienc   laKIez  à  la  poité- 
rité    Caton    le   Cenfeur  ,    Cicéron , 
Varron,  Céfar  ,  Brutus ,  Celfus  ,  Pli- 
ne ,  Séneque ,  eux  qui  pour  la  pluf- 
part  étoient  fi  occupez  d'eiilleurs  ,  &c 
qui  avoienc  tant  de  part  aux  affaires 
de  leur  temps,  on  ne  peut  compren- 
dre comment  ils  ont  pu  fufîire  à  tant 
de  chofes  j  &  il  n'y  a  que  la  raifon 
que  j'ai  apportée ,  qui  le  puiiîe  ren- 
dre   croyable.    Il  ne  faut    donc  pas 
s'étonner  fi  l'urbanité  qui  confiite,  pre- 
mièrement dans  la  pureté  du  langa- 
ge ,  étoit  fi  commune  parmi  les  Ro- 
rnafns  ,   Se  fi  elle  eft  Ci  rare   parmi 
nous.  Je  finirai  cet  article ,  en  rap- 
portant ce  que  Quintilien  dit  dans  le 
chap.  I  er  de  Ton  i  er  livre  ;  il  confeil- 
îe  aux  Romains  de   commencer  par 
apprendre  îe  Grec  ,  puis  il  ajoute  , 
mn  longe  Laûnajubfequi  dehent^  &  cïto 
pariter  ire  ;  ita  fict  ut  citm  tgquali  cura 
lïnguam    uiramqiie    tueri    cœperimuf  , 
nemra  alteri  officiât.   On.  ne  peut  trop 
étudier  le  Grec  &  le  Latin  ,  c'eft  la 
fource  du  vrai  favoir  ;  mais  en  cul- 
tivant 
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tivant  ces  deux  langues ,  il  faut  auiït 
culniveu  la  fienne  propre  ;  de  cette 
manière  ,  elles  ne  fe  nuiront  poinc 
Tune  à  l'autre. 

J'ai  dit  que  l'urbanité  Romaine 
^ans  Tes  commencemens ,  n'étoit  au* 
tre  chofe  qu'une  grande  pureté  de 
langage ,  qui  dillinguoit  les  Romains 
des  autres  peuples  d'Italie  ,  &c  qu'elle 
ne  différoit  en  rien  de  rAtticiime 
des  Grecs  ;  mais  que  dans  la  fuite  on 
employa  ce  terme  pour  fignifier  ce 
caractère  de  politelle  ,  qui  régne  dans 
les  manières  ik.  dans  tout  l'air  d'une 
perfonne.  Or  Turbanité  piife  en  ce 
fens  ,  eft  encore  le  fruit  d'une  bonne 
éducation.  AufTi  les  grands  hommes 
que  j'ai  déjà  citez,  &  que  l'on  peut 
regarder  comme  les  Légillateurs  de 
l'éducation  des  enfans ,  ont-ils  grand 
foin  de  nous  recommander  la  prati- 
que de  toutes  les  chofes  qui  peuvent 
façonner  un  jeune  homme.  Ils  veu- 
lent que  la  mufique  ,  que  la  danfe  ^ 
que  la  gymnaftique ,  que  le  théâtre 
même  ,  enfin  que  prefque  tous  les 
arts  concourent  a  lui  donner  des  grâ- 
ces ,  &  à  faire  aimer  en  fa  perfonne 
lome  L  S 
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la  fcience  Se  la  vertu.  Dandtim  eûam 
alîcju'id  Comœdo  ,  dit  Qir'ntilien  ;  il  faut 
quhm  enfant  -prenne  aujfi  des  leçom  d^ un- 
Comédien  ,  non-leulement  pour  ap-- 
prendre  à  prononcer  correctement  y. 
mais  pour  former  fa  contenance  ,  6^ 
tout  fcn  extérieur.  A  l'égard  de  la 
mufique,  il  en  fait  un  ait  abfolument 
nécellaire  à  tous  ceux  qui  veulent 
palTèr  pour  bien  élevez  :  c'eft  que  la 
mufique,  fuivant  Ariftoxene,  a  deux 
fortes  de  nombres  ,  les  uns  qui  rè- 
glent la  voix  5  les  autres  qui  règlent 
les  mouvemens  du  corps  ,  d'où  réful- 
te  la  bonne  (  2  )  grâce  dans  tout  l'ex- 
térieur d'une  perlonne.  Qiiant  à  la 
gymnaftique  ,  on  fait  le  cas  que  les 
Anciens  en  faifoient ,  &  combien  ils 
y  étoient  adonnez.  Les  Tournois  ont 
tenu  fa  place  quelque  temps  en  Fran- 
ce  ;  8c  préfentement  à  cette  gymna- 
ftique des  Anciens  ,  qu'un  Académi- 
cien de  cette  compagnie  a  fait  con- 
noître  par  des  Diifertations  fî  favaii^ 
tes,  ont  fuccédé  les  exercices  que 
nos  jeunes  gens  apprennent  à  TAca^ 


Romaine.  211 
dicmie  5  Se  donc  ils  ne  font  déjà  plus 
aufii  amoureux  qu'ils  récoient  aucre- 
fois.  Mais  Cicéron  aime  encore  mieux 
qu'un  jeune  homme  fe  forme  fur  le 
modèle  des  gens  de  guerre  ,  qui ,  à 
•  vrai  dire ,  ont  je  ne  fai  quelles  grâ- 
ces beaucoup  plus  libres  &c  plus  ai- 
fées.  Tels  étoient  les  moyens  donc 
les  Romains  fe  fervoient  pour  acquér- 
rir  cette  urbanité  qu'ils  ont  rendue 
Il  célcbre  ;  moyens  d'autant  plus  fa- 
ciles ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  dont  il 
n2  faut  qu'un  léger  ufage  ,  feulement 
pour  répandre  de  l'agrément  fur  des 
quaiitez  plus  foiides  ëç  plus  eiTentiel- 
les.  Quintilien  nous  le  dit  exprefïe- 
ment ,  &  fes  paroles  méritent  d'être 
rapportées  ,  ne^ue  enim  geflum  com-po- 
ni  ad  fîmilitudinem  faltationis  'volo  ,  [eà 
fubejp  aliquld  ex  hac  exercïtatïone  pue- 
rili ,  Ufide  nos  non  id  agences  fur tïm  de^^ 
cor  ïVe  difcerifibus  traditus  frofequatur  ^ 
où  l'on  voit  qu'il  avoic  en  vue  ces- 
vers  de  Tibulie  : 

îilam    quidquid   agit  ,    quoquo    veftigiâ' 
fledic  , 

Êora^onk  jÇiittim,  fubfequiturque  decor^ 
s  ij: 
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Cependant  il  faut  avouer  que  ces 
moyens  font  aujourd'hui  fort  négli- 
gez :  on  va  même  jufqua  fe  per-^ 
ibader  qu'ils  ne  font  pas  nécefTaires 
pour  toutes  les  con<iitions  ,  &c  c'eft 
ainfi  que  penfent  plufieurs  de  nos  ^ 
gens  de  robe.  De-la  vient  aufîi  que 
Turbanité  dont  je  parle.  Se  qui  leur 
fiéroit  11  bien  ,  n'eft  pas  fort  com- 
mune parmi  eux  :  car  pourquoi  ne 
pas  dire  librement  ce  qu'on  penfe  , 
quand  on  ne  fe  propofe  que  l'utilité 
publique  ?  L'éducation  trifte  &  au- 
ftére  qu'ils  reçoivent  pour  la  plui- 
part ,  &  que  par  une  fuite  ordinaire 
ils  donnent  à  leurs  en  fans ,  dégénè- 
re en  cette  efpéce  de  gravité  ,  que 
M.  le  Duc  de  la  Rochefoucaut  définit 
un  myflére  du  corps  ,  inventé  four  c  ar- 
cher les  défauts  de  l^efprit  ,  je  dirois 
moi  ,  de  l'éducation.  Ils  ne  fongent 
pas  que  ce  manque  d'urbanité  luffit 
quelquefois  pour  faire  haïr  ou  mé- 
prifer  de  grands  talens  ôc  de  grandes 
vertus.  Les  Romains  avoient  encore 
de  ce  coté-là  de  grands  avantages 
fur  nous  :  parmi  eux  les  profeiîions 
n'étoient  point  dillinguées  ^  ni  reii> 
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fermées  dans  des  bornes  étroites  , 
comme  elles  le  font  parmi  nous.  Ici 
un  homme  de  palais ,  n*eft  qu'un 
homme  de  palais  j  un  Magiftrat ,  n'eft 
qu'un  Magiftrat  j  un  homme  de  Let- 
tres 5  n'eft  qu'un  hom^me  de  Lettres  ; 
un  hommiC  de  guerre  ,  n'eft  qu'un 
homme  de  guerre  ;  un  Miniftre  de  la 
religion  a  fes  fon6tions  particulières , 
&  le  mêle  peu  d'autres  chofes.  Il  en 
écoit  tout  autrement  dans  l'ancienne 
Rome  ;  un  m.ême  homme  avoir  toute 
forte  de  talens  :  il  étoit  homme  de 
Lettres ,  homme  de  barreau ,  homme 
de  guerre  5  homme  d'Etat,  Piètre, 
j^ugur,  ou  Pontife  tout  à  la  fois.  Je 
m'imagine  aifément  qu'un  tel  homi- 
me  qui  fufFifoit  à  tant  de  profefîions 
différentes ,  empruntoit  des  unes  non- 
ieulem.ent  de  l'éclat  ,  mais  des  grâ- 
ces qui  fe  répandoient  naturellement 
fur  toutes  les  autres  ;  &  je  comjprens 
par-la  5  que  cette  urbanité  Romaine 
n'étoit  point  un  vain  nom.  En  effet, 
prefque  tous  les  Romains  alloient  à 
la  guerre ,  au  moins  durant  quelque 
temps  :  la  première  de  leurs  charges 
étoit  même  autant  militaire  que  ci- 
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vile  ,  j'entens  la  Queftiire  que  Ton 
peut  comparer  à  nos  charges  de  Tré- 
îorier  des  troupes  ,    ou  dliitendanc 
d'armée.  Qiiel  homme  fut  jamais  plus 
homme  de  robe,  plus  attaché  au  bar- 
reau que  Cicéroii  ?  cependant  il  com- 
manda une  armée  ,  il  eut  même  le 
titre  de  Général ,  &  le  garda  un  temps 
confidérable.    Horace  ,  tout  poltron 
qu'il  étoic  ,  avoit  fervi  fous  Brutus  ; 
aind  des   autres  :    mais   ces  mêmes 
hommes  favoient  Te   rendre  recom- 
mandables  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Un  Général  d'ar- 
mée après   avoir  étendu  la  domina- 
tion Romaine  par  des  conquêtes ,  ga- 
gné des  batailles ,  obtenu  les  honneurs 
du  triomphe  ,  de  retour  à  Rome,  ôc 
redevenu    limple  citoyen ,    trouvoit 
dans  la  diverlité  de  Tes  talens  ,  une 
nouvelle  carrière  ouverte  à  Ton  am- 
bition. Il  fe  portoit  pour  le  proteéteur 
des  loix  ;  il  prêtoit  fa  voix  &  Ton  mi- 
niftére   à  l'innocence    opprimée ,  Se 
fbit  au  barreau.  Toit  au  Sénat,  il  dif^ 
putoit  le  pr'x  de  l'éloquence  aux  Ora- 
teurs les  plus  célèbres.    Il  n'efl:  pas 
foprenanc  qu'un  tel  homme  plaidât 


Romain  z.  21  f 
ou  haranguât  du  même  courage  dont. 
il  avoir  combattu,  comme  on  le  rap- 
porte de  Céiar  ,  ni  qu'il  mêlât  aux 
exercices  du  barreau  ces  grâces  mili- 
taires qu  il  avoit  priles  dans  le  corn» 
merce  des  gens  de  guerre ,  ni  par  con- 
féquent  qu'il  l'emportât  de  beaucoup 
fur  nous  dans  ce  que  j'appelle  urba^ 
vite.  Ajoutez  à  cela  ,  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  Rome  voyageoient  en 
Grèce ,  &  alloient  prendre  le  goût 
des  beaux  arts  &  de  la  politeffe,  dans 
le  {^Qin  de  la  policelTe  même  ,  fans 
compter  quils  a  voient  chez  eux  & 
à  leurs  gages  ,  des  Grecs  propres  à 
leur  donner  ce  goût,  ou  aies  y  en- 
tretenir ;  tous  avantages  qui  nous 
manquent ,  <Sc  dont  pluheurs  ne  con- 
viennent plus  ni  à  nos  mœurs ,  ni  à 
nos  ui'aoes ,  ni  à  la  forme  de  notre 
gouvernement  ,  ni  même  a  notre  re- 
ligion. Mais  c'eft  cela  même  qui  rend 
d'autant  plus  néceiîaire  la  culture 
dont  je  parle,.  &  qui.conhfte  ,  com- 
me j'ai  dit  ,.  dans  une  bonne  éduca- 
tion ,  ^  dans  le  foin  qui  y  fuccéde,. 
Je  veux  donner  un  exemple  feniible 
de  ce  que  peuvent  l'un  &  l'autre  par 
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rapport  àrurbanité,  &je  tirerai  ce! 
exemple  de  laperfonne  d'Horace,  ce- 
lui de  tous  les  Poètes  Latins  en  qui 
ce  caradére  ,  autant  que  j'en  puis  ju- 
ger ,  reluit  davantage.  Il  ne  faut  que 
le  fouvenir  de  l'endroit  où  ce  Poète  , 
après  s'être  loué  modeilement  ,  &c 
après  avoir  tiré  vanité  pluftôtdes  vices 
qu'il  n'avoit  pas  ,  que  des  vertus  qu'il 
avoit  ,  rend  tout  l'honneur  de  [on 
mérite  à  l'éducation  que  fon  père  lui 
avoit  donnée  : 

Caufa  (  5  )  fuit  pater  his ,  qui  macro  pau- 

per  agello , 
Noluit  in  Flavî  ludum  me  mittere  j  magni 
Quo  pueri ,  magnis  è  Centurionibus  orti  , 
Lxvo  fufpenfi  localos ,  tabulamque  lacertOj 
Ibant  cdonis  referentes  Idibus  xrz. 
-  Sed  puerum  eft  aufus  Romam  portare  ,  do-= 

cendum 
Artes ,  quas  doceat  quivis  eques ,  atque  fe- 

nator , 
Semet  prognatos  :  veftem  ,  fervofque  fç« 

quentes 
In  magno  ut  populo  fi  quis  vidiflet ,  avita 


(  5  )   Uh,  I.  SU,  VI- 

Es 
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Ex  re  praeberi  fumpms  mihi  crederet  illos. 
Ipfe  mihi  cuftos  iiicorruptilTimus  omnes 
Circiim  dodores  aderat. 

Voilà  une  éducation  digne  d*être  pro- 
•  pofée  pour  modèle  ;  voyons  ce  qu'Ho- 
jace  y  ajouta  du  fîen  :  non  content 
des  maîtres  qu'il  avoit  eus  à  Rome, 
il  en  alla  chercher  à  Athènes  ,  lui- 
même  nous  l'apprend , 

Adjecere  bonae  paulo  plus  artis  Athena:.  ^ 

Quoiqu'il  ne  fe  fentît  pas  fort  bra- 
ve j  il  voulut  faire  quelques  campa- 
gnes, apparemment  pour  fe  façon- 
ner dans  le  métier  des  armes  ;  celui 
de  tous  en  effet  où  un  jeune  homme 
a  le  plus  à  gagner  de  ce  côté-là. 
Mais  ni  la  licence  attachée  de  tout 
temps  à  cette  profelEon  ,  ni  les  amu- 
femens  &  la  dilîipation  de  la  jeuneilè, 
ne  lui  firent  jamais  perdre  le  goût  de 
l'étude  :  il  l'aima  jufqu'à  croire  les 
livres  prefque  auiïi  nécelTaires  à  la 
vie ,  que  les  chofes  mêmes  qui  l'en- 
tretiennent : 

tomç  L  T 
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Sit  mihi  librorum ,  &  provifx  frugis  m 

annum 
Copia. 

Né  Poète ,  il  fit  des  vers  pluftôc  eu' 
galaiit-homme  qu'en  Pocte  ,  comp- 
tant pour  rien  l'approbation  du  vul- 
gaire 5  &  ne  fe  fouciant  que  de  celle 
d'un  petit  nombre  de  ledeurs , 

Neque  te  ut  miretur  turba  labores  ; 
Contentus  paucis  ledoribus. 

Aufîî  en  lifant  Homère  dont  îl  étoîc 
charmé ,  il  étudioit  bien  moins  le  Poè- 
te que  le  Philofophe  :  c'étoit  Chry- 
fîppe ,  c'étoic  Crantor  qu'il  s'ixnagi- 
noir  lire,  rapportant  toujours  tout  aux 
bienféances  ôc  aux  mœurs  , 

Qui  quid  fit  pulchrum  ,  quid  turpe ,  quid 

utile  ,  quid  non, 
Plenids  ac  meliùs  Chryfîppo  éc  Crantore 

dicit. 

La  baflèiîè  de  fa  naiflânce  ne  lui  ab- 
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bâtit  point  le  courage  :  enhardi  par 
d'heureux    talens  ,    il   fréquenta    les 
Grands  ,  ôc  fût  leur  piaire.  D'un  côté 
-admis  à  la  familiarité  de  Pollion  ,  de 
MelFala  ,  de  Lollius  ,  de  Alécénas  , 
M'Augufle  même  ;  de  Tautre  ,  lié  d'a- 
mitié avec  Virgile  javec  Varius,  avec 
Tibulle  ,  avec  Plotius,  avec  Valgius, 
en  un  mot ,  avec  tout  ce  que  Rome 
avoit  de  meilleur  ,   je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  eût  pris  dans  le  commerce 
de  ces  grands  hommes ,  cette  poli- 
telîe,  ce  goût  fin  ôc  délicat  quife  fait 
fentir  dans  Tes  écrits.  Voila  ce  que  j'ap- 
»  pelle  une  culture  fuivie,  ôc  telle  qu'il 
la  faut  pour  acquérir  cecaraclére  d'ur- 
banité. En  effet  quelque  bonne  éduca- 
tion que  l'on  ait  eue  ,  pour  peu  qu'on 
fe  néglige ,  que  Ton  ceife  de  cultiver 
fon  elprit  ôc  fes  mœurs  par  des  réfle- 
xions ,  ôc  par  le  commerce  des  hon- 
jiêtes  gens ,  fur-tout  des  perfonnes  de 
la  Cour ,  à  qui  la  politerfè  efl:  comme 
naturelle  ,  on  retombe  bien-tôt  dans 
la  grofliéreté.  Aufîi  rapporte- t-on  que 
Cicéron  ne  pardonnoit  pas  un  mau- 
vais mot  à  fon  fils  ,  in  filio  refie  lo' 
qiiendi  af^er  quoque  exa^or  ;    ôc  que 

Tij 
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■Céfar  5  tout  occupé  qu  il  étoit  de  fçs 
grands  projets ,  écudioic  la  pureté  da 
langage  jufque  dans  fa  tente  ,  ôc  au 
înilieu  du  bruit  des  armes.  Quelqu'un 
traitera  peut-être  cela  de  bagatelles , 
ôc  de  ces  petites  choies  qui  détouri 
-lient  des  grandes  ;  mais  je  lui  répon- 
drai ce  que  die  Quintilien  dans  une 
occafion  à  peu  près  femblable  :  Ce^ 
connotjfances  (4)  ne  nuifent  pas  à  qui s^ en 
fert  comme  dhtn  degré  pour  s'élever  à 
d^ autres  ,  maïs  à  qui  s'jf  arrête  &  s'y 
borne  uniquement, 

Pallons  maintenant  à  cette  efpéce 
<î'urbanité  qui  eft  afFedée  à  la  raille- 
rie :  car  on  en  peut  diftinguer  de  deux 
fortes  avec  Domitius  Marfus ,  l'une 
pour  le  genre  férieux  ,  l'autre  pour 
îe  plaiiant.  Quant  à  celle-ci ,  elle  n'eft 
guère  fufceptible  de  préceptes  ;  les 
deux  guides  que  j'ai  fuivis ,  m'aban- 
donnent ici ,  avouant  l'un  &  l'autre 
que  la  manière  de  railler  ne  s'enfei- 
gne  point ,  bien  moins  donc  ia  ma- 
nière de  railler  finement  &  délicate- 
ment, en  quoi  conlifte  cette  efpéce 

(4)  Non  obflant  h  a  difcipliriA  fer  ilUs  euft" 
trhns ,  fed  cire  h  ilUs  h&remibHS, 
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d'urbanité  -,  accedit  difficiiltati  ,  ^uod 
ejus  rei  nulla  exercïtatio  tft  ,  nuïlï  pr<£- 
cepiores  ,  dit  Qiiintilien  ;  &  Gicéron  ,. 
dans  fon  traité  de  TOrateur  ,  convient 
auiîî ,  qu'il  n'y  a  nul  art  qui  appren- 
•ne  à  railler ,  nullam  ejfe  artem  falis  : 
même  un  des  interlocuteurs  de  ce 
dialogue  nous  dit  formellement  , 
qu'ayant  vu  quelques  livres  compo^ 
fez  par  des  Grecs ,  Ôc  intitulez  Pare 
de  railler ,  il  avoît  cru  d'abord  pou- 
voir y  apprendre  quelque  choie  ;  qu'en 
effet  il  y  avoit  trouvé  beaucoup  de 
bons  mots ,  &  plufieurs  chofes  fort 
plaifamment  dites  ;  car  .  ajoûte-t-il; 
les  Siciliens ,  les  Rhodiens  ,  les  By- 
fantins  ,  &  fur-tout  les  Attiques ,  ex- 
cellent en  ce  genre  :  cependant  quand 
ils  ont  voulu  réduire  cette  matière 
en  art  ,  véritablement  ils  ont  fait 
rire  ,  mais  à  leurs  dépens  :  car  ils 
fe  font  rendus  ridicules  eux-mêmes  ; 
d'où  il  conclut  que  ce  n'eft  point  une 
ehofe  qui  fe  puiile  apprendre  par  ré- 
gies ,  éc  il  en  donne  une  bonne  rai- 
fon  ,  c'eft  que  le  talent  de  faire  rire , 
eft  un  talent  qui  naît  avec  nous ,  6c 
auquel  il  faut  être  formé  par  la  ua- 

Tiij 
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tare  même.    Cependant  Quintilîen^ 
qui  excelle  à  traiter  les  choies  en  dé- 
tail ,  comme  Cicéron  excelle  à   les 
traiter  en  gros  ,  eftime  que  l'on  pour- 
roit  aufîi  tourner  refprit   des  jeunes 
gens  de  ce  côté-là.  Mais  après  tout,,' 
ces  grands  Maîtres  ne  font  que  nous 
preicrire   un  certain   tempéram.ent , 
qu'il  faut  garder  dans  la  plaiianterie , 
afin  qu'elle  ait  cet  air  d'urbanité  qui 
fied   il  bien  à  un   honnête   homme. 
Ce  qu'ils   nous    recommandent   fur- 
tout  ,  c'eil  premièrement  de  ne  jamais 
afreder  de   faire  rire  ,  &  ils  remar- 
quent que  les  traits  de  raillerie  feyent 
toujours  mieux  à  celui  qui  fe  défend , 
qu'à  celui  qui  attaque ,  parce  que  l'on 
n'y  peut  foupçonner  d'afFedation  ni 
d'étude  ;  outre  qu'il  eft  naturel  à  tou- 
te perfonne  de  le  défendre  avec  des 
armes  femiblables  à  celles  dont  on  fe 
fert   pour  l'attaquer  ;  fecondement , 
c'eft  d'épargner  toujours  les  perfon- 
nes  à  qui  nous  devons  du  refpecf ,  ou 
de  l'amitié  ,  Parcendum  eft  maxime  ca." 
ritati  homimim,  ne  temerè  in   eos  dicas 
qui  diligîintur  :  maxime  qui   fem.ble 
aifée  à  obferver  ^  &  qui  eft  pourtant 
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d^uiie  pratique  prefque  impofîible  à 
ceux  qui  ont  refprit  naturellemeiic 
porté  à  la  raillerie  j  ce  qui  a  fait  dire 
a  Eimius  ,  que  même  (  f  )  un  homme 
fage  étouffera  pluftôt  dans  fa  bouche 
des  charbons  allumez  ,  qu'un  bon- 
mot  prêt  à  lui  échapper.  Auiïi  parmi 
les  Romains  ne  cite-t-on  que  le  feul 
Craiïiis ,  qui  avec  un  talent  fingulier 
pour  la  raillerie ,  ait  fû  garder  toutes 
les  bienféances ,  ne  manquer  jamais 
à  ce  qu  il  devoit  &  aux  autres ,  Se  à 
lui-même ,  &:  s'abftenir  d'être  plai- 
fant  auiïi  fou  vent  qu'il  pouvoir  l'être. 
Quintilien  nous  donne  fur  cela  des 
préceptes  admirables  ,  &  dignes  de 
toute  la  (évérité  de  la  morale  Chré- 
tienne :  Qite  nos  jeux  ,  dic-ii  ,  fcierr: 
toujours  imwcens  ,  &  gardons-nous  cLq 
cette  manie  d'aimer  mieux  j)erdre  un 
ami  quun  bon  mot.  Un  honnête  homme 
fait  rire  &  plaifanter  avec  décence  ;  fas 
lin  mot  ne  lui  échappe ,  qui  puijfe  inte- 
rejjèr  fin  honneur  &  fia  dignité.  Cefh 
mettre  la  qualité  de  plaifiant  à  trop  haut 
prix  ,  que  de  'vouloir  r acquérir  aux  dé- 

(  $  )  Flammam  à  faf  tente  facilius  ore  irt 
Ardente  opprimi ,  quàm  bona  dicta  teneat» 
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pens  de  la  probité.  D'où  Ton  peut 
juger  avec  quel  foin  on  doit  éviter 
toutes  les  plaifaiiteries  qui  font  bafles 
ou  groiïîéres  ,  &c  combien  il  faut 
prendre  garde  ,  qu'en  voulant  être 
plaifant ,  on  ne  devienne  un  bouffon , 
perfonnage  qui  ne  convient  jamais 
à  un  honnête  homme.  La  bonne  plai- 
fanterie  n'excite  point  des  éclats  de 
rire  j  elle  ne  fait,  pour  ainfî  dire, 
que  chatouiller  Tame.  Piaute  n'étoit 
point  goûté  d'Horace  ;  c'eftque  Piau- 
te donne  affez  fouvent  dans  le  bas 
comique  ,  &  qu'il  eft  plus  propre 
à  faire  rire  le  peuple  que  les  honnê- 
tes gens.  Avec  ces  précautions  ,  la 
raillerie  n'aura  de  fel  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  égayer  le  difcours  :  purgée- 
de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre 
ofFenfante  &  amére  ,  elle  fe  tournera 
en  urbanité  ;  ce  qui  prouve  ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  ma  première  partie  , 
que  l'urbanité  ,  à  k  bien  prendre  , 
eft  une  vertu  morale  qui  nous  rend 
d'un  commerce  aimable  ,  &  propres 
à  la  Société.  C'eft  pourquoi  je  finirai 
cet  article  par  les  mêmes  paroles  donc 
fe  ferc  Quintilien,  après  avoir  ex- 
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pliquéce  qu'il  emcndoit  par  mceurs  y. 
Denique  hoc  omne  honum  &  comem 
'virvim  pofcit  :  L'urbamté  ,  outre  les  per- 
ferions  dont]  aï  parlé  ^  demande  encore 
im  fond  de  bonté ,  qui  ne  fe  trouve  que- 
dans  les  perfonnes  bien  néef<y 

Pour  ne  laiifer  rien  a  dire  fur  le^ 
moyens  de  Tacquérir,  je  remarque- 
rai deux  défauts  qui  lui  font  très-op- 
pofez  :  le  premier  eil  une  certaine 
timidité  qui  nous  donne  un  air  em- 
barrafTé,  &  qui  dégénèi'e  en  mauvai- 
se honte.  Le  remède  (6)  qu'y  trou- 
ve l'Auteur,  que  j'ai  déjà  cité  tant  de 
fois  ,  c'eft  une  honnête  alïurance  ,. 
ou  pluftôt  l'intrépidité  d'une  bonne 
confcience.  Je  cuois  pour  moi  qu'il 
ne  mffit  pas  d'une  bonne  confcience, 
8c  qu'il  y  faut  ajouter  un  grand  ufa- 
ge  du  monde  ;  fans  quoi  un  honnête 
homme  avec  de  i'efprit ,  payera  fort 
mal  de  fa  perfonne.  L'autre  défaut  eft 
une  envie  trop  marquée  de  faire  pa- 
roître  ce  caractère  d'urbanité  ^  d'où 

(  6  )  Optima  efi  autem  emendatio  verecuri'^ 
di&  fiducia  ,  ^  cjuamlthet  imbecilU  frons 
magna  confciemid  fujimetur  ,  Quint,  lih.  iio- 
cap.  j. 


ii6  De  l'Urbanité' 
naît  je  ne  fai  quoi  de  recherché  , 
d'âShéké  qui  gâte  tout  :  car  fi  ce 
caradére  ne  nous  eft  comme  natu- 
rel ,  j'aimerois  prelque  mieux  une 
grofîîéreré  qui  auroit  du  moins  le 
mérite  de  la  {implicite.  En  effet ,  tout 
ce  qui  paroît  peiné ,  ne  fauroit  avoir 
de  grâces ,  ôc  l'urbanité  n'efl  point 
où  il  n*y  a  point  de  grâces.  Tout  ce 
qui  efl  excefîif,  mellied  nécelfaire- 
nient ,  dit  Quintilien  ;  c'eft  pour  cela 
que  ce  qui  de  foi  eft  bien ,  perd  toute 
fa  grâce,  dès  quil  n'a  point  un  cer- 
tain tempérament  ,  Se  de  certaines 
bornes  :  mais  c'eft  ce  qu  il  eft  plus 
aifé  de  fentir  que  d'expliquer  ,  ôc 
dont  Tobrervacion  dépend  plus  d'un 
certain  goût ,  que  de  tous  les  pré- 
ceptes. Quand  je  parle  donc  de  l'ur- 
banité ,  ôc  des  moyens  de  l'acqué- 
rir ,  c'eft  de  celle  qui  n'a  rien  que 
d'aifé ,  que  de  naturel  ;  c'eft  (  7  )  de 
celle  que  Cicéron  louoit  en  Curius 
dans  une  de  fes  lettres  à  Atticus , 
ôc  pour  ne  pas  recourir  à  des  exem- 
ples étrangers  ,  quand  nous  en  avons 

{j)  Et   mehercule    efl  quam  facile  dili" 
gas    ciùrox^^àv  in  homine  urhanitas. 
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^Q  domeitiques  ,  c'eft  de  cette  mê- 
me urbanité  ,  dont  fans  fortir  de 
cette  Académie  ,  je  pourrois  citer 
d'illurtres  modèles. 


S'il  arYWoh  quon  rêîmfrrmat  mon 
Bifcours  de  TUrbanité  ,  jV  defirer ois  fort 
quoû  y  ajoutât  l'éloge  de  Madame  la 
Comtejfe  de  Cayhts  ,  tel  que  je  l'ai  tranf- 
crit.  De  toutes  les  ferfonnes  que  j'ai  cori" 
vues  ,  il  'ny  en  a  -^oint  qui  ait  porté  a  un 
fi  haut  degré  ce  que  je  conçois  far  le  mot 
«/'Utbanité.  L'Auteur  de  l'Eloge  ,  c'eft 
M.  Rcmond ,  qui  a  lefpit  orné  de  tout 
ce  que  les.  Grecs  nous  ont  laijfé  de  meil^ 
leur  5  &  qui  cependant  n'écrit  point , 
quoique  fa  parejfe  lui  foit  éîemdlemeni 
reprochée  par  tous/es  amis. 


PORTRAIT 

OH  phiflût 

EBAUCHE. 

J'Ai  lu  qu'autrefois  on  avoit  dit  fur 
le  Poète  Ariflophane,  que  les  Grâ- 
ces voulant  avoir  un  temple  com- 
mun 5  avoient  fait  choix  de  fon  efpric 
pour  y  recevoir  le  culte  des  Mortels. 
Il  me  femble  qu'un  éloge  Ci  galânc 
convenoit  encore  mieux  à  feue  Ma- 
dame la  Comte  (Te  de  Caylus.  Dès 
qu'on  avoit  fait  connoilïance  avec 
elle  ,  onquittoicfans  y  penfer  fes  maî- 
tredès ,  parce  qu'elles  commençoienc 
à  plaire  moins  ;  Ôc  il  étoit  difficile  de 
vivre  dans  fa  fociété  ,  fans  devenir 
fon  amî  de  fon  amant.  Quelle  divi- 
nité peut  produire  un  effet  plus  ex- 
traordinaire ? 
Les  anciens  Poètes  en  avoient  ima- 
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giné  une  autre  qui  écoit  bien  auffi  ai- 
îiiablej  ils  la  iiomrnérent  la  Perfua" 
fion  ,  ôc  pour  nous  donner  une  grande 
idée  de  l'éloquence  de  Periclés  ,  ils 
dirent  qu'elle  habitoit  fur  Tes  lèvres. 
Hé  tout  le  monde  ne  la  voyoic-il  pas 
dans  toutes  les  paroles  &  dans  tou- 
tes les  actions  de  Madame  de  Cay- 
lus  ? 

Le  mot  de  charmes  fe  prodigue , 
&  les  dons  de  Vénus  &  de  Minerve 
réunis ,  ne  me  paroiifent  pas  fufEre 
pour  le  mériter.  En  un  mot ,  ce  qui 
ne  fait  pas  dégoûter  du  refte  du  mon- 
de 5  n'en  eft  pas  digne.  Or  je  deman- 
de à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  avec  elle ,  fi  en  fa  préfence 
ils  n*ont  pas  oublié  le  refte  de  la  na- 
ture ,  &  s'ils  ont  jamais  fouhaité  d'ê- 
tre ailleurs. 

Elle  étoit  née  avec  beaucoup  à'c{^ 
prit  ,  &  avoit  eu  l'avantage  d'être 
élevée  par  *  la  femme  du  monde  qui 
avoit  le  plus  de  connoifïance  des  vrais 
agrémens.  Auffi  perfonne  n'avoit  une 
politeife  plus  noble  ,  plus  aifée  ,  ni 

*  Madame  de  Maint  en  on. 
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une  plus  grande  exadkude  fur  toutes 
les  bienféances,  que  Madame  la  Corn- 
telFe  de  Caylus. 

La  curiodté  ôc  la  fociété  de  plufieurs 
hommes  de  réputation  ,  l'avoient  ren- 
due favante  malgré  elle ,  quoiqu'ils 
ayent ,  je  crois,  toujours  été  plus  oc- 
cupez de  lui  plaire  ,  que  de  rinftruire. 
D'ailleurs  Ton  éloignement  pour  ce 
que  Ton  appelle  j5^^«a:  efprtts ,  répon- 
doit  à  la  beauté  naturelle  du  fien ,  de 
à  la  délicatelTe  de  fon  goût. 

Elle  ne  mettoit  point  de  rouge,  8c 
ne  penfoit  pas  à  fon  ajuftement  :  ce 
qui  peut-être  ,  venoic  autant  de  la 
connoiifance  qu  elle  avoit  de  les  pro- 
pres forces ,  que  de  fon  indifférence 
•pour  plaire. 

Après  qu'on  avoit  admiré  la  droi- 
ture de  fon  bon  fens  dans  les  con«- 
verfations  férieufes ,  fi  on  fe  mettoit 
à  table  ,  elle  en  de  venoic  la  aéci^Q  ; 
alors  elle  me  faifoit  fou  venir  de  l'Hé- 
lène d'Homère;  on  fait  que  ce  Poète, 
pour  faire  connoître  les  effets  de  fi 
beauté,  8c  de  fon  efprit ,  feint  qu'elle 
jettoit  dans  le  vin  une  plante  rare 
qu'elle  avoit  apportée  d'Egypte ,  Ôc 
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<!ont  la  vertu  faifoit  oublier  tous  les 
déplaifirs  qu'on  avoir  jamais  eus.  Ma- 
écime  de  Caylus  menoic  plus  loin 
qu'Hélène  ;  elle  répandoit  une  joie 
fi  douce  8c  Ci  vive  ,  un  goût  de  vo- 
lupté (î  noble  &  fî  élégant  dans  l'ame 
de  Tes  Convives  ,  que  tous  les  âges 
Ôc  tous  les  caradtéres  paroi (foient  ai- 
mables ôc  heureux.  Tant  efli  furpre- 
nante  la  force  ,  ou  pluftôt  la  magie 
d'une  femme  qui  poiTéde  de  vérita- 
bles charmes. 

Je  me  fouviens  que  Mademoifelle 
de  Lenclos  ,  qui  s'eft  rendue  fi  illu- 
ftre  par  fon  efprit ,  &  plus  encore  par 
avoir  fu  conferver  les  vertus  morales 
avec  des  goûts  qui  communément 
dans  les  femmes  les  excluent ,  com- 
paroir Madame  de  la  Fayette  à  ces 
riches  campagnes  de  Beauce  ,  qui  rap- 
portent d'excellent  froment ,  Se  Ma- 
dame de  la  Sablière  à  un  joli  parterre 
qui  charme  les  yeux.  On  peut  dire 
que  Madame  de  Caylus  joignoit  la 
folid'té  de  l'une  aux  agrémens  de  l'au- 
tre. Dans  les  temps  de  gayeté,  fou 
imagination  reffembloit  aux  délicieux 
jardins  de  Triaiion ,  fur-touc  quand 
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au  printemps  la  terre  s'y  couronne 
de  fleurs  -,  éc  [oi\  difcernement  a  tou- 
jours été  fi  éclairé  ,  qu'elle  ne  s'eft 
jamais  trompée  que  par  fentiment, 
la  plus  douce  &  la  plus  excufable  de 
toutes  les  erreurs. 

La  douleur  &:  la  mort  nous  Font 
enlevée ,  dans  le  temps  que  Tes  vertus 
s'augmentoient ,  &  que  les  agrémens 
ne  diminuoient  pas.  Elle  feule  dans 
cet  événement  funefte  ,  a  confervé 
la  fermeté  d'une  belle  ame ,  &  cette 
douceur  célefte  qui  avoit  charmé  en 
elle  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  Nous 
ne  la  verrons  plus  ;  mais  nous  Taime- 
rons  &  la  regretterons  toujours  :  àc 
au  lieu  de  fleurs ,  nous  répandrons  Aq^ 
larmes  fur  un  fi  cher  &:  fî  précieux 
.tombeau. 
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.DES  PLAISIRS 

DE  LA  TABLE 
CHEZ  LES    GRECS. 

PAr  les  plaifirs  de  la  table  ,  fa 
plufpart  enteiKlront  fans  doute 
la  bonne  chère ,  les  vins  exquis ,  de 
tout  ce  que  l'art  &  rinduftrie  hu- 
maine peu-vent  inventer  de  plus  pro- 
pre à  flatter  le  goût.  Quelques-uns 
moins  fenfuels  &  plus  fobres ,  fe  rap- 
pelèrent à  refprit  cette  aimable  let- 
tre d'Horace  à  Torquatus ,  où  il  dé- 
crit fi  bien  les  conditions  d'un  repas 
frugal  &  philofophique.  La  fimpli- 
cité. 

Si  potes  Archaicis  conviva  recumbere  k- 

ais  , 
Nec  modicâ  cœnare  times  olus  omne  pa«  • 

tellâ. 

tome  Ih  Y 


'X  3  4    ^^  ^s  Plaisirs 
Un  vin  innocent. 

Yina  bibes  iterùm  Tauro  diiTufa. 

La  propreté. 

Ne  turpe  toral  ,  ne  fordida  mappa 
Corruget  nares  ,  ne  non  &:  cantharus  ^ 

lanx 
Oftendat  tibi  te. 

Le  choix  des  Convives. 

Ne  fidos   inter  amicos 
Sit  qui  didla  foras  éliminer ,   ut  coëat  par 
Jungaturque  pari. 

Sur-tout  une  table  où  Ton  ne  foic 
point  prellé. 

Nam  nimis  arda  premunt  olid«  convivia 
caprse. 

D'autres  accoutumez  à  la  fréquen- 
tation &  au  commerce  des  Grands  ^. 
s'imagineront  tout  ce  qui  accompa- 
gne d'ordinaire  chez  eux  les  plai/irs 
delà  table  ^.  magnificence^,  voix  ^Ja- 
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fïramens  ,  fymphonie  ,  concerts.  Ec 
perfoniie  ne  penfera  peut-crre  à  ce 
qui  eft  néanmoins  le  principal  char- 
me de  la  table  ,  je  veux  dire  la  con- 
verfation  ôc  Tentretien. 

f 

JEÇïiVâm  fermone  benigno  tendere  no- 
aem. 

Or  c'efl  en  ce  point ,  que  les  Grecs^ 
font  pour  nous  un  modèle  digne  d'ê- 
tre imité.  Ils  n'étoient  pas  ennemis 
des  autres  agrémens  de  la  tabie.  Une 
nation  fî  délicate  ne  pouvoit  guère 
manquer  de  rechercher  le  beau  ôc  le 
bon  en  tout  genre.  Les  Grecs  qui 
étoient  fi. amateurs  des  beaux  Arts,. 
ôc  chez  qui  s'étoient  form.ez  les  My- 
rons ,  les  Phidias  ,  les  Praxiteles ,  les 
Polydetes ,  avoient  apparemment  des 
buffets  qui  valoient  bien  les  nôtres». 
L'art  d'apprêter  les  viandes  ne  leur 
étoit  pas  plus  inconnu  -,  ils  y  avoient 
tellement  raffiné  ,  que  Platon  s'en 
plaint,  ôc  met  cet  art  au  nombre  de 
ceux  qui  corrompent  les  meilleures 
chofes ,  prétendant  qu'il  eft  auflî  con- 
traire à  la  Médecine,  c'eft-a-dire^  à 
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la  fan  té  du  corps ,  que  l'art  des  So^ 
phiftes  Teft  à  la  droiture  de  refpric. 
Ils  ne  manquoient  pas  non  plus  d'ex- 
cellens   vins.  Qui  ne  fait  en  quelle 
réputation  étoient  les  vins  de  Myti- 
iene  ,  de  Lefbos ,  d'Arnilio  ,  de  Na- 
xf ,  de  Chio  ,  de  Thaze  ?  Ce  dernier 
que  Virgile  célèbre  dans  Tes  Georgi- 
ques  ,  eft  celui-là  même  dont  on  boit 
dans  le  banquet  de  Xénophon.  Pour 
la  mufique  ^  c'étoit  leur  divertilTè- 
iTjent  ordinaire  durant  le  repas  ;  &c 
les  Grecs  avoient  une  telle   pafîîoii 
pour  ce  bel  arc ,   qu'ils  le  faifoienc 
apprendre  aux  enfans  avec  les  lettres. 
Le  Maître  de  Grammaire  de  le  Maî- 
tre de  Mufîque  n'étoient  point  alors 
diflinguez.    Pour  dire  un  ignorant  , 
on   difoit  ,  c'efl:  un  Homme  qui  ne 
fait  (  I  )  point  la  Mufique  ;  &  en  effct^ 
ne  la  point  favoir ,  étoit  Fa  marque 
d'une  éducation  négligée.  Il  ne  faut 
que  fe  fou  venir  de  ce  que  Cicéron 
rapporte  de  Tliémiftocle  à  ce  fujet^ 
.Auffi  dans  le  banquet  de  Platon  ,  une 
jpueufe  de  flûte  fe  préf^nte  pour  di-- 

Il  )  En  \îfl  fÇ-Wl  mot  ,  aftaç-t^. 
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vertîr  la  compagnie.  Mais  les  Con- 
vives préférant  le  plaifîr  de  conver- 
fer  enlêmble  à  celui  d'entendre  la 
inuficienne  ,  ils  la  renvoient  auiïî-tôc 
à  Tappartement  des  femmes.  Et  dans 
le  banquet  de  Xenophonjnous  voyons 
non-feulement  des  inftrumens ,  de  la 
fymphome ,  à^s  danfes,  mais  enco- 
re une  fauteufe  qui  fe  renverfe  par 
dedans  &:  par  delTus  un  cerceau  touc 
hériffé  d'épées  nues  ,  &:  qui  fait  des 
tours  fi  prodigieux,  que  tout  ce  que 
Ton  nous  fait  voir  aujourd'hui  de 
plus  furprenant  eir  ce  genre  ,  femble 
être  copié  d'après  ce  fpedlacle. 

Ajoutons  enfin  que  cet  ufage  fî  fa-- 
milier  aux  Grecs ,  de  prendre  le  bain 
avant  le  repas  ,  &  de  fe  mettre  à  ta- 
ble avec  des  couronnes  de  fleurs  fur- 
la  tête ,  avoit  non-feulement  une  pro- 
preté ,  mais  un  air  de  gayeté  &  de 
galanterie, ,  dont  nos  mœurs  font  en- 
core fort  éloignées.  Mais  je  laifïè  tout 
cela  pour  ne  parler  que  d'mi  plaiiîr 
delà  table,  qui  efl  fort  fupérieur  à 
tous  ceux-là,  &:  infinfment  plas  di- 
gne des  gens  raifonnables. 

On  dit  ordiaaitemenc  que  le  vi» 
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eô:  l'ame  d'un  repas  ;  &  quelles  louan- 
ges n'a-t-oii  pas  données  de  touc 
temps  au  vin  ?  Les  Poctes  &  les  Phi- 
lofophes  l'ont  célébié  comme  à  l'en- 
vi.  Sans  doute  ils  n'ont  pas  prétendu 
louer  la  crapule  &  la  débauche.  Ils 
n  ont  pas  même  prétendu  vanter  le 
vin  pour  l'amour  du  vin  ,  ni  parce 
qu'il  pique  ,  ou  qu'il  flatte  le  goût. 
Pourquoi  donc  les  Sages  font-ils  d'ac- 
cord ia-deilus  avec  la  multitude  ? 
Pourquoi  le  vin  eft-il  ii  fort  en  hon- 
neur dans  toutes  les  tables  ?  C'eft 
qu'il  répand  la  joie  dans  l'ame  èc 
fur  le  vifage  des  convives  -, 

Et  mulro  ia  primis  iiilarans  convivia  bac» 
cho; 

c'eft  qu'il  éveille  Tefprit  ,  qu'il  ani- 
me la  converfation  ,  qu'il  délie  la 
langue  ,  qu'il  rend  éloquens  les  plus 
iilentieux  ,  3c  fait  oublier  (2)  aux  plus 
malheureux  leurs  peines  ôc  leurs  en- 
nuis j  mais  cela  doit  s'entendre  du  vin 
pris   modérément ,  de  dans  le  fens  de 

(  2  )  Spes  donare  novas  Urgus  ,  amaraquê 
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Socrate ,  lorfque  voyant  les  amis  en 
train  de  boire  dans  le  banquet  de 
Xenophon  ,.  il  leur  adrelTe  ces  paro- 
les :  Vraïement  ^  mes  amis ,  je  fuis  fort 
d'avis  aitjfi  que  nous  buvions  ;  car  réel^ 
lement-^  &  de  fait,  le  vin,  en  arrofant  l'a-' 
me  5  non-feulement  endort  fe s  inquiétudes ^ 
comme  la  mandragore  endort  nos  fens  ^ 
mais  il  excite  la  joie ,  comme  nous  voyons 
que  r huile  excite  la  flamme.  Enfin  il 
me  faron  que  le  vin  fait  fur  nous  le 
même  effet  que  lu  pluie  fait  fur  les 
plantes.  Car  les  plantes  ^  quand  Dieu  les 
ahhreuve  d'une  pluie  exceffive  ,  nefau-- 
roient  -plus  fe  foutenir  ,  ni  être  agitées 
par  le  z.éphir  ;  au  lieu  que  quand  elles 
ne  font  ahbreuvées  qu  autant  quil  con-^ 
'vient  y  'VOUS  les  'voyez,  droites  fur  leur 
tige  ;  elles  croiffent  ,  elles  portent  des 
fleurs  ,  qui  bien-tot  fe  changent  en  fruits, 
Ainfî  nous  >  fi  nous  buvons  avec  excès  ^ 
vous  f émir  on  s  auffi  tôt  'notre  corps  &  no- 
tre efprit  chanceler  :  loin  de  pouvoir  pro- 
férer une  parole  ,  ^  peine  pourrons-nous 
refpirer.  Mais  fi  nous  prenons  le  vin 
comme  une  rofée  ,  pour  me  fervir  da 
l'expreffwn  de  Gorgias  s  fi  l'on  a  foin 
de  nous  çn  verfer  Joavçnt  >  mais  àpeti^ 
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eoHpf  ,  au  lien  de  nous  terrajfer  par  fa 
violence ,  il  aura  pour  nom  le  charme 
d'une  douce  perfuafion  ,  &  nous  portera 
infenflbkment  à  tenir  à^s  propos  agrêa^ 
yies  &  plaifans.  ■ 

Il  y  a  apparence  qu'Horace  ne 
vouloir  rien  dire  autre  chofe  ,  quand 
il  difoic  de  Cacon  l'ancien ,  qu'il  ani- 
moit  quelquefois  fa  vertu  par  une 
pointe  de  vin ,  Narratur  &  prifci  Ca- 
îonis  fdpe  mero  caluijje  virtus.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  il  eft  confiant  que  les 
plaifirs  de  la  table,  grofîîers  parmi 
nous  5  étoient  plus  épurez  3c  plus  dé- 
licieux pour  les  Grecs ,  par  le  charme 
de  la  converfation. ,  qui  en  étoit  chez 
eux  l'ame  ôc  le  foûtien.  Ils  trouvoient 
le  fecret  de  rendre  leur  vin  innocent. 
Se  leurs  débauches  fages  &  polies.  On 
voyoit  huit  où  dix  des  plus  honnêtes 
gens  d'Athènes ,  Philofophes ,  parce 
que  les  honnêtes  gens  d'alors  étoient 
Philofophes ,  fe  ralFembler  chez  un 
ami  commun,  manger  chez  lui,  paf- 
ièr  des  huit  &  dix  heures  à  table, 
non  à  boire,  mais  à  s'entretenir.  Et 
qualsécoient  leurs  entretiens  ?  Les 
plua  libres ,  les  plus  familiers ,  les  plus 

aifez , 
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ràfez  5  les  plus  enjouez  ,  les  plus  va- 
riez ,  mais  en  même  temps  les  plus 
polis ,  les  plus  docles  ,  &c  les  plus  fo- 
ndes qu  il  foie  poiïible  d'imaginer.  La 
converfation  fans  le  fecours  de  l'ob- 

'•fcénité  ,  ou  de  la  médifance  ,  ne  lan- 
gmifoit  point ,  &c  le  poufToit  quel- 
<juefois   jufques  bien  avant  dans  la 

,  nuit.  Si  quelqu'un  abufant  de  la  li- 
berté de  la  table.,  difoit  quelque  chofe 
de  licentieux ,  bien-tôt  un  des  Convi- 
ves auiîi  chéri  pour  la  douceur  Se  la 
facilité  de  fes  mœurs ,  qu'honoré  pour 
fa  vertu  ,  prenoit  la  parole  •  Se  ,  fans 
faire  le  critique  ou  le  dodeur  ,  mais 
avec  une  adrelîè  Se  une  politeife  mer- 
veiileufe ,  relevoit  ce  qui  s'étoit  dit 
contre  les  bonnes  mœurs  ,  mettoir. 
quelque  peint  de  morale  fur  le  tapis , 
Se  fans  lortir  ni  du  ton  de  la  conver- 
fation ,  ni  de  fenjouem.ent  qu'elle 
demande  ,  traitoit  ce  point  à  fond  , 
en  démontroit  la  vérité  ,  Se  le  rebat- 
toit  juiqu'a  ce  que  tous  en  fulfent 
convaincus.  Ainfi  ces  aimables  Con- 
vives ,  après  avoir  été  un  temps  con- 
fidérable  ,  à  ne  faire  en  apparence 
que  boire  Se  que  manger  ,  fe  trou- 
Tome  IL  X 


/ 


142-  Des  Plaisirs 
voient  en  fe  quittant ,  non-feulement 
plus  amis  qu'auparavant  ,  mais  plus 
honnêtes  gens  &c  plus  vertueux.  Tels 
étoient  les  plaifirs  de  la  table  chez 
les  Grecs. 

Ces  idées  au  refte  iw  font  point' 
des  idées  chimériques  ;  je  les  ai  ti- 
rées de  deux  célèbres  monumens  de 
l'Antiquité  ,  Tun  de  Platon  ,  l'autre 
de  Xenophon  ,  qui  tous  deux  portent 
le  nom  de  banquet ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent une  peinture  naïve  de  ce 
<jui  s'étoit  paiïé  à  table  entre  un  cer- 
tain nombre  d'amis. 

On  dira  peut-être  ,  que  ces  ban- 
quets &  ces  converfations  font  de 
purs  jeux  d'eTprit ,  qui  n'eurent  ja- 
inais  de  réalité.  Mais  je  réponds  que 
Platon  6c  Xenophon  nous  les  don- 
nant comme  choies  arrivées  de  leur 
temps,  &  dont  plufieurs  perfonnes 
avoient  été  témoins  ,  ils  méritent  bien 
d'être  crû  :  joint  que  le  Dialogue  , 
qui  eft  le  genre  d'écrire  qu'ils  ont 
choifi  ,  pour  nous  rendre  ces  char- 
mantes converfations,  pécheroit con- 
tre la  vrai-femblance ,  s'ils  rappor* 
toient  des  chofes  qui  ne  fiifTent  pas 
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^aiis  les  mœurs  cîe  leur  nation  3c  de 
.leur  fîécle.   Car  ces  merveilleux   dia- 
logues ,  que  nous  voyons  en  iî  grand 
.nombre  dans  Flacon  ,    dans  Xeno- 
phon  ,  dans  Cicéron  ,  &:  011  fe  traî- 
■•  tent  par  manière  de  converfation  les 
plus  importantes  queftions  de  la  Po- 
litique 5  de  la  Dialectique  ,  de  la  Rhé- 
torique ,  de  la  Phylique  ,  de  la  Mo- 
rale ,  même    de  la  Théologie  Se  de 
la  Religion,  je  tiens  pour  moi  qu'ils 
font  une  preuve  incontedable  ,   que 
les  hommes  d'alors  ,  bien  autrement 
inrtruits  que  nous  a  penfer  ôc  à  par- 
ler ,  faifoient  en  &ffht  de  ces  gran- 
des matières  le  fujet  ordinaire  de  leurs 
entretiens. 

Mais  après  tout  ,  qu'importe  que 
ce  foient  des  idées  ou  des  réal'tez  î 
Si  ce  ne  font  que  des  idées ,  il  faut  du 
moins  convenir  que  ce  font  de  belles 
idées  ;  &  qui  empêche  que  nous  nen 
faiîîons  des  réaiitez  ,  en  y  confor- 
mant nos  mœurs  '  Quel  plus  beau 
modèle  puis-je  donc  propofer  à  no- 
tre fiécle  ,  dans  un  temps  o^  les  per- 
fonnes  qui  ont  encore  quelque  délica- 
teiîè  5c  quelque  goût  ,  fe  plaignent 

Xij 
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<]u  il  n'y  a  plus  de  converfation  en 
France ,  &  où  le  démon  du  jeu  s'eft 
il  fort  empare  de  la  nation  ,  qu'à 
peine  êtes-vous  encré  dans  une  mai- 
ion  ,  que  l'on  vous  préfente  des  car- 
tes ou  un  cornet  ?  Comme  fi  les  hom-' 
mes  d'aujourd'hui  ne  favoient  plus 
ni  penfer  ,  ni  parler.  Quel  témoigna- 
ge plus  humiliant  ôc  de  la  peticelTe 
de  notre  efprit ,  &  de  la  balFede  de 
nos  mœurs  ?  C'eft  donc  pour  guérir 
nos  François  de  cet  indigne  amuie- 
ment  ,  que  je  donne  au  Public  une 
■partie  du  banquet  de  Platon  ;  per- 
îiiadé  que  les  écrits  des  Anciens ,  con- 
iidérez  par  rapport  aux  mœurs  ,  ne 
méritent  pas  moins  l'attention  du 
Public  ,  &  celle  de  l'Académie ,  que 
ces  mêmes  écrits  confidérez  par  rap- 
j)ort  à  l'efprit  &  au  favoir.  Il  y  a 
même  un  temps  dans  la  vie ,  où  l'on 
eft  plus  touché  des  mœurs ,  que  de  la 
beauté  de  Terprit ,  ôc  que  des  avanta- 
ges de  la  fcience  ,  qui  après  tout ,  ne 
feront  jamais  la  principale  partie  da 
■mérite  de  l'homme. 

Ce  repas  ou  banquet  de  Platon  , 
£e  donne  chez  Acjathon  ,    à  i'occa- 
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fiôii  du  prix  de  la  tragédie  qu'il  ve- 
noit  de  remporter  pour  la  première 
fois  ;  de  même  que  le  banquet  de 
Xéiiophou  fe  donne  chez  Caliias , 
pour  faire  honneur  à  Ton  fils  Auto- 
lycus  ,  qui  avoit  remporté  les  cinq 
prix  aux  Panathénées.  Le  foin  que 
prennent  Platon  &  Xénophon  de  mar- 
quer à  quelle  occafion  ces  deux  repas 
furent  donnez,  femble  nous  infinaen 
que  des  hommes  fages  ne  fe  livrent 
jamais  à  la  débauche  ,  même  la  moins 
effrénée,  fans  de  grandes  raifons.  Et 
long-temps  après  ,  on  voyoït  encore 
un  refte  de  cet  ulage  chez  les  Rô-, 
mains  ,  quoique  le  luxe  de  la  table  y 
eût  été  porté  fi  loin  ,  que  fon  fuc 
obligé  de  le  réprimer  par  les  loix 
fomptuaires.  En  effet ,  fî  Horace  s'a- 
bandonne à  la  joie  Ôc  aux  plaifîrs 
de  la  table  ,  c'efl  ou  pour  célébrer  la 
yidoire  d'Augufle, 

Nunc  eft   bibeiidum  ,   nunc  pede  libei'ô 
Pulfanda  tellus,  &c. 

OU  pour  honorer  le  jour  de  la  naif^- 
fance  de  Mécenas  , 

Xiij 
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Jure  folennis  milii  ,  fandiorque 
Penè  natali  pioprio  ,  quod  ex  hac 
Luce  Mœcenas  meus  affluentes 
Ordinat  aiinos. 

OU  pour  fuivre  la  coutume  dans  un 
jour  de  fête, 

Peflo  quid  potius  Jie 
Neptuni  faciam  ?  ôcc. 

OU  pour  Ce  réjouïr  du  retour  de  fou 
ami ,  qui  avoit  été  long-temps  expo-^ 
ié  aux  hazards  de  la  guerre  , 

Ergo  obiîgatam  redde  Jovi  dapera , 
Longâque  felTum  militiâ  latus 

Depone  fub  lauru  mea,  nec 

Parce  cadis  tibi  deftinatis. 

eu  en  aélion  de  grâces  de  ce  que  lui- 
même  il  avoit  été  préfervé  d'un  grand 
danger , 

Sume  ,  Mœcenas ,  cyathos  amici 
Sofpitis  centum  ,  &c. 

Prefque  toujours   ces  petites  débau- 
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ches  font  colorées  de  quelque  pré- 
texte.   Mais  revenons  à  notr^  iujet. 

Agathon  qui  donne  à  manger,  efl: 
un  jeune  homme  diftingué  par  ia 
condition  ,  par  Ton  efprit ,  par  les  ta- 
lens ,  par  fa  pafïïon  pour  la  Philofo- 
phie ,  Se  par  des  grâces  naturelles  ,. 
qui  rendoient  fa  jeunelTe  &  fa  vertu 
encore  plus  aimables.  Les  Convives- 
font  Phédrus  ,  Paufanias  ,  Ariftopha- 
ne,  Eryximaque  5  Socrate,  &:  Arifto- 
deme.  Alcibiade  vient  iur  la  fin  du 
repas ,  &:  y  fait  comme  une  nouvelle 
fcéne.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à  table  ,  tous  conviennent  de  boire 
en  honnêtes  gens  ■,  non  pour  s'eni- 
vrer ,  mais  feulement  pour  le  plainr. 
C'ed  alors,  que  fans  autres  témoins 
que  la  bouteille  &c  les  verres ,  ils  lient 
entre  eux  la  fameufe  converfarion  , 
dont  je  veux  vous  rapporter  quelques 
endroits ,  afin  que  vous  jugiez  ,  com- 
me on  dit ,  de  la  pièce  par  Téchan- 
tillon. 

Eryximaqne,  célèbre  Médecin  d'A- 
thènes ,  mais  de  ces  Médecins  polis 
ëc  favans  ,    qui    tiennent  auiïî-bieii 
leur  rang  dans  une  Académie  ,  que 
X  iiij 
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dans  une  Ecole  de  Médecine.  Eryxî- 
niaque  eft  celui  que  l'on  prie  de  pro- 
pofei:  un  fujet  d'entreden.  Prenant 
donc  la  parole , 

3,  Je  commencerai  ,  dit-il ,    mes 

5,  amis,  comme  fait  Euripide  dans  fa 

5,  Mélanippe  ;  car  ce  ne  font  point 

55  mes  penfées  que  je  vais  vous  pro- 

5,  pofer  ,  mais  celles  de  Phédrus  que 

j,  voilà.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  jour 

5,  qu'il  ne  fe  plaigne  à  moi  d'une  cho- 

35  le  qu'il  a  depuis  long-temps  fur  le 

5,  cœur.  Ne  vous  femble-t-il  pas  étran- 

5,  ge ,  a-t-il  coutume  de  me  dire  ,  que 

3,  lesPoctes  ayent  fait  des  vers,  des 

55  hymnes  ,   des  cantiques  en  l'hon- 

35  neur  de  tous  les  autres  Dieux,   3c 

3,  que  TAmour  ,  ce  Dieu  fi  grand  ,  il 

3,  puitrant ,  foit  le  feul  qu'ils  ayent 

3,  oublié  ?  Que  dans  cette  grande  fou- 

3,  le  de  Poctes  qu'il  y  a  eu ,  il  ne  s'en 

3,  foit  pas  trouvé  un ,  qui  ait  donné 

,.,  la  moindre  louange  à  l'amour ,  voilà 

3,  ce  que  je  ne  conçois  pas.   Si  vous 

3,  confidérez  nos  meilleurs  Sophiftes, 

3,  comme,   par  exemple  ,  Prodicus  , 

55  cet  excellent  homme  ,  vous  trouve- 

^^XQz  qu'ils  ont  fait  des  Panégyriques 
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5,  en  profe  d'un  Hercule  ,  &:  d'autres 
,j  femblables  Demi-dieux  ;  à  dire  k 
3^  vrai ,  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  mais 


croniez-vous  que  moi  qui  vous 


^, que  moi  qui  vous  par- 

„  le,  j'ai  vu  un  livre  fait  par  un  bon 
j,  Auteur  ,  où  il  y  avoir  un  éloge  ma- 
^,  gninque  du  Tel.  Les  chofes  les  plus 
j,  viles  &  les  plus  communes  ont  été 
5,  louées  par  les  hom.mes ,  &  aucun 
j,  d'eux  n'a  encore  ofé  célébrer  l'a- 
^5  mour.  Un  Dieu  fi  grand  fera  né- 
5,  gligé  à  ce  point-là  1  II  me  femble 
5,  que  j'entends  encore  Phédrus  me 
^5  faire  ces  plaintes.  Je  veux  donc , 
55  mes  amis ,  ôc  pour  lui  faire  plaifîr  , 
&  parce  que  cela  convient  au  temps 
ôc  au  lieu  où  nous  fommes ,  je  veux 
5,  que  vous  contribuyez  tous  à  faire 
5,  l'éloge  de  l'am.our  :  voila  ,  fi  vous 
3,  le  trouvez  bon  ,  quel  fera  le  fujet  de 
5,  notre  converfation.  Il  faut  que  cha- 
5,  cun  parle  à  fon  tour  ,  en  rommeiT- 
5,  çant  par  la  droite,  de  que  nous  faf- 
„  fions  tous  à  la  louange  de  l'amour  , 
3,1e  plus  beau  difcours  que  nous  pour- 
3,  rons.  Phédrus  parlera  le  premier  , 
3,  puifqu'il  eft  affis  à  la  première  pla- 
^^  ce  y  outre  qu'à  le  bien  prendre  ^ 


35 
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,,  il  eft  la  caufe ,  ôc  comme  TAuteiir 

,,  de  cet  encieden. 

5,  PeiTonne  ne  vous  défavouera , 
,j  Eryximaque  ,  reprit  Socrate  ;  car 
„  vous  jugez  bien  premièrement ,  que 
,5 ce  ne  lera  pas  moi,  qui  rapporte 
,j  toute  ma  fcience  à  Tamour.  Cène 
;,5  fera  pas  Agathon  non  plus  ,  ni  Pau- 
3,  fanias  ,  ni  Ariftophane  certaine- 
,,  ment ,  lui  qui  donne  tous  Tes  foins 
3,  à  Bacchus  ,  &  à  Vénus.  En  un  mot, 
55 je  ne  vois  perfonne  ici,  qui  n'ac- 
5,  cepte  avec  plaifir  la  propofîtion  que 
5,  vous  nous  faites.  Il  eft  vrai  que  la 
5,  partie  n'eft  pas  égale  pour  nous  au- 
,jtres,  qui  fo  m  m  es  affis  aux  demie- 
„  res  places.  Mais  pourvu  que  ceux 
5,  qui  parleront  avant  nous  ,  difent  de 
3,  bonnes  chofes  ,  nous  ferons  con- 
5,  tens.  Pliédrus  n'a  donc  qu'à  com- 
5,  mencer,  3c  je  prie  Dieu  qu'il  Tin- 
5,  fpii-e. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  le  dlC- 
cours  de  chacun  des  Convives ,  parce 
que  cela  feroit  trop  long,  &  qu'il  y  a 
même  quelques-uns  de  ces  difcours 
qui  font  un  peu  licentieux  ;  mais  je 
Tcux  vous  montrer  ce  q^ue  je  difois 
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tantôt  5  comment  une  converfatioii 
toute  profane  ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  devient  infenfiblement  dans  la 
bouche  de  Socrate  ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement morale  ,  mais  toute  célefte ,  <S^ 
digne  de  la  plus  fublime  Philofophie, 
Agathon  avoît  parlé  immédiatement 
avant  lui ,  &  il  avoit  traité  la  matière 
pluftôt  en  jeune  homme  ôc  en  So- 
phii3:e  ,  que  folidement  Se  avec  ju- 
ftelFe.  AulTiavoit-il  dit  beaucoup  de 
choies  en  riant,  &:  ne  les  donnoit-il 
pas  pour  bonne?  Socrate  par  le  pri- 
vilège de  rétroite  amitié  dontilétoit 
lié  avec  lui ,  ne  lai(ïe  pas  de  combat- 
tre fes  idées ,  &  de  les  redtilier.  En-* 
fuite  adreifant  la  parole  à  tous ,  il  en- 
treprend de  les  élever  par  degrez  ,  de- 
l'amour  des  créatures  à  l'amour  de 
Dieu.  C'eft  là  que  ce  grand  homme 
vous  paroitra  tout  ce  qu'il  eft  ,  le  plus 
fage  ,  le  plus  éclairé  mortel  de  la  Gea- 
tilité ,  Se  que  vous  entendrez  des  cho- 
fes  qui  font  véritablement  dignes  de 
votre  attention. 

Apres  donc  qu  Agathon  eût  ceffé 
de  parler,  Socrate  regardant  Eryxi- 
maque  „Hé  bien,  lui  dit-il,  que  vous. 
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3,  en  femble  à  cette  xheure  }  Ma  craîrr* 
3, te  étoit-elie  mal  fondée  tantôt?  ou 
3,  pluftôt,  n'étois-je  pas  bon  prophé- 
5,  te,  quand  je  vous  difois  qu'Aga- 
„.thon  alloit  dire  des  merveilles  ,  3c 
„  que  je  ferois  fort  embarraflé  en- 
,5  fuite? 

5,  Je  vous  tiens  bon  prophète  pour 
„  le  premier  article  ,  répondit  Eryxi- 
3,  maque  -,  mais  pour  le  fécond  ,  non  : 
3,  vous  ne  me  perfuaderez  pas  celui- 
,,là. 

5,  Comment  ,  reprit  Socrate  ,  hé 
3,  qui  ne  feroit  embarradé  aufîi-bien 
3,  que  moi  après  un  difcours  fi  remj- 
3,  pli  3  fi  éloquent  ?  Tout  n'eft  pas  de 
33  la  même  force  ;  mais  cetre  fin  ,  y 
„  a-t-il  rien  de  plus  beau  ?  Qai  eic-ce 
3,  qui  n'en  feroit  pas  enchanté  com- 
33  me  nous  ?  Quelle  beauté  ,  quelle 
35  abondance  de  termes ,  &  d'expref- 
3,  fions  î  Je  vous  avoue  que  je  me  fuis 
3,  fenti  fi  petit  en  comparaifon  ,  que 
33  je  me  ferois  caché  de  honte,  fi  j'a- 
3,  vois  pu.  J'ai  bien  fenti  alors  ma 
33  témérité  ,  de  m'être  engagé  à  faire 
y,  le  panégyrique  de  Pamour  à  mon 
„.rang ,  Ôc  de  m'être  crû  quelque  fa- 
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5,  cilicé  à  parler  far  ce  lujet.  Avec  tou- 
3,  ce  ma  préfompcioii  ,  je  ne  favois 
3,  leulemenc  pas  comment  il  s'y  faut 
5,  prendre  :  car  j'étois  allez  fîmple  , 
5,  pour  m'imaginer  qu'il  faut  toujours 
55  dire  la  vérité  de  la  perfonne  ou  de 
3,  la  chofe  que  l'on  veut  louer  -,  ôc  que 
3,  pour  la  louer  dignement ,  il  n'y  a 
3,  qu'a  choifir  entre  toutes  les  véritez 
35  qu'on  en  peut  dire ,  celles  qui  fout 
3,  les  plus  belles  &  les  plus  éclatantes, 
33  ôc  enfuite  les  mettre  dans  un  beau 
33  jour.  Comme  je  croyois  donc  ia- 
33  voir  la  Vraie  manière  de  louer  3 
55  j'étois  plein  de  confiance  ,  6c  il  ne 
35  me  venoit  feulement  pas  en  penfée 
35  que  je  pufiTe  dire  mal.  Mais  je  me 
jjtrompois  bien.  Car  vous  m\ippre- 
3,  nez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  vérité  , 
3,  pour  bien  faire  un  éloge  ,  mais  feu- 
33  lement  d'attribuer  à  ce  que  nous 
35  voulons  louer  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
3,  plus  grand  ôc  de  plus  magnifique  , 
35  fans  nous  mettre  en  peine  fi  c'eft 
35  avec  fondement  5  ou  non.  Il  eft  vrai 
3,  que  Ton  court  rifque  de  mentir  ; 
35  mais  ce  n'eft  pas  uneatfaire.  Car  ici, 
,^  à  ce  que  je  vois  3  ce  n  efl  pas  à  qui 
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5,  louera  le  mieux  l'amour  ,  mais  à  qui 
j^paroicra  le  louer  davanrage  ;  c'eft 
j,  pour  cela  que  vous  lemuez  ciei  ôc 
5,  terre.  Vous  voulez  qu'il  paioii^e  le 
^,  meilleur  &:  le  plus  beau  des  Dieux 
55  à  ceux  qui  ne  le  connoiilent  point  :  < 
3,  car  pour  ceux  qui  le  connoident , 
,.  ils  ne  trcuveionc  adlirément  pas  cet 
^,  éloge  fort  m.ociefle.  Pour  moi ,  mies 
j^amis,  j'ignorois  entièrement  cette 
^,  manière  c'e  louer ,  quand  j'ai  piomfs 
5,  de  célébrer  ce  Ditu  à  m;on  tour  :  je 
5,  puis  fort  bien  ne  la  pas  fuîvre  faijs 
5,  être  parjure.  Je  lail'e  donc  cette 
^,  manière  aux  autres  :  quand  je  vou- 
drois  m'en  ièrvir ,  je  ne  le  pourrois 
pas  pièfentement.  Mais  Ci  vous  • 
voulez  entendre  des  choies  vraies , 
je  vous  ferai  un  difcours  ,  non  pas 
con.me  les  vôtres ,  pour  vous  faire 
3,  rire  à  mes  dépens ,  en  tâchant  inu- 
55  tilement  d'enchérir  fur  les  louan- 
55  cres  que  vous  avez  données  à  l'a- 
55  mour5  mais  un  difcours  à  ma  ma- 
55  mère  ,  comm.e  vous  favez  que  j'en 
55  fais  ordinairement.  C'eft  à  vous  de 
55  voir  5  mon  cher  Phédrus ,  fi  vous 
55  vous  contentez  de  quelques  véri- 
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nues ,  fans  oinemenc  , 
3,  fans  art ,  fans  choix  de  mots ,  telles 
5,  qu'elles  fe  préienteront  à  mon  ef- 
,,pnc. 

Phédrus  8c  tous  les  autres  répon- 
dirent qu'il  n'avoit  qu'a  parler  com- 
me il  voudroit.  ,,  Je  vous  demande 
5,  encore  une  grâce  ,  reprit  Socrate  , 
35  ctii  que  vous  me  permettiez  de  fai- 
5.re  quelques  queftions  à  Agathon. 
3,  Je  voudrois  que  nous  fufiions  d'ac- 
3,  cord  lui  ôc  moi  fur  certains  points  , 
3,  avant  que  d'entrer  en  matière.  Je 
vous  donne  toute  permiiïion ,  dit 
Phédrus  :  enfuite  Socrate  commença. 

Agathon  avoit  dit  entre  autres  cho- 
fes ,  que  l'amour  étoit  fouveraine- 
ment  beau  ,  &  fouverâinement  bon. 
C'efî:  la-deiFus  particulièrement  que 
Socrate  l'entreprend  :  il  lui  fait  cinq 
ou  fix  queftions  ,  ôc  de  réponfe  en 
réponfe  ,  il  le  conduit  à  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  avancé  , 
Ôc  a  reconnoître  que  l'amour  n'eft 
ni  beau ,  ni  bon.  Ap:ès  cet  aveu  ,  So- 
crate le  laillè  5  de  paife  au  difcours 
que  vous  allez  entendre  :  mais  il  va 
dire  des  chofes  fi  profondes  &c  fi  ad- 
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niirables  ,  que  s'il  les  difoic  coinme 
de  lui-même  ,  elles  ne  conviendroient 
nullement  à  cette  fmiplicité  apparen- 
te ,  dont  il  faiioit  proteflion.  C'eft 
pourquoi  il  les  diç.  comme  d'après 
une  femme  fort  éclairée  ,  de  qui  il  < 
feint  de  les  avoir  apprifes  ;  en  quoi 
il  y  a  un  art  merveilleux.  Car  pre- 
mièrement 5  il  feint  de  tenir  ces  cho- 
fes  d'une  femme  ,  pluftôt  que  d'un 
homme,  parce  qu'en  effet,  l'amour 
eft  proprement  la  icience  des  fem- 
mes. En  fécond  lieu  ,  il  rapporte  ces 
chofes ,  comme  d'après  un  autre  ,  afin 
que  toutes  magnifiques  qu'elles  font, 
elles  rentrent  dans  le  ton  de  la  con- 
verfation  ,  par  le  dialogue  qui  fe  for- 
me entre  lui  &  cette  femme  fi  fa  van- 
te dans  les  myftéres  de  l'amour.  Voici 
donc  comme  il  s'y  prend. 


3,  Je  vous  raconterai  ,  mes  amis, 
j,  un  entretien  que  j'ai  eu  autrefois 
„fur  l'Amour  avec  une  certaine  Dio- 
5,time  :  c'étoit  une  devinerelle  fort 
5, éclairée,  non- feulement  fur  cette 
5,  matière,  mais  fur  beaucoup  d'au-, 
j,  très.  Dix  ans  avant  la  peile  dont 

nous 
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-5,  nous  avons  été  affligez,  elle  ordonna 
3,  aux  Athéniens  de  faire  un  facrifice , 
5,.&:  par-là  ,  elle  arrêta  la  colère  du 
3,  Ciel  pour  un  temps.  C'efi:  elle  qui 
3,  m'a  appris  tout  ce  que  je  fai  fur  le 
,3,  chapitre  de  l'amour.  Je  m'en  vais 
3,  donc  .vous  rapporter  comme  de 
3,  moi-même  ce  que  j'ai  ouï  dire  à 
,3  cette  habile  femme,  autant  que  je 
33  m'en  pourrai  fouvenir. 

„  Il  faut  commencer,  comme  a  fore 
3,  bien  dit  Agathon ,  par  vous  expli- 
3,  quer  la  nature  de  l'amour ,  ëc  en- 
3,  fiiite  je  viendrai  à  fes  effets.  Mais  je 
3,  crois  que  j'aurai  pluftôt  fait  de  vous 
35  dire  tout  l'entretien  que  j'eus  avec 
3,  cette  étrangère  ,  &c  comment  en 
3,  voulant  fa  voir  ce  que  je  penfoiSj^. 
33  elle  m'apprit  ce  qu'elle  penfoit  elle- 
33  même  ,  èc  ce  qu'il  faut  penfer  de 
3,  l'amour.  Car  je  lui  difois  a  peu  près 
3,  ce  qu'Agathon  vient  de  nous  faire 
33  entendre',  que  l'amour  étoit  un 
3,  grand  Dieu  ,  fouverainement  beau, 
3,  de  fouverainement  bon  ;  &  elle  ré- 
„  futa  ce  fentiment  avec  les  mêmes 
3,  raifons  dont  je  me  fuis  fervi  contre 
33  Agathon  ;  me  faifanc  voir  que  fe- 
Tome  II.  Y 
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5j  Ion  mes  propres  principes ,  ramoui: 
5,  ne  pouvviit  être  ni  beau  ni  bon.  Mais 
j,  Diotime  ,  lui  difois  -  je  ,  commenc 
j^Tentendez-vous  î  L'amour  efl:  donc 
^5  une  chofe  mauvaife  &  honteufe  ie- 
5,  Ion  vous }  Doucement ,  me  dit-elle  :, 
j5  croyez-vous  que  tout  ce  .qui  n'eft 
jj  pas  honnête  ,  foit  nécelfairemenc 
5, honteux  ?  Oui,  lui  dis-je.  Mais  ,, 
j,  reprit-elle  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  fa^ 
5,  vaut,  eft-il  ignorant  pour  cela  ?  Ne 
3,  voyez-vous  pas  bien  qu'il  y  a  un 
3,  milieu  entre  la  fcience  &  Tignoran- 
3,  ce  ?  Et  quel  eft-il ,  lui  dis-je  ?  Quel 
3,  il  eft  ?  C'eft  de  bien  juger ,  de  bien. 
^5  penfer ,  fans  pouvoir  rendre  raifon 
3,  de  ce  que  Ton  penfe.  Vous  ne  pou- 
5,  vez  pas  dire  non  plus  que  c'eft' là 
,5  être  favant ,  puifqu  il  n'y  a  point  de 
3,  fcience  fans  raifon.  Vous  ne  pou- 
3,  vez  pas  dire  non  plus  que  c'eft  être 
3,  ignorant  :  car  l'ignorance  ne  fetrou- 
j,  ve  point  a^vec  la  vérité.  Il  faut  donc 
3,  demeurer  d'accord  que  c'eft  un  mi- 
33  lieu  entre  la  fcience  Se  l'ignorance, 
3,  Vous  avez  raifon ,  lui  cis-je.  Cela 
33  nous  apprend  ,  repric-elle  ,  que  ce 
,j  n'eft  point  une  néceflité ,  q^ue  ce  qui 
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5,  n'eft  pas  honnête ,  foin  honteux  ,  ôc 
,,  que  ce  qui  n'eft  pas  bon  ,  foit  mau- 
5,  vais.  Vous  pouvez  donc  fort  bien 
j, avouer  que  l'amour  n'eft  ni  bon, 
„ni  honnête  ,  fans  être  obhgé  de 
jjConclurre  pour  cela  qu'il  foit  mau- 
5,  vais  Se  honteux.  Il  faut  dire  feuîe- 
3,  ment  qu'il  tient  le  milieu  entre  les 
,5  deux. 

„  Mais  cependant ,  lui  dis-je  ,  tout 
3,  le  monde  demeure  d'accord  que  Ta- 
5,  mour  e(l  un  grand  Dieu.  Tout  le 
,,  monde  ,  reprit  Diotime  ?  Voulez- 
5,  vous  dire  tous  les  ignorans  ,  ou  tous 
3,les  favans }  Tout  le  mondejui  dis-je». 
„  Elle  le  prie  à  rire. Hé  comment  tout 
,,  le  monde  demeureroit  il  d'accord 
^,  de  cela  ,  me  dit-elle  ,  puifqu'il  y  en 
^,  a  qui  prétendent  que  Pamour  n  ell 
55  pas  mêm.e  un  Dieu.  Qiii  font  ces 
3, gens-la,  lui  dis-je  î  Quand  il  n'y 
„  auroit  que  vous  &  moi ,  me  dit- 
»  elle. 

SOCRATE.  * 

Expliquez- vous ,  Diotime  ,  je  ne 
vous  entends  pas. 

Diotime. 
Cela  eft  pourtant  aifé  à  compren— 
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dre.  Je  vous  demande ,  Socrate ,  les 
Dieux  ne  font-ils  pas  tous  heureux  } 
Oferez-vous  dire  quil  y  en  aie  quel- 
qu'un qui  ne  le  foit  pas  ? 

Socrate.  >, 

Je  n'ai  garde  de  proférer  un  tel  ' 
blafphême. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Mais  qui  font  ceux  que  vous  appe- 
lez heureux  ?  Ne  iont-ce  pas  ceux  qui 
poflédent  ce  qu'il  y  a  de  beau  ôc  ds 
bon  dans  la  nature  ? 

Socrate-.- 

Sans  doute. 

Dr  G  T  I  M  E. 

Or  eft-il  que  félon  vous ,  l'amour 
defire  fur- tout  ces  deux  qualicez  ,  la 
beauté  ,  Ôc  la  bonté  ,  parce  qu'il  en 
a  befoin  ,  &  qu'elles  lui  manquent. 
S  o  c  R  A  T  Ei 

Il  efl:  vrai. 

D  1  o  T  I  M  E. 

Comment  donc  ,  Socrate ,  l'amour 
fera-t-il  un  Dieu ,  n'ayant  ni  beauté  ^ 
ni  bonté  ? 

S  o  c  R  A  T  Ei- 

Vous  avez  raifoa  ,  cela  ne  fe 
peur. 
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D  I  O  T  I  M  E. 

Vous  voyez  donc  que  même  dans 
vos  principes  l'amour  n  efl:  pas  un 
Dieu. 


S  o  C  R  A  T  E. 

Mais  quoi,  l'amour  fera-t-il  au  rang 
des  m.ortels  ? 

D  10  T  I  M  E. 

Non  pas.  Comme  il  y  a  un  milieu 
entre  le  lavant  &  l'ignorant,  il  y  a 
aufïi  un  milieu  entre  le  mortel  &  l'im- 
mortel ,  &  ce  milieu  eft  pour  l'amour. 


poui 


Il  faut  donc  dire  que  l'amour  eft  un 
Ange.  Car  l'Ange  eft  entre  Dieu  de 
l'homme. 

S  o  CR  A  T  E. 

Mais  quel  emploi  lui  donnerons- 
nous  ? 

D  I  o  T  I  M  E. 
Quel  emploi?  L'emploi  d'Introdui. 
dteur  des  homm:es  auprès  des  Dieux  , 
ôc  d'Interprète  des  Dieux  auprès  des 
hommes  ;  l'emploi  de  préfenter  aux 
Dieux  les  prières  &c  les  facrifices  des 
hommes ,  ôc  d'apporter  aux  honnîmes 
la  récompenle  de  leurs  facrifices ,  avec 
les  ordres  des  Dieux.  Comme- il  tienc 
le  milieu  entre  eux,  il  remplit  par- 
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faitement  ces  deux  fondions  ,  &  il 
-eft,  pour  ain(î  dire  ,  le  lien  qui  unie 
les  hommes  avec  les  Dieux.  Car  les 
Dieux  ne  le  communiquent  pas  im- 
médiatement aux  hommes  ;  mais  par 
le  moyen  des  Anges ,  il  ne  lailfe  pas 
d  y  avoir  un  commerce  continuel  en- 
tre eux  de  nous ,  foit  que  nous  veil- 
lions ,  foit  que  nous  dormions.  Ec 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  ontcon- 
iioiifance  de  cet  admirable  commer- 
ce, font  en  quelque  façon  des  hom« 
mes  angéliques  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
donnent  toute  leur  application  aux 
autres  fciences  ,  de  aux  arts  mécha- 
niques ,  font  de  vils  artifans  ôc  des 
mercenaires.  Aurefte  les  Anges  font 
en  grand  nombre  ,  &  il  y  en  a  plu- 
fieurs  efpéces.  L'amour  en  eft  donc 
un  3  comme  je  vous  ai  dit. 

S  OCR  A  T  E. 

Mais ,  Diocime  ,  apprenez-moi ,  je 
vous  prie ,  comment  Se  de  qui  il  a 
pris  haiiTance. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Cela  efî  un  peu  loncr  à  raconter  ; 
cependant  je  le  ferai  ^  puifque  vous 
le  voulez. 
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Vous  fauiez  donc  que  le  jour  de 
la  nallfance  de  Vénus ,  il  y  eue  uii 
grand  felliii  chez  les  Dieux.  Ils  s'y 
trouvèrent  tous ,  entre  autres  Porus  , 
qui  eft  le  Dieu  de  l'abondance  ,  ôc  nls 
de  Micis  le  Dieu  du  conleil.  Quand 
ils  eurent  dîné  ,  comme  le  repas 
avoit  été  magnifique  ,  la  Pauvreté 
vint  à  la  porte  demander  les  reftes. 
Porus  avoit  un  peu  trop  bu  de  ne- 
élar  ;  car  en  ce  temps-la ,  il  n*y  avoir 
point  encore  de  vin.  U  entra  dans 
le  jardin  de  Jupiter  ,  ôc  les  fumées  lui 
montant  à  la  tête  ,  il  s'endormit.  La 
Pauvreté  crut  que  fi  elle  pouvoit  avoir 
un  enfant  du  i^ieu  de  Tabondance  , 
elle  étoit  riche  à  jamais.  Elle  alla 
donc  ie  coucher  auprès  de  lui ,  &  de- 
vint groffe  de  l'amour.  Et  parce  que 
l'amour  fut  conçu  le  jour  que  naquit- 
Venus  ,  c'eft  pour  cela  qu'il  s'efl:  at- 
taché à  Ton  fervice,  de  qu'il  a  tou- 
jours été  depuis  Ton  hdele  compa- 
gnon ;  outre  qu'étant  naturellement 
defireux  de  tout  ce  qui  eft  beau  ,il  ne 
peut  pas  manquer  d'aimer  une  auiïï 
belle  Déelfe  que  Venus.  Comme  il 
efi:  donc  fils   de  la  Pauvreté ,.  ik  du 
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Dieu  de  Tabondance  ,  voici  quelle  ed 
fa  fortune  Se  fa,  condition.  Premiè- 
rement,  il  efl;  toujours  pauvre  ,  ôc 
bien  loin  d'être  beau ,  tendre  ,  &  dé- 
licat, comme  le  vulgaire  s'imagine, 
il  eft  endurci  à  la  mifére  ,  toujours 
mal  vêtu  ,  &  fait  comme  un  gueux 
qu'il  eft  ,  allant  nuds  pieds  ,  n'ayant 
ni  feu  ni  lieu  j  il  n'a  pas  même  un  lit, 
couchant  à  terre  ,  le  plus  fouvent  fur 
le  pas  d'une  porte ,  expofé  à  l'air  ,  & 
à  toutes  les  rigueurs  des  faifons  :  en 
un  mot,  femblable  à  fa  mère  ,  tou- 
jours dans  la  mifére  ôc  dans  l'indi- 
gence ,  comme  elle.  Voici  mainte- 
nant les  inclinations  qu'il  tient  de  fon 
père.  Il  a  envie  comme  lui ,  de  tout 
ce  qu'il  voit  de  beau  &  de  bon.  Il 
eft  hardi,  entreprenant,  téméraire, 
emporté  ,  violent  ,  adroit  ,  tendant 
continuellement  des  pièges  ,  fertile 
en  expédiens  ,  éloquent ,  habile  ,  phi- 
lofophant  éternellement  ,  grand  fo- 
phifte  ,  un  enchanteur,  un  franc  im- 
pofteur.  Il  n'eft  ni  mortel  ,  ni  im- 
mortel ;  quelquefois  on  le  voit  naître, 
croître,  ôc  arriver  à  fa  perfeélion  en 
un  même  jour  j  quelquefois  auiîi  lori^ 

qu'il 
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qu'il  a  le  plus  de  force  ,  Se  de  vie  ,  ou 
le  voie  mourir  tcut  d'un  coup.  Mais 
comme  il  eft  fils  d'un  Dieu  ,  il  fe  ra- 
nime enfuice  ,  &  prend  une  nouvelle 
vie.  Aujourd'iiui  il  eft  dans  Tabon- 
<lance  ,  demain  dans  la  nécefîité  ;  c'eft 
le  tonneau  des  Danaides,  il  ne  peuc 
rien  garder  ;  de   forte   qu  à  propre- 
ment parler  ,  l'amour  neft  ni   pau- 
vre ,  ni  riche.  De  même  on  peut  dire 
qu'il  n'eft  ni  favant  ,   ni  ignorant  ; 
c'eft  quelque  chofe  entre  la  CcicncQ  de 
l'ignorance.    Voilà  donc  ,  Socrate , 
quelle  eft  la  nature  de  cet  Ange  : 
quant  à  l'opinion  que  vous  en  aviez , 
je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  autant 
que  j'en  puis  juger  par  vos  paroles  , 
vous  penfiez  que  c'eft  le  propre  de 
l'amour  d'être  aimé.  Se  non  pas  d'ai- 
mer. C'eft  pour  cela  ,  je  m'imagine , 
qu'il  vous  paroiftoit  fi  beau  :  car  ce 
qui  eft  fait  pour  être  aimé ,  doit  être 
en  effet  non-feulement  beau  ,   ten- 
dre ,  Ôc  délicat ,  mais  parfait ,  de  ca- 
pable de  rendre  heureux  j  au  lieu  que 
ce  qui  eft  fait  pour  aimer ,  eft  d'une 
nature  bien  différente  ,   comme  je 
vous  l'ai  fait  voir. 

Tome  IL  Z 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Il  faut  vous  accorder  tout  ce  que 
vous  voulez  ;  car  vous  dites  des  mer- 
veilles. Alais  apprenez-moi ,  je  vous 
prie  ,  de  quelle  utilité  Tamour  efl:  aux, 
hommes  avec  les  qualitez  que  vous 
iui  donnez. 

DiOT  I  M  E. 

Ceft  ce  qui  me  refle  à  vous  dire. 

L'amour  efl  donc  tel  que  je  viens 
de  vous  l?  dépeindre  :  telle  eft  fa  na- 
ture &  fon  origine.  Au  refle  il  n'ai- 
me que  ce  qui  eft  beau ,  comme  vous 
dites  fort  bien.  Que  fi  quelqu'un  s'a- 
vifoit  de  nous  demander  pourquoi 
il  aime  ce  qui  eft  beau  ,  je  î'interro- 
serois  moi-même  à  mon  tour  ,  afin 
de  rendre  cela  plus  clair  ,  ôc  je  lui 
dirois  :  En  aimant  une  belle  chofe , 
que  veut-on  ,  que  defire-t-on  ? 
S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  que  l'on  defire  ?  On  defire  d'en 
jouir  ,  de  la  polféder. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Oui  :  mais  votre  réponfe  foufFre 
encore  une  difficulté.  Car  lorfque 
vous  ferez  parvenu  à  cette  jouilîan- 
ce  y  qu'en  arrivera-t-il  î 
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S  OC  R  A  T  E. 

Je  VOUS  avoue  que  je  ne  fai  que 
répondre  a  cela. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Changeons  d'exemple  ,  &  mettons 
le  bon  a  la  place  du  beau.  Je  vous 
demande  maintenant  :  Un  homme  qui 
aime  une  bonne  chofe  ,  a  quoi  tend- 
il? 

S  o  G  R  A  T  E< 

Il  tend  à  en  jouir.  •, 

D  I  o  T  I  M  E. 
Et  pourquoi  à  en  jouir? 

S  o  G  R  A   T  E. 

Ho  je  vous  répondrai  bien  à  pré- 
fent.  C'eft  que  cet  homme  veut  être 
heureux  ,  Se  que  ion  n'eft  heureux 
que  par  la  polfellion  d'une  bonne 
chofe. 

D I  o  T  I  M  E. 
Me  voilà  contente  préfentement  ; 
on  ne  peut  pas  vous  pouifer  davan- 
tage ,   &  il  faut  nécelïairement  en 
-demeurer  là. 

So  c  R  A  T  E. 
Il  eft  vrai. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Mais  croyez-vous  que  ce  defîr  d'ê- 
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tre  heureux  foie  commun  à  tous  les     j 
hommes  ?  Qu'en  penfez-vous,  So- 
crate  î 

S  G  C  R  A  T  E. 

Oui ,  je  crois  que  tous  les  hommes  * 
veulent  être  heureux. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Mais  fi  cela  eft  ,  pourquoi  efl-ce 
que  nous  ne  difons  pas  que  tous  le-s 
hommes  font  amoureux  ,  puifqu'ils 
aiment  tous  la  même  chofe  &  en  tout 
temps  ?  Pourquoi  eft-ce  qu'au  contrai- 
re ,  nous  difons  que  les  uns  font  amou- 
reux 5  les  autres  non  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  m'en  étonne. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Ceft  que  vous  ne  favez  pas  que 
cet  amour  qui  eft  commun  à  tous 
les  hommes,  &  qui  n'eft  autre  chofe 
<jue  le  defir  d'être  heureux  ,  fe  divife 
en  plufieurs  efpcces  particulières,  par- 
mi lefquelles  nous  en  choiliifons  une, 
que  nous  appelons  amour  ,  à  Texclu- 
fion  des  autres.  Ainfî  nous  donnons 
le  nom  du  tout  à  la  partie  ,  .&  nous 
réfervons  d'autres  noms  aux  autres 
£/péçes. 
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V  SOCRATE. 

Faices-moi  comprendre  cela  par  ua 
exemple. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Vous  favez  ,  par  exemple  ,  que 
dans  la  laiiî^ue  Grecque  le  mot  de 
wc/uOTç  convient  a  une  nixinite  de 
choies.  Car  couc  ce  qui  elt  caufe  qu'une 
cholè  exiite  ,  eft  ,  a  proprement  par-r 
1er,  W»flç  ,  &  tous  les  cheF-d'œuvres 
des  arts  iont  autant  de  vnivifniè-^  de  tous 
les  artilans  autant  de  -Tni^m). 

So  G  R  A  T  E. 

Cela  eft  vraû 

D  :  o  T  I  M  E. 

Cependant  vous  voyez  que  les  ar- 
tîfans  ne  s'appellent  point -tt/ww,  mais 
que  nous  leur  donnons  d'autres  noms. 
Et  entre  toures  les  chofes  qui  pour- 
roient  s'appeler  mlïKrnç ,  il  n'y  en  a 
qu'une  feule  qui  ait  le  privilège  de 
porter  ce  nom  ;  favoir  l'art  qui  a  les 
vers  &  la  mufique  pour  objet ,  &  à 
qui  nous  donnons  le  nom  du  tout , 
quoiqu'il  ne  foit  qu'une  partie  de  ce 
tout.  Car  il  n'y  a  que  cet  art  qui  s'ap- 
pelle mUciç  ,  &  il  n'y  a  que  ceux  qui 
i'exerceat,qui  ayencle  nom  deTro/yrctf* 

Z  iij 
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S  O  C  R  A  T  E» 

Vous  avez  raifon. 

D  I  O  T  I  M  E. 

Il  en  eft  de  même  de  Tamour  :  on 
peut  dire  en  général  que  ce  defir  d'ê» 
tre  heureux  ,  eft  un  amour  dangereux 
&  violent ,  avec  lequel  naiifent  tous 
les  hommes  ;  mais  on  s'y  porte  difFé- 
remment.  Car  les  uns  tâchent  de  fa- 
tisfaire  cette  inclination  par  le  moyeii- 
des  richeiles ,  les  autres  par  le  moyen 
de  la  philofophie  ,  les  autres  par  la 
gymnaftique  \  3c  tout  cela  ne  s'ap- 
pelle point  aimer  5  ni  être  amoureux. 
Mais  il  y  a  une  manière  particulière 
de  rechercher  la  félicité  ,  à  laquelle 
nous  avons  reftraint  l'amour  j  6c  ce 
font  ceux  qui  s'attachent  à  cette  ma- 
nière ,  que  nous  difons  être  amou- 
reux. Ainfi  nous  donnons  ,  comme 
vous  voyez  ,  le  nom  du  genre  à  Tef- 
péce ,  ou ,  fî  vous  voulez ,  le  nom  du 
tout  à  la  partie. 

S  o  G  R  A  T  E. 

Je  trouve  que  vous  pariez  jufte. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu  aimer  ^ 
c  eft  chercher  la  moitié  de  foi-même^- 
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Je  crois  pour  moi  que  l'amour  ne  fe 
foucie  ni  de  la  moitié  ni  du  tout , 
mais  feukmencde  ce  qui  eft  bon,  &  de 
ce  qui  eft  aimable.  Car  nous  voyons 
qu'un  homme  ne  fait  pas  diiïiculcé  de 
fe  faire  couper  un  bras ,  ou  une  jam- 
be quand  la  gangrené  s'y  mec  ;  ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  ne  fe  mec  pas 
fore  en  peine  ,  fî  ce  qu'il  aime  ,  efl 
une  partie  de  lui-mime  ou  non  ;  à 
moins  que  vous  n'entendiez  par  une 
partie  de  nous-mêmes  généralement 
tout  ce  qui  eft  bon ,  Se  par  étranger  , 
tout  ce  qui  eft  mauvais.  Car ,  encore 
une  fois ,  ceux  qui  aiment ,  cherchent 
feulement  ce  qui  eft  beau ,  &  rien  da- 
vantage. Que  vous  en  femble ,  So* 
crate  ? 

S  o  C  R  A  T  E, 

C*eft  mon  fentimenc. 

D  I  o  T  I  M  E, 

Il  faut  donc  dire  fîmplement  que 
les  hommes  aiment  ce  qui  eft  aima- 
ble. 

S  o  c  R  A  T  E, 

Oui. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Mais  ne  faut-il  pas  ajouter  quiU 
Z  iiij 
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défirent  d'en  jouir ,  &  d'en  jouïr  toor 

jours  \ 

S  o  c  R  A  T  E. 
Oui ,  il  faut  encore  ajouter  cela. 

D  I  o  T  I  M  E. 

On  peut  donc  dire  en  général  que 
Famour  eft  un  defîr  de  poiTéder  ce 
qui  eft  aimable  ,  &  de  le  poiïéder 
toujours. 

S  o  c  R  A  T  z. 

Il  eft  vrai. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Mais  après  avoir  dit  ce  que  c'eft 
que  Tamour  ,  me  diriez-vous  bien 
quelle  eft  la  manière  de  tendre  vers 
ion  objet;  quelle  eft  Tadion  qui  lui 
eft  propre  &  particulière  :  plus  claire- 
ment encore ,  quelle  eft  la  dernière 
£n  qu'il  fe  propofe  ? 

S  6  c  R  A  T  E. 

Si  je  favois  ce  que  vous  me  de- 
mandez là  ,  je  ne  ierois  pas  venu 
vous  chercher  pour  l'apprend le  de 
vous ,  6<:  je  n'aurois  pas  la  haute  idée 
que  j'ai  de  votre  favoir. 

D  I  o  T  I  M  E. 

Il  faut  donc  que  je  vous  l'ap- 
premie.. 
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Ce  que  Pamour  fe  propofe,  c'eft 
de  parvenir  à  la  génération  par  le 
moyen  du  beau  :  011  vous  remar- 
querez qu'il  y  a  une  génération  qui 
eft  l'ouvrage  de  refprit ,  comme  il 
y  en  a  une  qui  efl;  l'ouvrage  du  corps  ; 
ôc  l'amour  afpire  également  à  Tune 
de  à  l'autre, 

S  O  CR  A  T  E. 

Il  faudroit  avoir  l'art  de  deviner 
pour  entendre  cela  :  c'eft  une  énigme 
pour  moi. 

D  1  o  T  I  M  E. 

Je  me  ferai  entendre.  Tous  les 
hommes ,  mjon  cher  Socrate ,  conçoi- 
vent non- feulement,  mais  tout  con- 
çoit en  eux  ^  l'efprit  &  le  corps.  Et 
quand  ils  font  parvenus  à  un  certain 
âge  ,  ils  font  naturellement  pouifez 
du  defir  d'enfanter.  Or  ce  qui  efl 
laid  ,  n'a  pas  la  force  de  les  faire  en- 
fanter j  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  beau, 
qui  ait  cette  vertu.  La  génération  cor- 
porelle fe  fait  par  l'union  des  deux 
fexes.  C'eft  un  ouvrage  tout  divin, 
qui  pafTe  notre  intelligence,  de  l'on 
peut  dire  que  la  conception  &  la  gé- 
jiération  font  dans  ranimai  qui  eft 
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mortel,  quelque  choie  d'immortel; 
mais  ces  deux  actions  ruppofent  né- 
cefTairement  la  convenance  des  ob- 
jets. Or  il  ne  peut  y  avoir  de  conve- 
nance entre  ce  qui  eft  laid  «Se  ce  qui  eft 
divin  ;  mais  entre  le  beau  ôc  le  divin 
il  y  en  a.  Ainfi  la  beauté  eft  comme 
la  Parque  &  la  Déeife  Lucine,  qui 
prcfîde  à  la  génération.  Car  l'amour 
n'eft  pas,  comme  vous  penfez,  Socra- 
te,  l'amour  de  ce  qui  eft  beau  préciië- 
ment. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Qu'eft-ce  donc ,  Diotime  > 

D  I  G  T  I  M  E. 

C'eft  l'amour  de  la  génération  vc'eft 
le  defir  d'enfanter  par  le  moyen  du 
beau. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Comme  il  vous  plaira. 

D  I  G  T  I  M  E, 

Je  ne  vous  dis  rien  que  de  bien 
vrai. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Mais  pourquoi  l'amour  de  la  gé- 
nération ? 

D  I  G  T  I  M  E. 

C'eft  que ,  comme,  je  vous  ai  déjà 
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Ak  y  la  génération  eft  dans  un  animal 
mortel  ,  quelque  chofe  d'immortel 
ëc  d'éternel.  Or  fi  ce  que  vous  m'a- 
vez accordé  eft  vrai  ,  que  Tamour  eft 
un  delir  de  poiTéder  ce  qui  eft  aima- 
ble ,  &  de  le  pofîeder  toujours ,  il 
s'enfuit  nécelfairement  que  Tamour 
eft  un  defii:  de  l'imimortalité. 

Voilà  ,  mes  amis ,  ce  que  m'enfei- 
gnoit  Diotime  ,  lorfque  je  la  mettois 
fur  le  chapitre  de  l'amour.  Mais ,  So- 
crate  ,  me  difoit-elle ,  d'où  penfez- 
vous  que  vienne  cet  amour  ,  ce  de- 
fîr }  Quelle  en  eft  la  caufe  ?  N'avez- 
vous  jamais  pris  garde  à  ce  qui  fa 
pafte  dans  les  animaux,  quand  l'amour 
fe  fait  fentir  à  eux  ?  Avec  quelle  vio- 
lence ils  font  portez  à  fe  multiplier 
par  la  génération  ,  tant  ceux  qui  vo- 
lent dans  l'air,  que  ceux  qui  font  fur 
la  terre  ?  Ne  diriez-vous  pas  que  l'a- 
mour eft  une  efpéce  de  maladie  ,  qui 
les  tranfporte  ,  ôc  les  met  hors  d'eux- 
mêmes  ?  Cela  paroit  non- feulement 
quand  ils  font  en  chaleur ,  mais  en- 
core lorfqu'ils  nourriifent  leurs  pe- 
tits. Vous  verrez  les  animaux  les  plus 
foibles   combattre    conu's    les   plus 
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forts  5  &  s'expdfer   courageufement 
à  la  mort   pour   la  défenfe  de  leurs 
petits.  Vous  en  verrez  d'autres ,  qui, 
pour  les  nourrir ,  fe  privent  eux-mê- 
mes de  nourriture  ,  &  fe  laiilent  mou- 
rir de  faim.   On   pourroit   dire   que 
cela  fe  fait  dans  les  hommies  par  rai- 
fon  :  mais  dans  les  bêtes ,  d'où  dira- 
t-on  que  cela  vient  ?  Je  vous  deman- 
de à  vous  5  Socrate ,  qui   eft-ce  qui 
produit  en  elles  un  fi  violent  amour? 
Je  lui  répondois   que  je  n'en  favois 
rien.  Mais  croyez-vous  ,  me  difoit- 
elle ,  que   vous  puifîiez  jamais   être 
lavant  en  cette  matière  ,  tant   que 
vous  ignorerez  cela?  Auiïi  Diotime, 
lui  difois-je,  je  confelfe  mon  igno- 
rance ,  &  je  fuis  venu  vous  trouver 
exprès  ,  pour  recevoir  de  vous  Tin- 
flrudtion  dont  j'ai  befoin.    Apprenez- 
moi  donc  la  raifon  de  ces  violens  de- 
firs ,  &  de  tous  les  autres   effets  dç 
l'amour  ,  qui  font  fi  admirables.  Vous 
n'en  ferez  plus  étonné ,  me   difoit- 
elle  ,  fî  vous  confiderez  que  c'eft  la 
nature  qui  donne  à  l'amour  cette  in- 
clination que  nous  avons  reconnu  être 
eu  lui  y  je  veux  dire ,  ce  defir  de  Fini* 
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mortalité  :  car  il  en  faut  dire  autant 
de  la  nature,  que  de  Tamour.  La  na- 
ture cherche  a  le  perpétuer  ,  &  à  fe 
rendre  immortelle ,  autant  qu  il  eft 
pollible.  Or  c'eft  par  la  génératioa 
îeule ,  qu'elle  en  peut  venir  à  bout , 
en  faiiant  fuccéder  ccntinueliemenc 
les  jeunes  aux  vieux  ;  car  nous  mou- 
rons imperceptiblement  tous  les  jours. 
Tant  qu  un  homme  vit  ,  depuis  foa 
enfance  jufqu'à  fa  vieilleiîè  ,  il  efl;  re- 
gardé comme  le  même  homme  j  ce- 
pendant il  efl;  bien  différent.  Il  perd 
ou  il  acquiert  quelque  chofe  à  chaque 
moment.  Ce  ne  font  point  les  mêmes 
cheveux  ,  les  mêmes  os.  Ce  n'eft 
point  la  même  chair ,  ce  n'eft  point 
le  même  fang  ,  ce  n'eft  point  le  même 
corps  ;  ôc  Tame  change  comme  le 
corps.  Confiderez  un  homme  dans  fa 
jeunelfe  ;  confiderez-le  dans  un  âge 
plus  avancé  :  fes  manières  ,  fes  mœurs, 
fes  fentimens ,  fes  defirs ,  fes  plaifîrs , 
fes  chagrins ,  fes  craintes,  rien  de  tout 
cela  ne  demeure  le  même.  Toutes  ces 
chofes  changent  ;  les  unes  meurent  , 
ôc  d'autres  viennent  en  la  place.  C'eft 
une  vicifîicude  perpétuelle  ;  mais  ce 
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qui  eft  plus  furprenanc ,  c'eft  que  nos 
connoiiïances  ne  font  pas  plus  exemp- 
tes de  changement  :  nous  en  perdons , 
Se  nous   en  acquérons  de  nouvelles 
tous  les  jours.  Non-feulement  toutes  ( 
nos  connoiirances  en  général  font  fu- 
jettes  au  changement ,  mais  chacune 
i'elles  y  eîl  lujette  encore.  En  effet , 
ce  que  nous  appelons  méditer ,  n'eft 
rien  autre  -  chofe  ,  que  rappeler  une 
connoilfance  qui  s'en  va.  Car  par  Fou- 
bli  la  fcience  fe  perd  ,  &  par  la  médi- 
tation ,  il  fe  fait  une  réminifcence , 
laquelle    réminifcence    conferve    la 
fcience ,  ou  pluftôt  femble  n'être  au- 
tre chofe  que  la  fcience  même.  Ceft 
ainfi  que  tout  ce  qui  eft  mortel ,  fe 
conferve  &  fe  perpétue ,  non  pas  en 
demeurant  toujours  le  miême  ;    car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  ait  ce  privilège  ; 
mais  en  fubftituant  fans  celle  un  nou- 
vel être  ,  à  la  place  de  celui  qui  fe  dé- 
truit ,  Se  qui  périt  ;  de  c'eft  par  ce 
moyen,  mon  cher  Socrate  ,   qu'une 
chofe  qui  de  fa  nature  eft  mortelle, 
participe   à  l'immortalité  ,  foit  nos 
corps  ,  foit  tout  autre  être.    Car  ce 
qui  de  foi  eft  immortel ,  pofféde  l'im- 
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îTiortalité  d'une  autre  manière.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas  fi  chaque  cho- 
ie a  naturellement  tant  d'amour  pour 
ce  germe  Se  ce  rejetton  qui  fort  d'elle  ; 
c'eft  en  vue  de  l'immortalité  ,  que  la 
nature  a  donné  cette  forte  paffion  à 
tous  les  êtres, 

J'écoutois  tout  cela  avec  admira- 
tion; 6c  je  demandois  à  Diotime,  fi 
ce  qu'elle  me  difoit ,  étoit  auili  vrai , 
qu'il  me  paroilfoit  beau.  Elle  me  ré- 
pondoit  en  habile  Sophifte  ,  que  je 
n'en  devois  pas  douter.  En  effet ,  con- 
tinuoit-elle,  fans  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,  vous  ne  comprendrez  ja- 
mais pourquoi  les  hommes  font  fî  en- 
têtez de  la  gloire  -,  &  rien  ne  vous  pa- 
roîtra  plus  fou  ,  que  cette  furieufe 
pafîîon  qu'ils  ont  de  laiifer  un  nom 
après  eux  ,  &z  de  vivre  éternellement 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Vous 
leur  voyez  faire  pour  cela ,  ce  qu'ils 
ne  feroient  pas  pour  leurs  propres 
enfans  ;  car  il  n'eft  point  de  dangers, 
auxquels  ils  ne  s'expofent ,  point  de 
dépenfes  qu'ils  ne  faifent  ,  point  de 
peines  &  de  fatigues  qu'ils  ne  fuppor- 
tent  avec  joie  j  la  mort  même  leur 
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iemble  douce ,  quand  elle  les  mené 
à  la   gloire.    Croyez-vous    en  effet 
c[u'Alce{le   eût  voulu   mourir    pour 
Admete ,  qu'Achille  eût  mieux  aimé 
fe  faire  tuer  ,  que  de  lurvivre  à  Pa- 
trocle  ,  que  votre  Codrus  fe  fût  dé-  ! 
voué  pour  faire  régner  Tes  enfans ,  G. 
tous  trois  n'euilènt  été  perfuadez  que 
leur  mort  devoit  être  fuivie  d'une 
gloire  immortelle  ,  ôc  que  le  fouve- 
iiir  de  leur  grand  courage  dureroit 
toujours  5  comme  en  effet  il  dure  en- 
core. Non ,  Socrate  ,  ils  ne  le  feroient 
jamais  livrez  à  la  mort  fans  cette  ef- 
pérance  :  mais ,  pour  fe  rendre  illu- 
ffre  de  recommandable,  il  n'y  arien 
que  Ton  ne  falTe  :  Se  plus  on  a  de 
vertu  ,   plus  on  efl:    poilédé  de  cet 
amour  de  la  gloire,  parce  que  Ton  ne 
fonge  qu'à  s'immortalifer. 

Il  y  a  des  hommes  dont  le  corps 
eft  plus  fécond  que  l'efprit ,  &  il  y  en 
a  d'autres^  en  qui  Tefprit  eft  plus  fé- 
cond que  le  corps.  Les  premiers  font 
plus  portez  à  aimer  les  femmes  ;  ce 
qui  fait  dire  qu'ils  font  plus  amou- 
reux. Mais  les  uns  &:  les  autres  afpi- 
rent  également  à  mettre  des  enfans 
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au  monde  ;  perfuadez  que  de  là  dé- 
pend leur  bpnheur  ,  leur  gloire ,  ôc 
leur  immortalité.  Car  il  ne  faut  p^as 
croire  qu'il  n'y  ait  que  les  premiers 
à  qui  il  Ibit  donné  d'avoir  des  enfans. 
Les  autres  qui  n'ont  que  la  fécondité 
de  l'efprit  en  partage  ,  ne  leur  cèdent 
en  rien  -,  8c  cette  divine  femence  qui 
fait  concevoir  <S<:  enfanter  refprit , 
bien  loin  qu*elle  ait  moins  de  force 
que  celle  qui  fer:  à  la  génération  des 
corps  5  en  a  beaucoup  davantage» 
Vous  me  demandez  quel  eft  cet  ad- 
mirable germe  qui  fliit  concevoir  ôc 
enfanter  l'efprit ,  cq[ï  la  prudence  • 
ce  font  toutes  les  autres  vertus ,  &c 
les  grandes  qualitez  de  l'ame.  Or  en« 
tre  toutes  les  parties  qui  comipofent 
la  prudence ,  la  plus  noble  ôc  la  plus 
excellente ,  efl  celle  qui  fert  au  gou- 
vernemient  des  républiques  ôc  des  fa- 
milles. On  lui  donne  le  nom  de  tem- 
pérance ôc  de  juftice.  Quand  un  hom- 
me naît  avec  ces  divines  femences 
dans  l'ame  ,  c'eft  un  homme  divin  3. 
qui  n'attend  que  l'âge  pour  fe  faire, 
admirer  par  les  produdions  de  fon  ef^ 
prit.  Et  parce  qu'un  laid  objet  n'a  pas 
7ome  IL  A  a. 
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la  force  de  faire  fortir  ces  précieux  tré- 
fors  qu  il  a  cachez  dans  Tame ,  il  n  efb 
amoureux  que  de  ce  qui  eft  beau.  Pref- 
fé  donc  du  defir  d'enfanter  ,  il  s'atta- 
che aux  jeunes  gens  bien  nez ,  pré- 
férablement  aux  autres  :  &  s'il  eft 
aiïèz  heureux  que  d'en  rencontrer  un 
qui  joigne  la  beauté  de  l'ame  à  celle 
du  corps ,  c'eft  alors  qu'épris  de  fes 
charmes ,  il  fë  donne  entièrement  à 
lui  ;  il  n'eft  occupé  que  du  foin  de  le 
former,  de  lui  apprendre  les  devoirs 
de  l'honnête  homme.  Dans  la  conver- 
fation  il  eft  éloquent ,  les  paroles  ne 
lui  coûtent  rien.  C'eft  ainfi  qu'il  en- 
fante 5  pour  ainfi  dire  ,  ce  qu'il  avoic 
conçu  lono;temps  auparavant  ;&  de- 
là naît  un  fruit  qu'ils  cultivent  mu- 
tuellement l'un  &  l'autre  ,  &:  qu'ils 
tâchent  de  porter  à  fa  maturité.  Audi 
kur  liaifon  eft  bien  plus  grande ,  Se 
leur  amitié  bien  plus  ferme  que  celle 
des  pères  &  des  en  fans ,  parce  que  le 
litn  qui  les  unit  ,  eft  incomparable- 
ment plus  faint  &  plus  durable ,  que 
le  lien  de  la  chair  qui  unit  les  pères 
avec  les  enfans.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  préférât  de  tels  enfans  à  ceux  q^ui 
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viennent  par  la  voie  ordinaire.  Ec 
qui  peut  faire  réflexion  fur  un  Ho- 
mère ,  iur  un  Hefiode  ,  &  fur  tant 
d'autres  Poètes ,  fans  être  touché  de 
la  gloire  de  leurs  enfans  ,  qui  ont 
•immortalifé  leurs  pères  en  s'immor- 
talifant  eux-mêmes  ?  Ou  Ci  vous  vou- 
lez 5  fur  les  enfans  d'un  Lycurgue  ,  de 
qui  Sparte  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
toute  la  Grèce  ,  tient  fa  gloire  &  fou 
fàlut  ?  Vous  avez  chez  vous  Solon  ,. 
qui  s'efl  rendu  recommandable  par 
lès  loix.  Je  pourrois  vous  en  dire  une 
infinité  d'autres  qui  fe  font  diftinguez 
par  des  adions  immortelles  chez  les 
Grecs,  ôc  chez  les  Barbares.  Ce  ne 
font  pas  des  enfans  qu'ils  ont  laiifés  au 
monde ,  c'eft  la  vertu  en  perfonne  |. 
3c  ce  font  ces  enfans-la  qui  procurent 
à  leurs  pères  des  honneurs  divins ,  qui 
leur  font  bâtir  des  temples  &c  desau^ 
tels.  Pour  les  autres ,  on  n'en  a  point 
encore  vu  ,  qui  a.yent  acquis  cette 
gloire  à  leurs  pères. 

Jufqu  ici  5  Socrate  ,  me  difoit  Dio- 
cime  ,  je  n'ai  rien  dit  que  vous  ne 
puifïïez  favoir  comme  moi  :  ce  font 
des  myfléres  de  l'amour  ,   où  vous 
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pourriez  être  initié  .;  mais  cela  me 
mené  à  d'autres  chofes  bien  plus  re- 
levées 5  que  je  ne  Tai  11  vous  pourrez 
comprendre.  Je  vous  les  dirai  pour- 
tant, afin  de  ne  manquer  à  rien  de  ce 
qui  vous  peut  être  utile  :  redoublez* 
votre  attention,  &  comprenez-moi , 
£  vous  pouvez.  Premiérem.ent ,  So- 
crate  ,  pour  bien  réuffir  dans  les  my» 
ftéres  de  Tamour ,  un  jeune  homme 
s'attachera  d/abord  a  confiderer  les 
beautez  corporelles ,  &c  plein  d'un  bel 
objet ,  il  commencera  par  enfanter  de 
belles  paroles.  Enfuite  il  fera  cette 
réflexion  ,  que  la  beauté  qui  parole 
dans  un  objet  corporel,  n'efi:  pas  fore 
différente  de  celle  qui  paroit  dans 
tous  les  autres ,  par  conféquent ,  que 
s'il  faut  s'attacher  a  la  beauté  de  l'ef- 
péce ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  croire 
que  la  beauté  qui  eil  dans  un  objet , 
n  eft  pas  à  peu  près  la  même  ,  que 
celle  qui  fe  trouve  dans  tous  les  autres 
de  la  même  efpéce.  Sur  ce  fonde- 
ment,  il  fera  épris  de  toutes  les  beau- 
tez corporelles  en  général  ;  la  paffioii 
qu'il  avoit  d'abord  pour  une  feule  ,, 
iui  paroîtra  peu  de  choIë  ,  ôc  il  ne 
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daignera  plus  s'attacher  à  im  objes 
en  particulier. 

Après  cela  ,  il  ne  fera  pas  long- 
temps à  s'appercevoir  que  la  beauté 
de  l'ame  elî  infiniment  au  dedus  de 
celle  du  corps  ^  en  forte  que  s'il  trou- 
ve un  jeune  homme  qui  loit  doué 
d'un  beau  naturel  ,  encore  qu'il  ne 
foit  pas  autrement  bienfait  de  £à  per- 
ibnne ,  il  Taimera,  il  en  prendra  foin, 
èc  il  n'y  aura  forte  de  moyens  qu'il 
n'invente  ,  qu'il  n'enfante ,  s'il  faut 
ain(i  dire ,  pour  le  porter  à  la  vertu. 
Cela  le  conduira  néceifairement  à  un2 
autre  forte  de  beauté,  je  veux  dire  , 
celle  qui  naît  de  l'obfervation  des  loix 
êc  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Il  fera 
obligé  de  reconnoître  q«e  c'eft  cette 
forte  de  beauté  ,  qui  a  le  plus  de  con- 
venance avec  la  nature  de  l'homme , 
&  dcs-iors  il  fera  fort  peu  touché  de 
la  beauté  du  corps.  Des  loix  ôc  des 
devoirs  de  la  vie  civile  ,  il  paifera  aux 
fcîences ,  il  en  découvrira  la  beauté  ^ 
ôc  envifageant  cette  nouvelle  efpéce 
de  beau  qui  eft  bien  d'une  autre  éten- 
due que  les  premières ,  on  ne  le  verra 
plus  s'aifujétir  en  efclave  aux  char- 
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mes  d'une  beauté  mortelle  ,  ni  même 
s'attacher  à  quelque  inditution  hu- 
maine. Mais  abîmé  dans  cette  mer 
de  beauté  ,  ii  ne  s'occupera  plus  que 
du  foin  d'enfanter  de  beaux  railon- 
nemens ,  ôc  dignes  de  la  plus  fublime 
Philorophie  ;  jufqu'a  ce  que  nourri 
de  fortifié  de  ces  grandes  coniidéra- 
tions ,  il  vienne  à  découvrir  une  fcien- 
ce  entre  toutes  les  autres ,  qui  eft 
proprement  la  fciençe  du  beau  que 
nous  cherchons. 

Ceft  ici ,  Socrate  ,  me  difoit  Dio- 
time ,  que  j'ai  befoin  de  toute  votre 
attention  ;  car  quiconque  en  eft  venu 
ià  dans  les  myftéres  d'amour  ,  en 
confiderant  comme  il  faut ,  de  par  de- 
grez ,  toutes  les  différentes  fortes  d« 
beauté  qu'il  y  a  dans  la  nature  ,  quand 
il  approche  de  la  fin  ,  il  découvre 
tout  à  coup  une  nouvelle  efpéce  de 
beau  ,  qui  efface  toutes  les  autres.  Se 
qui  n'a  rien  que  de  merveilleux,  ôc 
c'eft  à  quoi  fe  rapportent  toutes  les 
peines  que  nous  avons  prifes  jufqu  i- 
ci.  Premièrement  ,  c'eft  une  beauté 
éternelle,  qui  n'a  ni  fin,  ni  commen- 
cement ^  ni  progrès ,  ni  déclin*  En 
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fécond  lieu  ,   ce  n'eft   point   de  ces 
beautez  qui  changent  félon  le  temps , 
les  lieux  ,  les  circonftances ,  ôc  les  dif- 
férens  points  de  vue  dans  leiquels  on 
les  envifage  ;  de  forte  qu  elles  font 
belles  aux  yeux  des  uns,  &  nullement 
aux  yeux  des  autres.  Ce  n'efl  point 
encore  de  ces  beautez  que  l'on  le  re- 
préfente  par  imagination  ,  ainfi  que 
Pon  fait  un  beau  vifage  ,  de  belles 
mains  ,  ou  quelque  autre  beauté  cor- 
porelle ,  ou  5  comme  l'on  fe  figure  , 
une  fcience  ,  ou  un  beau  difcours.  Ce 
n'eft  point  une  beauté  non  plus  qui 
exifte  dans  un  autre  fujet  ,  comme 
dans   quelque  animal  ,    ou    dans  le 
ciel ,  ou  Cm  la  terre  ,  ou  dans  quelque 
autre  endroit,  mais  c'eft  une  beauté 
qui  exifte  par  elle-même  ,    &  dans 
elle-même  ;  toujours  fuTiple  ,  toujours 
uniforme  ,  de  qui  toutes  les  autres 
tiennent  rout  ce  qu'elles  ont  de  beau  : 
avec  cette   différence  ,  qu'elles  font 
fujettes  à  de  continuelles  vicifïïtudes, 
à  naître  ,  à  mourir  ;  au  lieu  que  celle- 
ci  demeure  toujours  la  même  ,  cs:ne 
fait  ce  que  c'eft  que  le  changement* 
Quand   un  homme  s'eil  ainfi  élevé 
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de  TamoLir  des  beaucez  corporelles 
bien  entendu,  jufquàla  connoiilance 
de  cette  fouveraine  beauté  ,  il  touche 
prefque  au  terme  ,  qui  n'eft  autre, 
que  de  fe  porter  comme  il  faut  à  Ta- 
niour,  ou  de  s'y  laiiTer  conduire  par 
un  autre ,  en.  parcourant  toutes  les 
différentes  fortes  de  beau  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foie  parvenu  à  la  beauté  incréée  ^ 
palïant  comme  par  degrez  de  l'amour 
d'un  objet  corporel  a  l'amour  de  plu- 
fîeurs  j  de  Tamour  de  pluiieurs  à  l'a- 
mour de  toutes  les  beautez  corporel- 
les en  général  :  des  beautez  corporel- 
les à  l'amour  des  loix  &  des  devoirs 
de  la  vie  civile  :  des  devoirs  3c  des 
loix  aux  fciences ,  &  des  fciences  en 
général ,  aune  en  particulier,  qui  eft 
la  vraie  &  unique  beauté  ,  dans  la- 
quelle il  doit  fe  repofer.  S'il  y  a  chofe 
au  monde  ,  me  difoit-elle  ,  qui  con~ 
vienne  à  l'homme  ,  Se  qui  le  puifîè 
rendre  heureux  ,  c'eft  ailurément  la 
contemplation  de  cette  admirable 
beauté.  Dès  qu'elle  aura  lui  à  vos 
yeux  ,  mon  cher  Socrate  ,  vous  avou- 
rez  que  ni  les  richelîes ,  ni  la  pompe, 
m  la  magnificence ,  ni  toutes  les  beau- 
tez. 
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tez  mortelles ,  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  ;  vous  ne  daignerez  feule- 
ment pas  les  regarder ,  quand  une  fois 
vous  connoitrez  la  beauté  dont  je  vous 
parle.  Le  beau  fpedacle  ,  s'écrioic- 
tlle  ,  de  voir  dans  toute  fa  fplendeur, 
cette  beauté  telle  qu'elle  eft  ,  pure , 
fans  mélange  ,  fans  ce  compofé  de 
chair ,  de  couleurs ,  &  tout  ce  vain 
appareil  de  mortalité  qui  accompa- 
gne l'homme  ;  mais  dans  fa  pureté , 
dans  fa  {implicite ,  qui  eft  le  vrai  ca- 
radére  de  Têtre  Divin,  Dites-moi, 
je  vous  prie  ,  Socrate  ,  eftimez-vous 
malheureufe  la  vie  d'un  homme  qui 
rapporte  là  toutes  fes  penfées ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  s*occupe  de  la  feule  chofe 
dont  il  doit  s'occuper,  &  qui  a  le 
bonheur  d'en  jouir  ?  Ou  pluftôt ,  ne 
croyez-vous  pas  que  ce  qui  arrive  à 
un  homme  qui  s*eft  ainfi  fouftrait  à 
toutes  les  chofes  du  monde  ,  pour 
s'unir^autant  qu'il  eft  poflîble ,  à  cette 
ineffable  beauté  ,  c'eft  d'enfanter  non 
pas  des  phantômes  de  vertu  ,  ainlî 
que  ceux  qui  s'attachent  à  des  phan- 
tômes ,  mais  de  vraies  vertus ,  parce 
qu'il  s'eft  attaché  à  la  vérité  >  Enfan- 
forriç  IL  B  b 
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taiic  de  vraies  vertus ,  &  les  portant 
à  leur  perfedlion  ,  il  devient  ami  de 
Dieu  ;  par  conféquent  immortel  ;  ou 
perfoiine  ne  i'eft. 

Voilà  5  mon  cher  Phedrus ,  voilà  , 
mes  amis  ,  ce  que  me  difoit  Diotii 
me.  Elle  me  perfuada ,  &  depuis  cela 
je  tâche  aufîi  de  perfuader  aux  autres, 
que  rien  ne  peut  rendre  les  hommes 
heureux,  comme  Tamour.  Ceft  pour- 
quoi je  veux  que  tout  le  monde  l'ho- 
nore -,  je  rhonore  moi-même  d'une 
façon  toute  particulière  ;  j'en  fais  mon 
étude  principale  ;  je  recommande  aux 
autres  d'en  faire  autant ,  &  je  confa- 
cre  de  tout  mon  coeur  le  relie  de  mes 
jours  à  célébrer  ,  comme  j'ai  fait 
iufqu  ici  5  la  puilfance  de  l'amour. 

Cette  converfation  ,  toute  belle 
qu  elle  eft  ,  ne  laitferoit  pas  de  ralfa- 
fier ,  &  de  fatiguer  l'efprit  à  la  lon- 
gue. Vous  l'allez  voir  changer  par 
l'arrivée  d'Alcibiade  ,  qui  fait  ici  une 
fcene  charmante.  C'efl  cet  Alcibiade 
que  les  Hiftoriens  (  5  )  nous  dépei- 

(  5  )  I«  hoc  naiHïd,  aulâ  effice/e  ^ojjtt ,  vi" 


delaTable.  291 
gnent  comme  le  plus  beau  jeune  hom- 
me ,  êc  le  mieux  fait  qu'il  y  eût  dans 
toute  la  Grèce.  Il  école  d'une  naiiTan- 
ce  illuftre ,  d'un  eipric  fupérieur  aux 
^utues  ,  éloquent  ,  ambitieux ,  éga- 
lement propre  à  tout  entreprendre  , 
Se  à  rcuiïïr  dans  toutes  Tes  entrepri- 
fes  -,  homme  enfin  en  qui  il  fembîa 
que  la  nature  eût  voulu  éprouver  Tes 
forces  ,  par  le  concours  de  toutes  les 
grandes  qualitez  bonnes  &c  mauvai- 
îes  qu'elle  avoir  mifes  en  lui.  Car  il 
réuni [foit  en  fa  perfonne  tous  les  vi- 
ces ôc  toutes  les  vertus  ;  fe  diitinguant 
tantôt  par  les  uns ,  tantôt  par  les  au- 
tres ,  fui  vaut  le  temps  &  l'occafion  , 
ou  fuivant  l'humeur  des  gens  avec 
qui  il  fe  trouvoit.  Tel  étoit  Alcibiade. 
Il  entre  chez  Agarhon  ,  trouve  les 
amis  à  table  ,  3c  s'y  met  aufii  :  on 
veut  l'eneaeer  à  faire  Téloee  de  l'a- 
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mour  ,  comme  ont  fait  tous  les  au- 
tres ;  il  s'en  défend  ,  3c  protede  qu'il 
ne  peut  louer  que  Socrate.  Il  fait 
donc  l'éloge  de  Socrate  :  c'eft  encore 

^etur  experta.  Confiât  e/iim  inter  omnes  qui 
de  eo  memoriâ  prodiderunt  ynihit  illo  fmjfe  ex^ 
^ellentitis  ,  nec  in  'vitits ,  nec  in  v'-rtutihus. 
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un  des  plus  beaux  endroics  de  Platon, 
6c  un  morceau  fort  curieux.   Je  re- 
prens  donc  le  fil  de  la  converfation. 

Tous  applaudillbient  au  difcours  de 
Socrate  5  iorfquils  entendirent  tout^ 
à  coup  un  grand  bruit  à  la  porte  du 
vedibule ,  comme  un  bruit  de  jeunes 
gens  qui  font  les  fous  -,  &  il  y  avoit 
Gne  joueufe  de  flûte  ,  qui  fe  faifoit 
-entendre  par  de  (lus  tous  les  autres. 
Agathon  dit  à  fes  valets  de  voir  ce 
que  c'étoit ,  ôc  il  c'étoit  des  gens  de 
connoilfance  ,    qu  on  les  fît  entrer  : 
finon    qu*on  leur  dit  qu'ils  avoient 
dîné ,  &  qu'ils  s'alloient  lever  de  ta- 
ble. Un  moment   après  ,   ils  diitin- 
guérent  la  voix  d' Alcibiade ,  qui  avoit 
un   peu  de  vin  dans  la  tête,  ôc  qui 
crioit  de  toute  fa  force  dans  la  falle , 
demandant  où   étoit    Agathon  ,    Ôc 
qu'on  le  fît  parler  à  lui.   Il  marchoit 
appuyé  fur  la  joueufe  de  flûte,  &  fur 
quelques  autres  de  fa  bande.    Enfin 
il  parut  à  la  porte  de  la  chambre  , 
avec  une   groflè  couronne  de  lierre 
êc  de  violette  ,  Se  quantité  de  rubans 
qu'il  avoit  far  la  tête. 

Quand  il  fut  entré , Bonjour , mes 
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amis ,  leur  dic-il  :  recevez  ,  s'il  vous 
plaît ,  un  pauvre  yvrogne ,  qui  veut 
encore  boire  avec  vous  ;  finon  ,  nous 
nous  en  allons  après  avoir  couronné 
Agathon ,  c'eft  le  lu  jet  qui  nous  ame- 
*  ne.  Il  ne  me  fut  jamais  pofîîble  d'ap- 
procher hier  cTici.  Je  viens  donc  au- 
jourd'hui avec  les  ornemens  que  vous 
me  voyez,  pour  rendre  mes  homma- 
ges au  fage  ,  au  bel  Agathon  ,  &  pour 
le  couronner  de  la  mênie  couronne 
que  j'ai  fur  la  tête.  "Vous  vous  m.oc- 
querez  peut-être  de  moi ,  parce  que 
je  fuis  yvre  ;  mais  jefens  bien  que  je 
ne  le  fuis  pas  fi  fort ,  que  je  ne  parle 
encore  de  bon  fens.  Dites-m.oi  donc 
nettement  fi  vous  voulez  que  je  fois 
des  vôtres ,  &  fi  vous  êtes  en  débau- 
che ,  ou  non. 

Ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  vouloienc 
qu'il  £ùx.  des  leurs ,  &  qu'il  fe  mît  à 
table  avec  eux.  Agathon  l'en  pria 
fortement.  Il  s'avança  donc  conduin 
par  fes  gens  ;  ^  la  première  chofe 
quil  fît,  ce  fût  d'ôter  les  rubans  qu'il 
avoit  fur  fa  tête  ,  pour  en  couronner 
Agathon  ,  fans  prendre  garde  à  So- 
crate  qui  écoic  pourtant  devant  i^s 

Bb  iij 


;i5>4  T)  i  s  Plaisirs 
yeux ,  de  il  s'aiïic  entre  Agathon  & 
lui  ;  car  Socrace  s'étoit  reculé  pour 
lui  faire  place.  Apres  qu  il  fe  fût  afîis  , 
il  embraifa  Agathon  ,  &c  lui  mit  fa 
couronne  fur  la  tête. 

Alors  Agathon  adreîTant  la  parole 
à  fes  valets ,  Qu'on  le  déchauile  ,  dit- 
il  ,  afin  qu'un  de  nous  trois  foit  au 
moins  couché.  Fort  bien ,  dit  Alci- 
biade  :  mais  quel  efi:  ce  troifîéme }  &c 
fe  retournant  en  même  temps ,  il  fut 
fort  lurpris  de  trouver  Socrate  auprès 
de  lui.  Bon  Dieu,  s'écria-t-il ,  eft-il 
poflibîe  ?  N'efi:-ce  point  encore  quel- 
que piège  ?  Je  me  déhe  étrangement 
de  vous,  Socrate  ;  vous  me  furprenez 
toujours,  &  c'eft  l'ordinaire  que  je 
vous  trouve  où  je  vous  attendois  le 
moins.  Mais  que  faites-vous  ici ,  je 
vous  prie  ?  Pourquoi  cette  place  plu- 
flot  qu'une  autre  ?  Que  nevousètes- 
vous  mis  auprès  d'Ariftophane  ,  ou 
de  quelque  autre  plaifant ,  qui  aime 
à  faire  rire  ? 

Socrate  prenant  la  parole ,  Au  nom 
de  Dieu ,  dit-il ,  mon  cher  Agathon, 
défendez-moi  :  ce  n'eft  pas  une  pe- 
tite affaire  d'avoir  à  contenter  Alci» 
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biade.  Depuis  que  je  me  fuis  attaché 
à  lui ,  il  ne  m'eil  feulement  pas  per- 
mis d'en  regarder  un  autre.  Il  eft  fi 
jaloux,  qu'il  n'y  a  fortes  d'injures  qu'il 
ne  me  dife  ,  ck  je  crois  qu'il  me  bat- 
troit  volontiers.  Je  vous  prie  donc , 
*'Agathon,  prenez-y  garde,  réconci- 
liez-moi avec  lui ,  ou  s'il  fait  tant  le 
méchant ,  défendez-moi. 

Point  de  réconciliation ,  dit  Alcî- 
biade  ;  tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'eft: 
de  remettre  ma  vengeance  à  une  au- 
tre  fois.  Pour  le  préfent  ,  mon  cher 
Agathon ,  donnez-moi  quelques-uns 
de  vos  rubans ,  afin  que  je  couronne 
cet  homme  incomparable,  &:  qu'il  ne 
me  falTè  point  de  procès  ,  pour  vous 
avoir  couronné ,   éc  ne  lui  avoir  pas 
fait  cet  honneur  ,  à  lui  qui  furpalïe 
tous  les  hommes  du  monde  en  élo- 
quence ,  Se  qui  ne  remporte  pas  pour 
une  victoire,  comme  vous  avez  fait, 
mais  autant  qu'on  lui  en  difpute.    En 
mêm.e  temps  prenant  des  rubans  fur 
la  tête   d' Agathon  ,   il  en  couronna 
Socrate.  Enfuite  il  fe  remit  à  table , 
&  adrelfant  la  parole  à  tous  les  Con- 
viez, Hé  quoi,  mes  amis,  vous  me 
B  b  iiij 
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paroiiTez  bien  fobres  ,  leur  dit-il  r 
pour  moi ,  je  ne  puis  loufFrir  que  vous 
fbyez  fi  fages  ,  il  faut  boire  puifque 
vous  ères  ici  pour  cela  >  je  m'en  vais 
vouscîonnerl'exemple.Agathon^faites- 
moi  donner  un  grand  verre  j  ôc  apper- 
cevant  une  caraffe  qui  tenoic  pour  le  * 
moins  chopine  ,  Il  n'y  a  que  faire  de 
verre ,  dit-il  :  qu*on  m'apporte  cette 
carafFe  ;  &  Tayant  fait  emplir  juf- 
qu'au  bord  ,  il  la  but.  Enfuite  il  ap- 
pella  un  efclave  ,  Ôc  lui  dit  de  donner 
à  boire  àSocrate  :  avecSocrate,  mes 
amis ,  il  ne  faut  point  ufer  definefTe, 
pour  le  faire  boire  ;  il  boira  tant 
qu'on  voudra,  &  n'ayez  pas  peur  que 
vous  le  voyez  yvre.  L'elclave  verfe 
du  vin  à  Socrate  ,  de  Socrate  de 
boire. 

Alors  Eryxîmaque  prenant  la  pa- 
role ,  Quelle  manière  de  boire ,  dit- 
il,  Alcibiade,  fans  parler,  ni  chan- 
ter ?  On  diroit ,  à  nous  voir  ,  que 
nous  aurions  bien  foif.  Mon  cher 
Eryxîmaque  ,  je  fuis  votre  ferviteur, 
reprit  Aicibiade.  Vous  aviez  un  père 
qui  étoit  un  galant  homme ,  &  vous 
ne  valez  pas  moins  que  lui.  Eryxi. 
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maque  ,  après  lui  avoir  rendu  fa  civi- 
lité ,  Que  ferons-nous  donc  ,  dit-il , 
Alcibiade  ?  Tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
répondit  Alcibiade  ,  il  faut  vous  obéir  j 
car  5  comme  dit  Hom.ére  ,  un  Méde- 
cin vaut  lui  feul  plus  que  mille  au- 
tres hommes  enfemble.  Vous  n'avez 
donc  qu'à  commander. 

Hô  bien  ,  Alcibiade  ,  reprit  Ery- 
ximaque  ,  écoutez-moi  donc.  Nous 
fommes  convenus  avant  que  vous  fuf- 
fiez  entré  ,  que  tout  ce  que  vous  ijous 
voyez  de  gens  ici,  nous  ferions  cha- 
cun à  notre  rang  ,  un  difcours  à  la 
louange  de  Tamour ,  &  le  plus  beau 
que  nous  pourrions.  Cela  s'eft  fait  ; 
nous  avons  tous  célébré  l'amour  le 
mieux  que  nous  avons  pu.  Puifque 
vous  êtes  de  notre  débauche  ,  Se  que 
vous  avez  bu  de  notre  vin  ,  il  faut , 
s'il  vous  plaît  j  que  vous  fubiiïîez  la 
même  loi. 

Eryximaque  ,  reprit  Alcibiade , 
vous  dites  fort  bien  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  juftice  qu'un  homme  yvre 
hazarde  un  difcours  en  préfence  de 
gens  qui  font  fi  fobres  ,  &  qu'il  en- 
cre en  lice  avec  eux.  Mais  dites-moi. 
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je  vous  prie  ,Eryximaque  ,  avez-vous 
ccé  il  bon,  que  d'ajourer  foi  aux  pa- 
roles de  Socrate  ?  Et  feriez-vous  en- 
core à  favoir  qu'il  fau:  toujours  pren- 
dre le  contrepied  de  ce  qu'il  dit  ?  Je 
vous  avertis  premièrement  ,  mes 
amis  ,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ,  ni  hom- 
me que  j'ofe  louer  en  fa  prélence. 
Non  il  n'y  feroit  pas  fur  pour  moi. 
Voulez-vous  bien,  dit  Socrate,  vous 
taire  ?Ho,  Socrate,  reprit  Alcibiade^ 
vous  avez  beau  dire  ,  je  ne  louerai 
perfonne  que  vous  en  votre  préfen- 
ce.  Hé  bien  foit ,  dit  Eryximaque, 
louez  donc  Socrate. 

A  L  G  I  B  I  A  D  E. 


C'eft-à-dir( 
m'abandonnez  cet  homme-là  ,  Se  que 


vous  voulez  que  je  me  vanes  de  lui 


tout  devant  vous. 

S  O  C  R  A    T    E. 

Qj-iel  eO:  donc  votre  dellein  ,  Alci- 
biade  ?  Vous  me  louerez  de  quelque 
impertinence ,  n'efr-ce  point  ? 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  , 
je  ne  dirai  rien  que  de  vrai.  Voyez 
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feulement  fi  vous  voulez  que  je  parie 
a  cette  condition. 

S  oc  R  A  T  E. 

Moi  ?  non-feulement  je  veux  bien 
que  vous  dii'iez  la  vérité  ,  mais  je  vous 
y  exhorte. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Vous  ne  me  trouverez  point  en 
faute  de  ce  côté-la.  Si  vous  m'y  trou- 
vez ,  je  vous  permets  de  m'interrom- 
pre  auifi-tôt  ,  &  de  me  donner  un 
démenti.  Je  ferois  bien  fâché  de  par- 
ler contre  ma  confcience.  Au  refte, 
mes  amis, ,  s'il  y  a  un  peu  de  confu- 
fion  dans  rnion  difcours ,  ne  vous  en 
étonnez  pas  :  il  n'efl;  pas  aifé ,  dans 
l'état  où  je  fuis,  de  louer  dignement 
êc  avec  ordre,  un  homme  aulîî  ex- 
traordinaire que  Socrate.  Je  tacherai 
de  faire  fon  éloge  par  des  images  ôc 
des  (îmilitudes  j  il  croira  peut-être  , 
que  c'ed  pour  rire,  ce  que  j'en  fais  : 
mais  fi  je  me  fers  de  ces  images ,  c'efb 
feulement  pour  faire  entendre  la  vé- 
rité. Je  dis  donc  premièrement,  qu'il 
relîemble  à  ces  Silènes  que  Ton  voit 
encre  les  Mercures  qui  font  fur  les 
chemins  y  Ôc  que  les  Sculpteurs  repré- 
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ientent  une  flûte  ou  un  flaoreollet  à  la 
main.    Ouvrez-les  ;   vous  cces   tout 
étonné  de  voir  qu'ils  ont  la  refTem- 
blance  des  Dieux  par  dedans.    Que 
vous  leur  reiïennbiiez  par  l'extérieur,  , 
vous   en   conviendrez    vous-même  , 
Socrate  ;  mais  je  foutiens  que  vous 
kur  refïèmbiez  en  tout ,  ôc  vous  Tal- 
iez  voir.   N'ètes-vous  pas  mocqueur 
ôc  malin  comme  eux  ?    Si  vous  le 
niez,  j'ai  mes  témoins ,  je  vous  con- 
vaincrai. Ne  peut-on   pas  dire  auiïi 
que  vous  êtes  un  joueur  de  flûte  ,  & 
incomparablement   plus    habile  que 
Marfyas  ?  Car  lui  il  charmoit  les  hom- 
mes par  la  douceur  de  fa  flûre  ,  com- 
me font  encore   à  préfent  ceux  qui 
jouent  de  cet  inftrument ,  Se  comme 
faifoit  Olympus  ^  qui  avoit  eu  Mar- 
fyas  pour  maître.   Et  vous,  Socrate, 
n'en  faites- vous  pas  autant  ?  Je  n'y 
vois  qu'une   différence  ,  qui  eft  que 
vous  ne  vous  fervez  pour  cela  ni  de 
flûte  ,  ni  d'aucun  autre  inftrument , 
mais  de  fimples   paroles.  En  efFet , 
quand  quelqu'un  veut  nous  raconter 
ce  qu'il  a  ouï  dire  à  un  autre  ,  ou 
que  nous  entendons  quelque  orateur, 
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je  dis  même  un  bon  orateur  ,  à  peine 
daignons-nous  écouter.  Mais  vous  , 
Socrate  ,  que  vous  parliez  ,  ou  qu  ua 
autre  nous  raconte  ce  que  vous  avez 
ûiz ,  quel  qu'il  Toit ,  homme ,  femme , 
enfant,  nous  écoutons  avec  une  at- 
tention incroyable  ,  &  nous  fommes 
ravis  en  admiration.  Pour  moi ,  mes 
amis  ,  fî  je  ne  craignois  que  vous 
me  prifîiez  pour  un  homme  yvre,  je 
prendrois  plaifir  à  vous  dire  Timprei- 
iîon  qu'ont  fait  fur  moi  les  difcours 
de  Socrate,  &:  qu'ils  font  encore  tous 
les  jours.  Car  il  eft  vrai  que  toutes^ 
les  fois  que  je  l'entends,  le  cœur  me 
bat ,  les  larmes  me  coulent  des  yeux , 
enfin  les  Corybantes  ne  font  pas  plus 
tranfportez  que  je  le  fuis  ;  &  ce  n'eft 
pas  à  moi  feul  que  cela  arrive.  J'ai 
fouvent  entendu  Periclés,  t<  nos  meil- 
leurs orateurs ,  mais  ils  ne  m'ont  ja- 
mais rien  fait  fentir  d'approchant.  Ils 
ne  remuent  point  mon  ame  ,  comme 
Socrate  :  elle  demeure  libre  ,  &  ne  fe 
laiiïe  point  captiver  par  leurs  dif- 
cours. Mais  pour  ce  Marfyas  ,  il  m'a 
£iit  fentir  mille  fois  que  ce  n'étoit 
€tre  rien  moins  qu'heureux  ,  que  as 
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vivre  comme  je  vis.  Vous  ne  direz 
pas  Socrace  .  que  cela  n'eft  point.  Se 
jefens  fore  bien  encore  que  pour  peu 
que  je  voululîe  prêter  Toreille  ,  je  ne 
pourrois  jamais  réfifter  à  la  force  de 
vos  raifons.  Car  je  fuis  obligé  d'a- 
vouer que  manquant  de  ce  qu'il  y  a 
déplus  nécelfaire  pour  être  heureux, 
j'ai  foin  de  la  République  ,  &:  n'ai  pas 
foin  de  moi-même.  C'eft  pourquoi , 
mes  amis,  je  me  bouche  les  oreilles 
pour  ne  le  point  entendre  :  c'efc  une 
Sirène  que  j'évite  de  peur  de  me  lail- 
fer  charmer  par  la  douceur  de  fa  voix. 
Se  de  ne  le  pouvoir  plus  quitter.  Mais 
il  fait  encore  fur  moi  un  efî-et ,  que 
Ton  ne  croiroit  pas  ;  c'eft  qu'il  m'im- 
prime de  la  crainte  S:  du  refpect  :  c'efl 
afïlirément  le  feul  homme  que  je  ré- 
vère à  ce  point-là.  Je  ne  iaurois  le 
contredire  en  lien  ,  &  je  fens  qu'il 
faut  efî'eétivem.ent  faire  tout  ce  qu'il 
prelcrit.  Je  ne  (ors  point  d'avec  lui  , 
que  ma  confcience  ne  me  reproche 
ma  vanité  &  mon  ambition  :  auiïije 
le  fuis.  Se  quand  je  l'apperçois  ,  je 
fuis  tout  honteux  de  n'avoir  pas  faic 
ce  que  je  lui  avois  prom.is.  Je  fouhai- 
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terois  prefque  fa  mort ,  pour  n'être 
plus  expofé  a  ces  reproches  fecrets. 
Cependant  je  fens  bien  que  fi  nous  le 
perdions  ,  perfonne  n'en  auroit  plus 
3e  déplaifir  que  moi.  Enfin  ,  mes 
amis  ,  je  ne  fuis  point  d'accord  avec 
moi-même  fur  le  chapitre  de  cet 
homme-la.  Voilà  après  tout  .  ce  que 
bien  d'autres  que  moi  ont  iouvenc 
éprouvé  des  charmans  accords  de  cec 
admirable  Satyre. 

Mais  j'ai  encore  bien  des  chofes  à 
vous  dire ,  qui  vous  feront  connoî- 
tre  que  j'ai  eu  raifon  de  le  comparer 
aux  Silènes  ,  &  qui  vous  convain- 
cront en  même  temps  de  l'empire 
qu'il  a  fur  Tes  padions.  Car  vous  ne 
le  connoillez  point  tous  tant  que  vous 
êtes  :  mais  je  vais  rexpofer  à  vos 
yeux  ,  tel  qu'il  eft.  Vous  voyez  com- 
me il  fait  l'amoureux  de  la  belle  jeu- 
neiTe  ;  comme  il  ed:  éternellement 
avec  elle  ,  &c  les  charmes  qu'elle  a 
pour  lui.  Avec  cela^  il  faut  vous  dire 
qu'il  n'en  fait  pas  plus  qu'un  enfant , 
èc  qu'il  eft  là  delfus  jurtement  comme 
cesî  Silènes.  Les  apparences  qui  fau- 
tent aux  yeux ,  c'eft  la  forme  extc- 
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rieure  du  Silène.  Creufez-le ,  ouvrez- 
le  ;  quelle  tempérance ,  quelle  mode- 
(lie  ,  quelle  retenue  n'y  trouverez- 
vous  pas  ?  Non-feulement  il  n*eft 
point  touché  de  la  beauté  ,  mais  il  la 
méprife  plus  qu'on  ne  fauroit  penfer. 
J'en  dis  autant  des  honneurs ,  des  ri- 
cheiTes ,  Se  de  tous  les  autres  avanta- 
ges en  quoi  le  vulgaire  fait  confifter 
la  béatitude.  Il  foule  tout  cela  aux 
pieds  ,  &:  nous  ,  mes  amis ,  il  nous 
met  au  même  rang.  Cependant  il  eft 
avec  nous  &  avec  tout  le  monde , 
riant  ,  plaifantant  ,  &  fe  déguifant 
continuellement  lui-même.  Je  ne  fai 
fi  jamais  quelqu'un  de  vous  a  eu  la 
curiofité  de  le  démafquer  ,  Se  d'appro- 
fondir ce  qu'il  a  véritablement  dans 
Famé.  Pour  moi  je  l'ai  eue  cette  eu- 
riofîté  5  j'ai  ouvert  le  Silène.  Je  vous 
l'avoue  5  mes  amis ,  tout  y  eft  beau , 
tout  y  eft  magnifique  ,  tout  y  eft  di- 
vin ;  6c  j'en  fuis  fi  frappé  ,  que  j'ai 
réfolu  de  faire  déformais  tout  ce  que 
Socrate  voudra.  J'ai  cru  un  temps 
qu'il  étoit  épris  de  ma  beauté ,  ôc  je 
regardois  cela  comme  une  bonne  for- 
tune pour  moi  :  je  comptois    que 

moyennant 
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moyennant  quelque    complaifance  , 
j'aurois  du  moins  le   plaifir  de  l'en- 
tendre ,  Ôc  d'apprendre  tout  ce  qu  il 
lavoir  :  car  dès  ce   temps-là ,  j'avois 
déjà  fort  bonne  opinion  de  moi.   Un 
jour  me  trouvant  feul  avec  lui ,  je  ré- 
foludelui  dire  dans  quelle  difpolîtioii 
j'écois  à  fon  égard.  Savez-vous ,  lui 
dis-je  ,  Socrate  ,  ce  que  je  penfe  de 
vous  ?  Ex  quoi  ,  me  dit-il  ?  Que  de 
tous  mes  amis ,  vous  êtes  le  leul  qui 
foyez  digne  de  moi.  Ce  n'eft  pas  que 
je  vous  aye  vu  beaucoup  d'empreîîè- 
ment  pour  moi  juf'qu'ici.  Mais ,  a  mon 
égard,  avec  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous ,  je  ferois  un  fou  ,  (i  je  difFérois 
à  vous  dire  ,  que  je  fuis  tout  prêt  à 
faire  ce  que  vous  pouvez  fouhaiter  de 
moi.  Car  je  n'ai  point  de  plus  gran- 
de pafïîon  ,  que  de  devenir  honnête- 
homme-,   ôc  il  m,e  paroît   que   vous 
pouvez  m'y  aider  mieux  que  perfon- 
ne.  Il  m'écouta  jufqu  au  bout  ;  &  avec 
cet  air  de  diflimulation  que  vous  lui 
connoiiTez,  Vraiment ,  me  dit-il ,  Al- 
cibiade  ,  je  trouve  qu'on  peut  faire 
quelque  chofe  de  bon  de  vous  ^  s'il 
étoit   vrai  ce  que    vous  dites  ,   que 
Tomçll.  Ce 


^o6  Des  Plaisirs 
j'eulîe  quelque  vertu  fecretce,  qui  pûc 
vous  rendre  honnête-homme  ,  &  que 
vous  apperçu.aiez  en  moi  une  beauté 
au-dellus  de  la  vôtre.  Si  par  hazard 
cela  étoit  ,  ôc  que  vous  vouluiliez 
troquer  de  beauté  avec  moi,  je  trou- 
ve que  vous  ne  perdriez  pas  au  chan- 
ge. Vous  prétendez,  Alcibiade,  avoir 
une  beauté  réelle  de  iolide  ,  pour  une 
beauté  purement  ruperticielle  :  cela 
s'appelle  proprement  donner  du  clin- 
quant pour  de  l'or.  Seulement ,  Al- 
cibiade ,  prenez  garde  à  une  choie  ^ 
que  vous  ne  vous  trompiez  dans  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 
Vous  me  croyez  peut-être  un  grand 
peribnnage,  de  je  ne  fuis  rien.  Les 
yeux  de  Tame  ne  voyent  jamais  bien 
clair ,  que  lorfque  les  yeux  du  corps 
commencent  à  perdre  de  leur  viva- 
cité :  mais  a  votre  âge  ,  on  n'en  e(t 
pas  encore  la.  Je  vous  ai  dit  les  cho- 
ies comme  je  les  penfe  ,  lui  répon- 
dis-je  ;  vous  lavez  préfentement  mes 
fentimens  ,  c'efl:  a  vous  a  prendre  vos 
mefures  la-deifus  ,  &  à  faire  ce  qui 
vous  femblera  le  m.eilleur  pour  vous 
ôc  pour  moi,  C'ell  bien  parlé ,  re- 
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prit-il  :  car  dans  la  fuire  en  confiil- 
tanc  eiifemble  ,  nous  ferons  lur  cela 
Ôc  fur  toutes  les  autres  chofes ,  ce  que 
nous  jugerons  le  plus  à  propos  pour 
l'un  de  pour  l'autre. 
•  Ici  Alcibiade  raconte  les  pièges 
qu'il  avoit  tendus  à  Socrate  ,  Se  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  ébranler  fa 
vertu  -,  &  il  finit  par  ce  témoignage  : 
5,  Sachez  donc  ,  mes  amis,  &  j'en 
„  attefte  les  Dieux  &  les  Déeiïès ,  fa- 
5,  chez  que  Socrate  eft  toujours  forti 
5,  d'avec  moi,  comme  un  père  forti- 
„  roit  (  6  )  d'avec  fon  fils.  Paroles  re- 
marquables ,  qui  fe  trouvent  confir- 
mées par  le  témoignage  de  Xéno- 
phon  ,  le  rival  ,  Se  félon  toutes  les 
apparences  ,  l'ennemi  fecret  de  Pla- 
ton. Cela  nous  donne  de  Socrate  une 
idée  bien  différente  de  celle  qu'en 
ont  voulu  donner  quelques  Poètes  ^ 
plus  curieux  de  la  beauté  d'un  vers  ^ 
que  de  la  jurtelfe  de  de  la  vérité  des 
penfées. 

Alcibiade  continue  :  „  Dans  la  fuite 
„  nous  Baies  la  campagne  de  Pocidée 

(  6  )  Étf  y««p  îçi ,  i^d  ^-iûvç  y  $i.C. 

Ccîj 
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5,  enfemble^  Se  nous  étions  même  ca-/ 
5,maradcs.  Il  faut  dire  le  vrai,  mes 
5,  amis ,  ni  moi ,  ni  les  autres ,  ne  fup- 
J5  portions  point  comme  lui  les  fari- 
y,  gués  de  la  guerre.  S'il  nous  arrivoit 
3,  de  manquer  de  vivres ,  comme  cela? 
35  arrive  quelquefois  à  l'armée,  il  en- 
55  duroit  gaiement  la  faim  ôc  la  foif. 
,5  Les   autres    n'y  faifoient  rien   en 
,,  comparaifon  :  mais  aulîi  quand  l'a- 
5,bondance  étoit  revenue  au  camp, 
35  &  que  nous  fai fions  la  débauche  , 
3,  il  avoit  fa  revanche.    Il  fe  faifoic 
3,  d'abord   prier    pour  boire  ;    mais 
5,  quand  une  fois  il  y  étoit ,  Se  qu'on 
3,  le  vouloit  5  il  buvoit    mieux  que 
,5  nous  tous  :  Se  ce  qui  eft  admirable , 
3,  c'eft  qu'il  eft  inouï  que  jamais  per- 
.,  fonne  l'ait  vu  y vre.  Le  froid  eft  ex- 
5,  ceflîf  en  ce  pays-là  :  vous  ne  Qui- 
^j  riez  croire  à  quel  point  il  y  étoit  en- 
^5  durci.  Dans  le  cœur  de  l'hiver  qu'il 
j,  geloit  à  pierre  fendre ,  lorfque  tous 
^,  les  autres   fe    tenoient   renfermez 
^,  dans   le  camp ,    ou  que  s'ils  for- 
j^toient  5  ce  n'étoit  qu'après   s'être 
55  précautionnez  contre  le  froid,  en  fe 
„  couvrant  bien ,  ôc  en  s'^nvelopauc 
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',,  les  pieds  de  bonnes  peaux  bien  chau- 
,,des  :  Socrate  montoit  à  cheval  avec 
,5  un  iimple  habic,  fans  fe  vézk  mieux 
5j  qu'à  l'ordinaire  ^  &   on  le   voyoic 
,,même  fouvent  marcher  nuds  pieds 
35  fur  la  glace ,   plus  aifément  que  ne 
,,  faifoient  les  autres  qui  étoienc  bien 
3,  chauiïez  8c  bien  vêtus.  Nos  foldats 
3,  qui  le  voyoient,  croyoient  que  ce 
3,quil  en  faifoit,  étoit  pour  leur  in- 
jjiulter.  Voilà  pour  vous  faire  con- 
33  noître  tjiielle  ed  fa  confiance.  Eil. 
^jCore  un  trait ,  dont  je  fus  témoin 
3,  cette  même   campagne.    Un   jour 
,3  après  fon  lever  ,  il  fe  mit  à  rêver  je 
33  ne  fai  à  quoi  :  il  étoit  dans  la  po- 
33  dure  d'un  homme  qui  médite  pro- 
„  fondement ,  droit  &  immobile  -,  ap- 
3  paremment  qu'il  ne  trouvoit  pas  ce 
3  qu'il  cherchoit  :  &c  non-feulement  il 
ne  fe  rebutoit  po"nt  ,  mais  il  redou- 
3  bloit  fon  application  ,  &   s'enfon- 
çoit  encore  davantage  dans  fes  pen- 
fées ,   toujours  debout   ôc    dans  la 
même  place.  Il  étoit  déjà  l'heure  de 
dîner  3  &   nos  foldats  qui  avoient 
,3  remarqué  cela ,  s'entredifoient  tout 
,3  étonnez  ks  uns  aux  autres  ,  quQ 
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,,  Socrate  étoic  là  à  rêver  depuis  le 
,,  matin.  Enfin  comme  la  nuit  appro- 
5,  choit ,  quelques  Ioniens  après  lou- 
35  pé,  apportèrent  de  la  paille  ,  ôc  fe 
5, couchèrent,  car  c'étoit  en  été.  Ils 
,,  vouloient  voir  jufqu'oii  iroit  fa  pa-  » 
,,  tience  ;  &  ils  furent  fort  furpris  de 
,,  le  trouver  encore  le  lendemain  ma- 
55  tin  dans  la  même  pofture  &  a  la 
3j  même  place.  Enfin  Taurore  com- 
5,  mençant  a  paroître  ,  il  fit  fa  prière 
3,  au  Soleil  levant ,  &  s'en  alla. 

„  Voulez-vous  f^ivoir  maintenant 
„  quel  homme  c'eft  dans  le  combat? 
„  car  il  eft  jufte  de  lui  rendre  auiîî 
5,  riionneur  qui  lui  eft  dû  de  ce  côté-là. 
5,  Je  dois  donc  vous  dire  ,  mes  amis  , 
5,  qu'à  la  journée,  où  nos  Généraux 
„  me  donnèrent  le  prix  de  la  valeur , 
„  c'eft  à  Socrate  que  je  fus  redeva- 
„  ble  &  de  la  viiloire  &  de  mon  falut. 
„  Car  me  voyant  dangereufemenc 
3,  blelfé  ,  il  ne  voulut  point  me  quic- 
3,  ter  ;  (Se  je  crois  que  fans  lui  ,  j'au- 
„  rois  perdu  mes  armes  avec  la  vie. 
3,  Pour  moi  je  voulois  qu'on  lui  don- 
55  nât  le  prix.  Vous  n'avez  rien  à  me 
^3  reprocher  la-deilîis ,    Socrate  ,  de 
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„  VOUS  ne  m'accuferez  pas  ici  de  meii- 
„  longe  non  plus.  Mais  nos  Généraux 
„  eurent  plus  d'égard  a  ma  dignité  , 
5,  qu  a  la  juitice:''^  vous-même ,  So- 
5,  crate  ,  vous  fîtes  paroltre  encore 
P  ,,  plus  de  zèle  qu  eux  ,  pour  me  faire 
5,  avoir  un  honneur,que  vous  méritiez 
3,  mieux  que  moi. 

„  Une  occalion  encore  ,  où  il  fai- 
35  foit  beau  voir  Socrate,  c'étoit  quand 
5,  nous  levâmes  le  iîége  de  Delium. 
,,  Nos  troupes  fiiyoient  à  vau-de- 
5,  route  :  lui  cependant  il  fe  battoir  en 
3,  retraite  avec  Lâchés.  Le  liazarJ 
3,  ayant  permis  que  je  les  rencontrai! 
„  fe,  je  leur  dis  d'avoir  bon  courage, 
3, que  je  ne  les  quitterois  point,  ôc 
„que  je  voulois  courir  même  for- 
,,  tune,  qu'eux.  Comme  j'étois  bien 
„ monté,  &  que  je  craignois  m.oins 
„  pour  m.oi ,  il  me  fut  plus  aile  d'exa- 
„  miner  Socrate  ce  jour-là^  que  non 
„  pas  au  combat  de  Potidée.  Je  re- 
„  marquai  donc  qu  il  avoit  une  pré- 
..,  fence  d'efprit  &  un  fang  froid  ,  que 
,5  n'avoit  point  Lâchés  ;  ôc  comme 
„  vous  d'*tes  fort  bien  quelque  parc^ 
5,  Arifcophane  ,  il  marchoit  en  cetce 
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5,  occafion  du  même  pas  qu'il  feroît 
s,  ici ,  avec  une  contenance  fîére  ôc 
55  aifurée ,  regardant  froidement  cous 
5,  ceux  qui  ie  préfentoient  à  lui ,  amis 
,5  Se  ennemis.  Il  étoit  aifé  de  juger , 
,,  même  à  ceux  qui  le  voyoient  de  , 
3,  loin ,  qu'il  ne  faifoic  pas  bon  Tac- 
^  taquer ,  ôc  qu'il  vendroic  chèrement 
.,  fa  vie.  Ils  fe  retiroient  donc  cran- 
^,  quiilement  l'un  ôc  l'autre  :  8c  cer- 
:»_,  tes  5  on  peut  dire  qu'à  la  guerre  cous 
5,  ceux  qui  le  porcent  ainfi  vaiUam- 
3,  mène ,  fe  fonc  refpeder  de  l'enne- 
3,  mi  ;  on  n'ofe  les  approcher.  Mais 
y^  ces  lâches  qui  fuyenc  au  moindre 
^,  danger  ,  on  les  pourfuic  à  toute  ou- 
,5  trance ,  3c  la  crainte  qu'ils  font  pa- 
,,  roître ,  efl  juftement  la  caufe  de  leur 
,,  perte. 

3,  Il  y  a  mille  autres  belles  chofes , 
35  qu'on  pourroit  louer  dans  Socrate , 
j,  ôc  que  je  laiilè  ,  parce  que  peut- 
5^  être  n  e(l-il  pas  le  feul  en  qui  elles 
55  fe  trouvent.  Mais  de  n  avoir  pas  fon 
55  femblable  en  tout  ce  qu  il  y  a  jamais 
„  eu  d'hommes  au  monde ,  voilà  ce 
55  qui  eft  vraiment  digne  d'admîra- 
„  tion.  Car  Achille  ,  par  exemple  , 


delaTable.  315 

55  on  peut  fort  bleii  s'en  former  Tidée 
5,  fur  Brafidas ,  Ôc  fur  d'autres  :  Ne- 
5,ftor,  Antenor  ,  on  ne  les  compare- 
35  ra  pas  mal  à  Periclés  j  ainfi  des  au- 
P,,  très.  Mais  qu'on  cherche   tant  que 
3,  l'on  voudra  parmi  tout  ce  que  notre 
j,  fiécle  &  les  fiécles  pafTez  nous  of- 
^jfrent  d'hommes   illuftres  ,   on  ne 
5,  trouvera  les  moeurs  ôc  la  conver- 
33  fation  de  Socrate  en  perfonne  5  à 
.3  moins  qu'on  ne  le  compare  lui  ôc 
-3,  fes  difcours ,  à  ceux  que  j'ai  dit  :  fa- 
3,  voir  3  aux  Satyres  Ôc  aux  Silènes , 
5,  ôc  non  pas  aux  hommes.  Car  j'avois 
3,  oublié  de  vous  dire  que  fes  difcours, 
3,auiïi-bien  que  fa  perfonne  ,  relTem- 
3,  blent  à  ces  Silènes  qui  s'ouvrent  en 
3,  deux.  En  effet ,  qu'on  l'entende  par- 
33 1er  ,  on  croira  d'abord  qu'il  dit  des 
,3  chofes  ridicules.  Ses  termes ,  fes  ex- 
35  preiïions ,  fes  peniées ,  tout  celaeft, 
33 pour  ainfi  dire  ,  couvert  de  la  peau 
33  d'un  vilain  Satyre  :  car  il  ne  vous 
35  parlera  que  d'ânes ,  que  de  bêtes  de 
33  fomme ,  que  de  Cordonniers ,  que 
53  de   Serruriers  ;  ôc  il  femble  qu'il 
33  employé  toujours  les  mêmes  corn- 
,3  paraifons  pour  redire  toujours  les 
tome  II.  D  à 
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,,  mêmes  chofes.  De  forte  qu'un  igno- 
„  ranc ,  ou  un  petit  efprit ,  n'auroit 
3,  que  du  mépris  pour  fa  converfa- 
5j  tion.  Mais  ouvrez  le  Silène ,  appro- 
3,  fondiflèz  ces  difcours  ,  vous  trou- 
3,  verez  que  ce  font  des  difcours  tout 
,,  divins ,  des  difcours  qui  renferment 
5,  mille  beautez,  qui  font  d'une  utili- 
„té  infinie  ,  ôc  qui  comprennent  gé- 
,,  néralement  tout  ce  que  Ton  doit 
„  fe  propofer  pour  bien  vivre» 

Alcibiade  finilToit .  Téloge  de  So- 
crate  ,  lorfqu  on  entendit  un  grand 
bruit  de  gens  qui  crioient  &  qui  chan- 
toient.  Quelqu'un  de  l'aflemblée  étant 
venu  à  fortir  en  même  temps  ,  ces 
gens  fondirent  dans  la  falle ,  Ôc  trou- 
vant que  Ton  étoit  encore  à  table  , 
ils  s'y  mirent  auflî.  Alors  ce  ne  fut 
plus  que  tumulte  &  que  confufion  ; 
ce  qui  obligea  la  plufpart  des  Con- 
vives à  fe  retirer  chacun  chez  foi. 

Voilà  comme  les  honnêtes  gens 
d'Athènes  prolongeoient  les  plaifîrs 
de  la  table ,  Se  comme  ils  s'entrete- 
noient  enfemble.  Ils  pouvoient  bien 
dire ,  ce  qu'Horace  a  dit  depuis  ; 
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Scrmo  oritur  ,  non  de  villis  ,  domiburvc 

alienis , 
Kec  bene ,  necne  Lepos  faltet ,  fed  quod 

magis  ad  nos 
Pertinet ,  &  nefcire  malum  cil  ,  agita» 

mus  ,  utrûmne 
Dîvitiis  homines  ,   an  /înt  virtute  beat!  ; 
^  £t  qux  fît  natura  boni ,  fummumc^ue  ^uid 

cjus. 

Leur  coiiverfatîon  pour  n'avoir  rîeiî 
de  frivole  ,  n'enétoit  pas  moins  gaie  , 
moins  enjouée.  On  ne  les  voyoit 
point  pa(îèr  immédiatement  de  la 
table  à  un  tapis  verd  ,  ou  pour  tuer , 
comme  on  dit ,  le  temps  qui  eft  fi 
précieux  ,  ou  pour  s'entrégorger  avec 
le  poignard  de  Tavarice  ,  comme 
nous  faifons  tous  les  jours  au  jeu  , 
fouvent  après  avoir  mangé  enfem- 
ble  ,  &:  bu  à  la  fanté  les  uns  des 
autres.  D'où  il  arrive  que  les  uns 
trafiquent  honteufement  du  malheur 
d'autrui  ;  &  que  les  autres  plus 
fenfibles  à  leur  perte  ,  qu  à  l'hon- 
neur qu'on  leur  a  fait  ,   fe  retirent 

Ddij 
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en  maudiirant  une  mailon  ,  où  ils 
ont  reçu  toute  forte  de  cwilké.  Ceft 
maintenant  au  Ledeur ,  à  juger  li 
les  moeurs  des  Grecs  n'étoient  pas, 
quant  à  ce  point  ,  beaucoup  plus 
fages ,  plus  fenfées  ,  ôc  plus  pplief 
que  les  nôtres. 
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•APOLOGIE 

DES 

TRADUCTIONS. 

ON  vous  a  lu  dernièrement ,  Mef- 
iieurs ,  un  Difcours  peu  favora- 
ble aux  Traducteurs  :  j'y  vais  répon- 
dre .j  ôc  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  que  TAuteur  eft  convaincu  de 
Tedime  toute  particulière  que  j'ai 
pour  lui.  Quelque  intérelfé  que  je 
lois  à  prendre  le  parti  des  traductions, 
j'ofe  dire  que  j'ai  compté  pour  rien 
mon  intérêt  perfonnel ,  ôc  que  j'ai 
examiné  la  quellion  avec  une  parfai- 
te indifférence  ,  en  homme  qui  n*a 
d'autre  vue  que  d'inftruire  le  public, 
ôc  de  i'inftruire  lui-même  fur  le  de- 
gré d'eftime  que  mérite  ce  genre  d'ou- 
vrage. On  a  prétendu  que  les  traduc- 
tions, bien  loin  d'être  utiles ,  avoient 
Dd  iij 
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été  préjudiciables  aux   Lettres  ^   Se 
comme  la  principale  caufe  de  leur  dé- 
cadence. Pour  moi  ,  je  tiens  au  con- 
traire qu'elles  méritent  encore  plus 
de  louanges  qu  on  n'a  coutume  de  leur 
en  donner  ;  éc  que  de  traduire  en  no-  • 
tre  langue  ce  que  chaque  iiécle  a  pro- 
duit d'excellent  parmi  les  autres  na- 
tions 5  efl  le  moyen  le  plus  fur  que 
nous  ayons  pour  multiplier  nos  con- 
noiiTances ,  pour  entretenir  le  goûc 
de  la  bonne  littérature  ,  pour  le  rap- 
peller  s'il  fe  perdoit,  &  pour  empê- 
cher que  nous  ne  retombions   dans 
l'ignorance  ,   dans  la   barbarie ,  où 
nous  avons  été  plongez  fi  long-temps. 
Voilà  deux  fentimens  bien  oppofez  : 
lequel  des  deux  eft  à  fuivre  ,  ce  fe- 
ra à  vous ,  Mefïïeurs ,  d'en  juger. 

Qiiand  je  me  fais  une  idée  avanta- 
geufe  des  Traductions  en  général  , 
ce  n'eft  pas  que  je  n'en  connoiiîe 
peut-être  aufîi  bien  que  perfonne , 
ôc  le  foible  ôc  les  inconvéniens.  Je 
nie  fuis  trop  exercé  à  ce  genre  d'é- 
crire ,  pour  ne  pas  fentir  en  quoi  il 
pcche  ,  ôc  pour  ne  m'en  être  pas  dé- 
ièfpcré  plus  d'une  fois.  Je  commen- 
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ce  donc  par  convenir  qu'il  n'y  a 
point  de  tradudion  parfaite .  &  qu'il 
n'y  en  peut  avoir.  Véritablement  on 
pourroit  dire  la  même  chofe  de  tout 
ouvrage  humain  *,  mais  je  l'entens 
dans  un  autre  fens ,  &  pour  m'expli- 
quer  fansambiguité  ,  je  veux  dire  que 
toute  tradudion  eft  néceifairemenc 
défedlueufe  ;  que  c'efl  une  copie  qui 
ne  fauroit  avoir  de  conformité  par- 
faîte  avec  fon  original.  Vous ,  Mef- 
fieurs  ,  qui  êtes  éclairez ,  vous  en 
concevez  tout  d'un  coup  les  raifons  ; 
lïtâis  comme  j'écris  pour  le  public , 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  faifiilè  Toccaiion  de  traiter  un 
point  important ,  qui ,  je  crois ,  n'a 
pas  encore  été  bien  approfondi. 

Qu'eft-ce  que  traduire  ?  C'efi:  ren- 
dre en  une  langue  ce  qui  eft  écrit  en 
une  autre.  Or  nulle  langue  n'a  dans 
fon  propre  fond  des  équivalents  fuiS- 
fans  pour  exprimer  parfaitement  tout 
ce  qu'il  y  a  d'heureufement  dit  dans 
une  autre  langue.  Car  ii  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  les  langues  favantes 
foient  les  feules  pour  lelquelles  il  n'y 
a  point  de  parfaits  équivalents.  Si 
D  d  iiij 
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nous  ne  pouvons  pas  rendre  dans 
toute  fa  force  en  François  le  ^ontem 
indlgnatus  Araxes  de  Virgile  ,  ni  le 
'Vultiis  n'vmhim  hihrïcvis  afpici  d'Horace, 
on  ne  rendra  pas  mieux  en  Grec  ou 
en  Latin  plufieurs  images  de  Def- 
préaux  ,  ni  le  ^itil  motiritt  de  Cor- 
neille,  ni  Taimable  badinage  des  fa- 
bles de  la  Fontaine.  Toute  exprefîîoii 
qui  fait  une  image  à  Tefprit ,  tout  ce 
qui  eft  dit  avec  une  extrême  précilion, 
ou  une  extrême  juftelfe  ,  ou  une  élé- 
gance achevée ,  ne  fauroit  que  per- 
dre à  être  traduit. 

Vous  vous  fou  venez  du  conte  que 
fait  Horace  d'un  rat  de  ville  qui  avoit 
invité  à  fouper  chez  lui  un  rat  deS- 
champs ,  conte  de  vieille,  comme  il 
rappelle  par  modeftie ,  garrit  aniles  ex 
re  fahellas  y  mais  en  effet  conte  digne 
d'un  philofophe.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  dans  tout  ce  Poète  un  endroit 
Il  travaillé ,  c'efl-à-dire  ,  exprimé  en 
termes  fi  propres ,  fi  élégans ,  &  peint 
(i)  avec  de  fi  vives  couleurs  ,  car 

(  I  )  Artâi^m  i^  ore  fcrens  acinum ,  feme" 

raque  lardi 
Trufia  dédit ,  cuftens  variâfaJiidU  cœnÀ 
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c'eft  moins  un  récit  qu'une  peinture. 
Penfe-t-on  qu  il  foit  poiïîble  de  la 
rendre  en  François  dans  toute  fa  beau- 
té }  Qu'on  l'eilaye  ,  on  verra  fi  l'on 
peut  feulement  en  approcher.  Cepen- 
dant nous  entendons  parfaitement  & 
la  penfée  du  Pocte  ,  Se  les  termes  qui 
l'expriment.  D'où  je  conclus  que  cette 
impofîîbilité  vient  uniquement  de  la 
difette  de  notre  langue  ,  non  difette 
abfolue,  mais  difette  relative  aux  au- 

Vincere  tangenîis   mcde  Jtngul^  dente  fu- 

perbo  i 
Cum  pater  ipfe  domus  ,  paleâ  porrectus  in 

hornâ 
"Effet  ador  loliumque  ,  dapis  meliora  rs" 

linquens. 

Et  enfuite, 

Ergo  uhi  purpureâ  porreBîim  in  vefîe  loca^ 

'vit 
Agreflem  j  veluti  fuccincîus  cur/îtat  hof- 

pes  , 
ContinuatqHe    dapes  ,    necnon    verncditcf 

¥^ 
Tungîtur  offUiis  ,  pr&Umhens  omne  ,  quoi 

ojfert. 
llle  euh  dm  gtiudet   muîatâ  forte  ,  bonif" 

que 
Rebiis  agit  httim  convivam^ 
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très  langues.  Et  en  effet  ou  trouver 
des  mots  qui  répondent  précifément 
à  pralambens  ,  à  vernaliter ,  à  fuccin* 
€Ihs  curjttat  hof^es^  à  tangemis  malèfin- 
gula  àtnte  Jui^srho  ?  Ainli  défauts  d'é- 
quivalents 5  première  caufe  de  la  dé<- 
feduofîté  des  tradudions. 

Il  y  en  a  une  féconde ,  qui ,  à  dire 
le  vrai ,  n  eft  pas  fi  importante ,  mais 
qui  ne  laifTe  pas  d'être  à  confidérer. 
Traduire ,  c'eft  mettre  en  langue  vul- 
gaire un  Auteur  ancien  ,  foit  Grec , 
foit  Latin  ;  car  il  ne  s*agit  ici  que  de 
ces  fortes  de  verfions ,  &  toutes  les 
autres  ne  regardent  pas  la  queftioii 
préfente.  Il  femble  donc  qu'un  tra^ 
ducteur  doive  avoir  une  connoiffance 
pleine  &  entière  de  la  langue  en  la- 
quelle a  écrit  fon  original.  Soyons  de 
bonne  foi ,  qu*en  eft-il  \  Je  ne  parle 
ni  de  la  manière  de  prononcer  cette 
langue  ,  en  quoi  il  efl:  certain  que 
nous  fommes  fujets  à  nous  tromper, 
ni  des  termes  d'art  qui  nous  font  fî 
peu  connus  en  Grec  &  en  Latin ,  que 
nous  les  ignorons  pour  la  plupart  dans 
notre  propre  langue  ;  je  parle  des 
mots  de  Tufage  commun  &  ordinai- 
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re  5  &  je  dis  qu'il  y  en  a  dont  les 
différentes    acceptions    nous   jettent 
dans  des  méprifes   inévitables.    Par 
exemple,  Quintilien  liv.  1.  chap.  4. 
parlant  des  anciens  Grammairiens  qui 
fs'érigeoïent  en    cenfeurs  de  livres  , 
dit  5  ^luo  quiâtm  judicio  ità  feverè  funt 
ufi  veteres  grammatïci  >  tu  non  ver  fus 
modo  cenforia  quadam  virgula  notare  9 
&  lihros  qui  fal/o  vider entur  tnfcrivti , 
tanquam  fubdititios  fummovere  familia 
•fermiferint  fibi  ,  Jed   autores  alias  in 
erdinem  redegerint  ,  altos  omnino  exe^ 
merint  numéro.  Le  fens  littéral  de  ces 
paroles  m'a  paru  fort  bon ,  Se  comme 
je   fuis   perfiiadé    qu'une   traduction 
doit  toujours  être  littérale  autant  qu'il 
e(l  poiïible  ,  voici  comme  j'ai  rendu 
cet  endroit.  Les  anciens  Grammairiens 
exerçaient  cette  critique  avec  tant  defe^ 
vérité ,  que  s^ érigeant  en  Cenfeurs  ils 
marquaient  dans  les  livres  les  endroits 
qui  ne  leur  plaifoient  pas  :  ils  déméîoient 
les  véritables  ouvrages  d'un  Auteur  d'à-- 
vec  ceux  qui  lui  étaient  faujfement  at" 
tribuez ,  traitant  ceux-ci  comme  des  en" 
fans  fuppofez  y    qu'on  chafferoit   £unc 
maifon  pour  faire  place  aux  légitimes^ 
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ils  paj] oient  en  revue  tous  les  Auteurs  , 
•/nettoient  les  uns  en  meilleur  ordre ,  & 
donnoient  une  entière  exchifion  aux  au- 
tres. Cependant  M.  Rollin  avec  quel- 
ques interprèces_par  altos  in  oràinem  re^ 
degerint  entend ,  inter  vulgares ,  &  mé- 
diocres conmtrnerarlnt ,  ôc  par  altos  om^ 
vvno  exemerlnt  numéro  ,  il  entend  exi^ 
viio s  fecerint'.  ct^  un  ï^cns  tout  con- 
traire au  mien  ;  mais  qui  d'eux  ou  de 
moi  à  raifon  ,  c'eft  ce  que  ni  eux  ni 
moi  nous  ne  pouvons  deviner. 

Un  (avant  Académicien ,  dans  {q^ 
P^éflexions  critiques  iur  la  Pocfie  &: 
fur  la  Peinture  ,  prétend  que  fàltarô 
fe  prend  quelquefois  pour  déclamer , 
faire  des geftes  ^  ôc  fait atio  dans  le  mê- 
me fens.  Il  cite  plnfieurs  pafTages  qui 
rendent  fon  fentiment  au  moins  pro- 
bable. Suppofons  que  cela  foitvrai, 
tout  ce  qu  il  y  a  eu  de  traduéteurs  8c 
d'inierpiètes  y  auront  été  trompez. 

Je  pourrois  apporter  cent  autres 
exemples  f  arefis ,  mais  ceux-là  fufE- 
fent  pour  ;  jontrer  que  Ton  n'apprend 
pas  une  langue  morte,  comme  une 
langue  vivante.  Dans  celle-ci  on  s*af^ 
fure  aifément  de  la  lignification  Ôc 


DES  Traductions,  ^ly 
des  différens  ufciges  de  chaque  mot  j 
fi  l'on  a  des  doutes ,  ou  peut  Jes  éclair- 
cir  &  les  réfoudre..  Dans  celle-la  on 
ne  peut  ni  l'un  ni  Tautre.  Comme 
donc  malgré  toutes  nos  lectures  ôc  no- 
Ptt£  application ,  nous  n'avons  qu'une 
connoilfance  imparfaite  du  Grec  ôc 
du  Latin  ,  il  s'enfuit  que  tout  ou- 
vrage écrit  en  Tune  de  ces  deux  lan- 
gues ne  fauroit  être  rendu  qu'impar- 
faitement dans  une  autre.  Voici  une 
troifieme  raifon. 

Cet  auteur  que  Ton  traduit,  vivoit 
il  y  a  dix-fept  ou  dix-huit  cents  ans, 
deux  mille  ans  plus  ou  moins  :  il  écri- 
voit  pour  les  gens  de  Ton  temps ,  ôc 
par  une  fuite  nécelfaire  on  trouve 
dans  fon  ouvrage  beaucoup  de  chofes 
qui  ont  rapport  aux  mœurs ,  aux  loix, 
aux  coutumes  ^  à  la  religion  ,  au  gou- 
vernement ,  à  rhiitoire  Ôc  aux  diver- 
fes  infticutions  de  ce  temps-la  ;  ce 
font  tous  points  que  les  plus  favans 
commentateurs  n'ont  pas  fi  bien  dé- 
brouillez ,  qu'il  n'y  refte  encore  beau- 
coup d'obfcurité. 

Paufanias  eft  le  feul  écrivain  de 
l'antiquité  ,  où  l'on  trouve  quelquç 
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détail  des  jeux  de  la  Grèce;  fon  exacti- 
tude a  même  été  jufqu  à  nous  donner  la 
deibription  de  la  barrière  d'OIympie, 
ôc  de  r Hippodrome  où  fe  faifoient 
les  courfes  de  chevaux  &  les  courfes 
de  chars.  Mais  comme  il  pârloit  à  des 
gens  inllruits ,  ôc  qu'il  retranchoit  de 
fa  narration  tout  ce  qu'il  croyoit  in- 
utile, il  n'a  marqué  ni  la  longueur, 
ni  la  largeur  de  cet  Hippodrome  ,  & 
cette  omifîion  nous  caufe  des  diffi- 
cultez  infurmontables.  Car  de  là  vient 
'que  nous  ne  pouvons  favoir  aujour^ 
*d*hui  Cl  Ton  étoit  obligé  de  tourner 
'^âouze  fois  autour  de  la  borne.  D'un 
côté  Paufanîas  ne  dit  pas  un  mot  de 
cette  prétendue  néceffité  ;  de  Tautre 
quelques  pafîages  de  divers  au- 
teurs 5  Se  les  termes  de  ^Aitc&eTfipftoi 
ôc  Jk#AKif»yeef<1«i  qui  fe  lifent  dans 
Pindare ,  femblent  la  prouver.  Pour 
moi  ,  qui  ai  examiné  la  queftion 
plus  mûrement  qu'un  autre  ,  par 
ce  que  j'y  ai  été  plus  obligé  qu'un 
autre  ,  je  n'ai  pu  me  perfuader  que 
l'on  aftujétit  les  combattans  à  tourner 
douze  fois  autour  d'une  borne ,  avec 
un  danger  manifefte  de  s'y  briferà 
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chaque  fois  j  quand  je  dis  les  com- 
battans ,  c'efl-à-dire ,  des  Héros  ^  dQS 
Princes  ,  des  Rois ,  Ôc  tout  ce  qu  il  y 
avoit  de  plus  illuftre  en  Grèce.  Quel- 
ques personnes  de  la  Compagnie  ont 
•foutenu  le  fentiment  contraire  ;  les 
raifons  de  part  ôc  d'autre  n'ont  pu 
lever  toutes  les  difîîcultez  ,  ôc  la  quefi. 
rion  eft  demeurée  indécife. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  de 
ces  galères  des  Anciens ,  qui  avoienc 
des  neuf,  douze  ôc  quinze  rangs  de 
rameurs  les  uns  fur  les  autres.  Plu- 
fleurs  Savans  ont  écrit  pour  prouver 
que  cela  étoit  poflible ,  mais  tous 
leurs  raifonnemens  ne  nous  en  don* 
nent  pas  une  idée  plus  claire  Ôc  plus 
diftincle.  C'eft  dans  ces  occafions 
qu  un  tradudeur  eft  fort  embarrafîe  j 
il  entend  une  partie  du  fens  de  l'au- 
teur 5  ôc  il  devine  Tautre  ;  ou  /î  vous 
voulez ,  une  chofe  lui  en  fait  préfu» 
mer ,  conjecturer  une  autre  ;  mais  pré" 
fumer  ,  conjeEiurer ,  emporte  toujours 
de  l'incertitude ,  Ôc  voilà  ce  qui  me 
fait  dire  qu'il  ne  fauroic  y  avoir  de 
tradudtion  parfaite. 

Jufqu  ici  mon  adverfaire  doit  être 
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content  de  moi.  J'ai  porté  la  bonne 

foi  jafqu  à  chercher  touiies  les  raifons 
imaginables  ^'oiir  appuyer  fon  fentî- 
menr.  Mais  malgré  le  fincere  aveu 
que  je  viens  de  faire ,  je  prétends  que 
de  traduire  un  excellent  ouvrage  eft 
une  des  plus  dignes  occupations  d'un 
homme  de  lettres ,  ôc  qu'en  cette  qua- 
lité il  ne  peut  guère  rendre  un  plus 
grand  fervice  à  fa  nation ,  que  de  lui 
mettre  fous  les  veux  en  langue  vul- 
gaire  ce  que  l'Antiquité  nous  a  lailTé 
de  plus  précieux.  Cette  propofition  eft 
d'une  vérité  fî  évidente  que  je  ne  pen- 
fois  pas  qu'elle  pût  jamais  avoir  be- 
foin  de  preuves.  Il  faut  pourtant  la 
prouver  puifqu'on  le  veut.  Mais  au- 
paravant je  dois  avertir  que  je  ne  pré- 
tends parler  ici  que  des  bonnes  tra- 
dudions  ;  les  autres  font  méprifables 
comme    tout    mauvais    ouvrage    en 
quelque  genre  que  ce  foit.  11  y  en  a 
peu  de  bonnes ,  j'en  demeure  d'ac- 
^  cord  ;  mais  les  condamner  toutes  par 
cette  rai  fon  ,  ce  feroit  vouloir  prof- 
crire  tous  les  livres,  parce  que  pour 
un  bon  il  y  çn  a  mille  de  mauvais.  Le 
bon  eft  toujours  rare^  il  y  a. de  bon- 
nes 
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lies  trdduclions  ,  comme  il  y  a  de 
bons  ouvrages  en  tout  autre  genre  j  &r 
ce  font  celles-là  que  je  fouciens  être 
d'une  très-grande  utilité. 

En  euec  on  n^  me  niera  pas  ,  je 
crois ,  que  les  écrits  des  Grecs  ôc  des 
Romains  ne  foien:  ce  que  nous  pou- 
vons lire  de  plus  utile  ,  foit  pour  les 
mœurs ,  par  les  préceptes  de  fagellè 
de  les  giands  exemples  qu'ils  contien- 
nent i  foit  pouï  les  lettres  ^  donc  ils 
font  la  fource  Se  le  fondement  ;  foie 
pour  Tefprit ,  par  cette  fîneilè  de  goût 
ôc  cette  élévation  de  penfées ,  qui  les 
maintiennent  dans  la  polïefîion  d'une 
eftime  univerfelle  depuis  tant  de  (ié- 
cles.  Or  ces  écrits  (i  utiles  en  eux-mê- 
mes ,  comment  peuvent- ils  celfer  de 
l'être  pour  avoir  paifé  d'une  lancrue 
en  une  autre  i  Car  les  traductions  font 
autant  de  copies  de  ces  originaux  , 
copies  imparfaites  comme  je  l'ai  dlt^ 
mais  pourtant  copies  rellemblantes  '6c 
très-reiïèmblantes. 

Les  inconvén'ens  qu'un  exccsd  e 
bonne  foi  m'a  fait  remarquer  ,  peu- 
vent bien  être  un  obftacle  à  la  con- 
formité parfaite  ,  mais  nullement  à 
Tme  IL  £  e 
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la  reiremblance  ;  on  auroic  tort  de  s'en 
prévaloir  contre  moi.  Le  première  le 
plus  confidérable  des  trois ,  qui  con- 
cile dans  le  défaut  de  parfaits  équi- 
valens  ,  ne  fe  fait  guère  fentir  que 
lorfqu*on  traduit  un  Poète ,  tel  qu  Ha 
mère  ou  que  Virgile ,  tel  que  Pindars 
ou  qu  Horace  dans  fes  Odes ,  je  dis 
dans  fes  Odes ,  parce  que  rien  n*em- 
pêche  qu  on  ne  rende  fort  bien  en 
françois  ôc  fes  Satires ,  &  fes  Epities, 
ôc  fon  art  Poctique  ,  qui  pour  être 
écrits  en  vers  iiQn  fentent  guère  plus 
la  poefie. 

A  regard  des  deux  autres  inconvé- 
niens,  ils  font  pour  toutledleur  ,  mê- 
me pour  le  plus  favant  ôc  le  plus 
éclairé  ,  comme  pour  le  tradudeur. 
Je  fuppofe  celui-ci  homme  intelli- 
gent ,  appliqué  ,  ôc  aftz  laborieux 
pour  profiter  du  fecours  que  Ton  trou- 
ve dans  les  divers  commentaires. 
Avec  ces  qualitez  ce  qu'il  n'aura  pas 
entendu  dans  fon  auteur  ,  un  favanc 
du  premier  ordre  ne  l'entendra  pas 
mieux.  Je  Tai  déjà  avoué  ,  il  y  a 
quelques  endroits  qui  fe  dérobent  à 
notre  pénétration  ôc  à  toutes  nos  re- 


] 
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cherches  ;  mais  heureufement  ces  en* 
droits  ne  font  jamais  les  plus  néceflai- 
res  ni  les  plus  incéreflans  de  l'ouvra- 
ge  ;  ce  font  quelques  allufîons ,  quel- 
ques  faits  ,  quelques  détails  ,  dont  la 
^comioifTance  efl  plus  curieufe  qu  u- 
tile. 

Quintilien ,  dans  fon  premier  livre, 
parle  des  changemens  arrivez  à  la 
langue  latine  ,  &  de  la  manière  donc 
on  prononçoic  anciennement  quel- 
ques mots  de  cette  langue.  Dans  Ton- 
zieme,  il  parle  de  la  toge  Romaine  , 
Se  de  la  manière  dont  il  convenoit  à 
Torateur  de  la  porter  durant  Taclion  ; 
dans  ces  deux  endroits  il  efl  inintelli- 
gible 5  mais  il  ne  reil:  pas  plus  pour 
le  tradudeur  ,  que  pour  le  plus  pro- 
fond grammairien ,  &  pour  les  iavans 
qui  ont  traité  de  re  vefitaria.  Parce 
que  quelques  lignes  de  fon  ouvrage 
nous  échappent  fur  une  matière  qui 
ne  nous  intérelle  point  ,  en  a-t-oit 
moins  en  françois  Vinftitution  de  l'O- 
rateur ,  c'eft-à-dire,  de  tous  les  li- 
vres ,  fans  en  excepter  aucun  ,  celui 
qui  eft  le  plus  propre  à  nous  former 
le  goût,  Tefprit  Se  les  mœurs  ?  Parce 

Eeij 
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que  de  fois  a  autre ,  au  hazard  de  fe 
tromper ,  on  a  été  obligé  de  deviner 
le  fens  de  Paufanias  ,  écrivain  fort 
obfcur  par  lui-même,  &c  plus  encore 
par  le  vice  des  manuicrits,  ena-t-oa 
rnoins  en   notre  langue  un   voyage 
très-exaét  de  l'ancienne  Grèce  ,  &  un 
détail  infini  de  toutes  les  chofes  rares 
Se  fingulieres  que  renfermoit  cette 
contrée  de  l'Europe ,  la  plus  renom- 
mée qu'il  y  eut  alors  dans  le  monde  > 
Ce  que  ces   inconvéniens  nous  font 
perdre  n'eft  donc  ni  eiTentiel ,  ni  fort 
important ,  &  quoique  l'on  ne  polfe- 
de  pas  les  langues  favantes ,  comime 
on  polTede  la  fienne  propre  ,  nous  ne 
lailïons  pas  d'avoir  d'excellentes  tra- 
ductions de  livres  écrits  en  ces  lan- 
gues. 

Le  Qiiinte-Curce  de  Vaugelas  eft  de 
ce  nombre  (ans  contredit.  Le  temps  y 
a  apporté  quelques  défauts ,  de  les 
amis  du  traducteur ,  qui  n'avoient  nî 
fa  capacité  ,  ni  Ton  goût ,  &  qui  ont 
été  les  éditeurs  de  cette  oeuvre  pof. 
thume  ,  y  ont  laiifé  des  négligences 
qui  en  duTimuent  le  prix  ,*  mais  avec 
dQ  légers  changeai  eus  on  en  feroiï 
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fans  peine  un  auHi  bel  ouvrage  qu'il 
s'en  puiife  lire  en  françois.Je  dis  à 
peu  près  la  même  choie  de  quelques 
traductions  de  M.  d'Ablancourt,  car  il 
y  en  a  quelques  -  unes  où  il  s'eft  donné 
itrop  de  licence  ,  Se  n*a  pas  été  alTèz 
liccéral.  Ces  ouvrages  onc  été  regar- 
dez julqu'ici  comme  des  modèles  en 
fait  de  traductions ,  &  c'eft  avec  rai- 
fon,  fur-tout  le  Quinte-Curce  de  Vau- 
gelas ,  dont  le  ftile  eft  inimitable. 

Cependant ,  Meilleurs  ,  fi  vous  y 
prenez  garde  ,  vous  trouverez  que 
depuis  trente  ans  ce  genre  d'écrire  a 
été  porté  à  une  perfection  que  l'on 
ne  connoilfoit  pas  auparavant.  Juf- 
ques-là  on  n'avoit  guère  vu  que  de 
fimples  ver  fions  j  il  s'eft  formé  dans 
le  fein  de  nos  Académies  des  hommes 
de  lettres ,  qui  tout  autrement  verfez 
dans  le  Grec  ,  &  dans  le  Latin ,  qu*A- 
myot ,  que  Vigenere ,  que  Vaugelas  y 
€[UQ  d'Ablancourt ,  nous  ont  donné 
des  traductions  d'une  nouvelle  efpe- 
ce ,  &  fort  fupérieures  a  tout  ce  qui 
avoit  paru  en  ce  genre.  Non  contens 
de  rétablir  le  texte  en  plufïeurs  en- 
droits ,  de  réckircir  par  des  remaj^ 
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qiies  critiques  &  feiifées,  lisent  mis 
à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfa- 
ces qui  nous  font  fentir  que  ces  tra- 
dudeurs  ne  font  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  favent  penfer  que  d'a- 
près autrui.  A  ces  traits  vous  recon-< 
noidez  fans  doute  la  nouvelle  traduc- 
tion des  Oraifons  de  Demofthene  par 
M.  de  Tourreil  ;  vous  reconnoifîèz 
rcffdipe  de  Sophocle  ,  Ôc  les  Oifeaux 
d*Ariftophane  ,  fi  bien  traduits  par 
feu  M.  Boivin  ;  vous  reconnoiilèz  ces 
Odes  de  Pindare ,  dont  la  hardielle 
n'a  pas  fait  peur  à  feu  M.  TAbbé 
Maffieu ,  &  qu  il  a  rendues  fi  noble- 
ment en  notre  langue.  Vous  recon- 
noifîèz enfin  ce  traité  de  Plutarque 
fur  la  mufique ,  qui  tout  hérilTé  d'é- 
pines dans  Toriginal ,  s'embellit  vifi- 
blem.ent  entre  les  mains  de  fon  tra- 
du6leur.  Je  fuis  certain  que  vous  met- 
tez au  même  rang  tout  ce  qui  a  été 
traduit  de  Cicéron  ,  ou  par  M.  TAb* 
bé  d'Olivet ,  ou  par  M.  TAbbé  Mon- 
gaut.  Dire  que  ces  ouvrages  font  peu 
utiles  5  peu  propres  à  entretenir  le 
goût  des  lettres  ,  ne  feroit-ce  pas  fer- 
mei  les  yeux  à  la  daité  du  jour  }  Ils 
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rentretieiinent,  &  dans  le  tradudeur, 
ôc  dans  le  ledeur  5  dans  le  tradudleur, 
par  rheureufe  nécefîîté  où  il  efl  d'é- 
tudier Ton  original ,  Se  de  lire  tout 
ce  qui  peut  lui  en  faciliter  Tincelli- 
igence  ;  dans  le  lecleur  ,  par  le  fenti- 
ment  des  beautez  qu  on  a  fu  confer- 
ver  dans  la  copie ,  ôc  qu'il  n'eft  pas 
capable  de  goûter  dans  Toriginaî. 

Je  conclus  de  là  ,  que  plus  on  s'at- 
tachera à  ce  genre  d'écrire ,  plus  les 
lettres  fleuriront.  Car  il  y  aura  d'un 
côté  un  nombre  de  véritables  gens  de 
lettres ,  qui  les  étudieront  dans  leur 
fource ,  éc  de  l'autre  un  nombre  en- 
core plus  grand  d'hommes  qui  les  étu» 
dieront  de  la  feule  façon  dont  ils  les 
peuvent  étudier.  Quelle  erreur  en  ef- 
fet de  s'imaginer  que  Démofthene  , 
Cicéron ,  Hérodote ,  Tite-Live,  Thu- 
cydide ,  Sallufte  5  ne  font  ce  qu'ils  font 
que  quand  ils  parlent  leur  langue  f 
Un  Poète  comme  Homère  ou  Virgi- 
le y  traduits  en  profe,  n'eft  que  la 
moitié  de  lui-même,  parce  que  la 
profe  ne  peut  atteindre  à  la  grandeur 
&  à  la  magnificence  de  leur  pocile  , 
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fans  compter  eue  rhatmonîe  de  leiir^ 
vers  faic  encore  une  pardc  de  leur 
mérite.  Ceux  qui  les  traduifent  en 
profe  ,  comme  la  célèbre  Madame 
Dacier ,  font  les  premiers  à  avertir  de 
la  difproportion ,  &  à  la  Faire  fentir* 
dans  leurs  remarques  ;  ainfî  ils  ne 
trompent  perfonne.  Mais  à  Tégard 
d'un  Orateur ,  d'un  Hiftorien  ,  d'un 
Philofophe,  ils  peuvent  être  en  Fran- 
çois, à  peu  de  chofe  près ,  ce  qu'ils  fonc 
en  Grec  ou  en  Latin.  Si  le  traduéteur 
entend  leur  langue ,  autant  qu'il  efl: 
poiïible  de  l'entendre ,  s'il  fait  parFai- 
tement  la  fienne  ;  s'il  joint  à  cela  une 
certaine  finelîe  d'efprit  &  de  goût , 
fans  quoi  il  ne  fe  doit  pas  mêler  d'é- 
crire ;  je  maintiens  que  dans  les  écrits 
de  ces  grands  hommes  ,  il  ne  lui 
échappera  guère  que  quelques  appli- 
cations ,  quelques  oBfcuritez  ,  dont 
nous  n'avons  plus  la  cleF. 

Notre  langue  ,  il  efl:  vrai ,  n'a  ni 
l'harmonie  ,  ni  la  variété  ,  ni  l'abon- 
dance ,  ni  l'énergie  des  langues  fa- 
vantes.  Qiie  s'enfuit-îl  de-là  ?  que  la 
copie  eft  en  quelques  endroits  plus 
fbible  que  l'original  3  mais  pour  être 

pla$ 


DES  Traductions.  337 
plus  foible  ,  elle  ne  laiire  pas  d'en,  re- 
préfeiiter  cous  les  traits ,  &c  c'eft  l'cC- 
îentiel.  Nous  avons  une  tradadtioii 
des  Philippiques  de  Démofthene  par 
M.  de  Tourreil,  &  nous  en  avons  une 
lu(îi  du  Panégyrique  de  Pline  par  M. 
de  Sacy.  Dans  la  première ,  malgré 
îes  défauts  qui  viennent  du  caraàè- 
re  d'efprit  de  M.  de  Tourreil,  Se  qui 
ont  fort  dégradé  l'original  ,  on  re- 
connoit  Démofthene  pour  le  plus 
grand  Orateur  qu  îl  y  ait  eu  ;  &  dans 
la  féconde  on  reconnoit  Pline  pour 
ce  qu'il  ^toit ,  pour  un  Orateur  af- 
fedé ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  avoir  de 
Tefprit ,  Se  qui  avoit  médiocrement 
d'éloquence.  Donc  le  caraâ:ere  de  l'un 
Ôc  de  l'autre  n'eft  point  mal  confervé 
dans  Tune  Se  dans  l'autre  copie. 

Au  refte  ,  chaque  langue  a  fes  pro* 
prierez  ,  fes  avantages  j  &  la  nôtre  a 
les  fiens  comme  le  grec  &  le  latin.  Si 
ces  deux-ci  ont  plus  de  force  ,  la  nô- 
tre ert  récompense  eft  plus  modefte, 
plus  fcrupuleufe  ,  plus  amie  de  la 
clarté  ,  Se  plus  ennemie  des  répéti- 
tions. Dans  le  grec  ,  >ï  >  /^ ,  A«V  , 
yùf  ,  ces  monofyllabes  reviennent  à 
Tome  IL  Ff 
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tout  moment,  comme  dans  le  latîn, 
nam  ,  vernm  ,  etenirn  ,  pendant  que 
nous ,  nous  n'.ofons  répéter  la  parole 
rnais  deux  fois  en  dix  lignes,  ni  le  moç 
car  plus  d'une  fois  en  deux  ou  trois  pa- 
ges. Ainfi  les  écrits  des  Anciens  ni 
perdent  pas  tant  qu'on  penfe  à  être 
traduits.  J'en  excepte  toujours  ceux 
des  Poètes. 

Le  grand  point  eft  de  bien  traduire^ 
car  il  en  eil  des  traducteurs  comme 
des  auteurs  :  il  y  en  a  de  toute  efpéce, 
Les  uns  font  malheureux  ou  peu  déli- 
cats au  choix  de  l'original  j  le  Panégy^ 
jrique  de  Pline ,  faftidieux  en  latin  , 
n'eft  pas  devenu  plus  agréable  en  fran^ 
çois  ;  &  les  Déclamations  de  Quinti^ 
lien ,  il  faulfement  attribuées  à  celui 
qui  a  fait  les  douze  livres  del'Inftitu- 
tion  de  l'Orateur,  feront  mauvaifes  en 
toute  langue.  Je  ne  confeillerois  à 
perfonne  de  traduire  des  pièces  du 
Théâtre  Grec.  Ces  pièces  on:  de  beaux 
endroits  :  mais  à  tout  prendre ,  .notre 
goût  ne  peut  s'en  accommoder  ,  non 
pas  même  de  l'CEdipe  de  Sophocle  , 
que  tout  l'efprit  ôc  le  favoir  de  M, 
Bûivin  n'ont  pas  rendu  fore  fupporta? 
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ble,  «Se  qui  l'eft  encore  moins  dans  M. 
Pacier.  C'efl: ,  je  crois  ,  dans  cqs  oc- 
^afions  qu'il  faut    profiter  de  l'avis 
d'Horace  ,  Oiî^c  defperat  traflata  nitef* 
joere  pojfe  ,  relinquït.  D'autres  font  de 
'^ces  gens  qui  ne  travaillent  que  pour 
le  gain ,  6c  point  du  tout  pour  l'hon-i 
neur  ^  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'ils 
ont  quelquefois  de  vrais  talens.  Pref- 
fez  par  le  beioin ,  ils  dépêchent  une 
traduction  pour  en  entreprendre  une 
autre.  Ain^  faifoit  Duryer  ;  ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  réufîîr.  S'il  y  a  un 
travail  qui  demande  du  temps  6c  dp 
foin^  c'eft  celui  de  traduire.  La  moiç^- 
dre  peine  efl;  d'entendre  le  fens  de  l'au- 
teur ;  avec  une  attention  fuivie  on  y 
parvient  :  mais  l'embarras  eft  de  le 
rendre  d'une    manière  convenable , 
.toujours  clairement ,  toujours  d'un  air 
naturel    3c  aifé  ;  tantôt  noblement, 
^ tantôt  avec  force , tantôt  avec  une 
élégance  &  une  grâce  qui  n*ayent  rien 
.d'afifedé.  Car  ce  livre  que  Ton  tra- 
duit ,  de  même  qu'un  tableau,  a  {qs 
différentes  teintes ,  dont  les  unes  font 
lyplus  douces  j  les  autres  plus  fortes. 
,P,4ns  Quinc^eCurce;,  par  exemple^ 
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■nous  avons  le  récit  des  avantures  dAi^ 
lexaiidre ,  qui  eft  fimple  :  nous  avons 
<îes  descriptions  qui  font  riantes  ôc 
iîeuries ,  &  nous  avons  des  harangues 
-qui  font  nobles  8c  foutenues.  Quicon- 
que n*ajullera  pas  fon  ftile  au  carac- 
tère -particulier  de  ces  difîèrens  en- 
<lroits ,  fera  une  tradu6èîon  toute  d'u- 
ne couleur ,  &  ne  rendra  pas  les  du 
verfes  beautez  de  1  original.  On  ne  si. 
magine  point  ce  qu'il  en  coûte  de  pei- 
ne,  pour  bien  traduire  ;  il  faut  l'avoir 
éprouvé  pour  le  favoir.  Vaugelas  à 
été  trente  ans  âir  fon  Qninte-Curce  , 
&  l'a  laille  imparfait.  Quintilien  dit 
•que  fon  ouvrage  de  l'inftitution  de 
l'Orateur  ne  lui  avoît  pas  coûté  deux 
ans  ;  j'en  ai  palTè  dix  à  k  mettre  en 
françois ,  &  je  voudrois  y  en  avoir 
employé  quelques-uns  de  plus  j  j'au^ 
rois  appris  de  vous  ,  Mefîîeurs ,  à 
mieux  faire.  Tout  tradu6teur  qui  hâ- 
tera fon  travail ,  échouera. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  fans 
aucun  talent ,  comme  l'Abbé  de  Ma- 
roJes  &  l'Abbé  de  Pure,  entrepren- 
nent de  traduire  un  auteur.  Juger  du 
méfite  des.  tradudions  par  leur$  ou* 
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vrages  ,  c'eft  juger  du  mérite  d'une 
nacion  par  la  plus  vile  populace. 

De  l'utilité  des  bonnes  traduâiions 
êc  de  leur  difficulté ,  il  réfulte  qu  elles 
font  trcs-eftimables  y  car  tout  ce  qui 
^eft  utile  aux  hommes,  &  qui  peut 
rebuter  par  la  peine  qui  y  eft  atta- 
chée 5  mérite  bien  que  Ton  fâche  gré' 
à  quiconque  Texécute  avec  fuccès. 
Au(îî  voyons-nous  que  ce  qui  eft  mar- 
qué au  bon  coin  en  ce  genre  ,  a  tou- 
jours fa  réputation  &  fon  prix.  Le 
Plurarque  d'Amyot ,  malgré  le  grand- 
nombre  de  fautes  que  Meziriac  y  a 
remarquées  ,  malgré  les  nouvelles 
verfîons  par  où  Ton  a  cru  faire  tom- 
ber Tancienne ,  fe  maintient  en  efti- 
me  depuis  près  de  deux  fiécles.  Nos 
livres  françois  de  même  date  ou.  à 
peu  près,  je  dis  les  bons,  n'ont  pas 
tant  duré  ,  fi  Ton  en  excepte  les  Mé- 
moires de  Comines ,  &  quelques  au- 
tres Mémoires  ,  qui  bons  ou  mauvais, 
font  néceifaires  pour  l'étude  de  l'Hii- 
toire.  Notre  nation  ,  plus  qu'une  au- 
tre ,  court  après  la  nouveauté  :  tout 
ce  qui  n'en  a  pas  la  gracé  ,  lui  paroit 
infipide.  Cependant  fon  goût  pour  les 
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tradiidions  d'Amyot  perfévere  en- 
core. On  fait  auftî  fort  bien  diftin- 
guer  celles  de  nos  jours  ,  qui  en  va-* 
lent  la  peine  ;  nous  ne  les  voyons- 
point  traîner  fur  les  quais.  Il  eft  vrai 
que  le  débit  aen  eft  pas  auffi  rapide, 
que  de  ces  brochures  ,  qui  doivent 
leur  principal  mérite  à  la  fatyre  ,  à 
la  malignité  ,  aune  licence  de  moeurs 
&  de  rentimens.  Mais  il  en  eft  de  ces 
productions  frivoles ,  comme  des  vau- 
devilles ,  qu'on  ne  chante  qu'un 
temps  ;  au  lieu  qu'on  revient  toujours- 
aux  bons  livres  ,  parmi  lefquels  on 
met  certaines  traductions  ,  comme 
certains  originaux. 

Je  ne  laiffe  pas  de  rendre  juftice 
au  zèle  du  favant  Académicien  ,  dont 
je  combats  ici  l'opinion  :  car  ce  quil 
a  voulu  dire  principalement  ,  c'eft 
que  les  copies  font  tort  aux  originaux  ; 
en  quoi ,  contre  fon  intention  ,  il  fait 
plus  d'honneur  à  ces  copies ,  qu'elles 
ne  méritent.  Il  faut  donc  le  ralfurer 
fur  ce  point ,  en  lui  faifant  voir  que 
les  traductions  n'empêchent  point 
qu'on  ne  life  les  originaux  ,  Se  que 
la  décadence  des  Lettres ,  dont  il  fe 
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plaint  a  une  autre  caufe.  Voilà  ce 
que  je  me  propofe  de  prouver,  avant 
que  de  finir  ce  difcours. 

Il  eft  vrai  que  les  Lettres  qui  ont- 
fleuri  en  France  durant  près  de  deux 
fiécles  5  n  y  font  plus  cultivées  m 
goûtées ,  comme  elles  Tétoient  :  il  eft 
vrai  aufîî  qu  elles  ne  font  pas  plus 
en  honneur  dans  aucune  autre  partie 
de  l'Europe.  L'Italie  n'a  plus  de  Po- 
litiens  ,  de  Bembes  ,  de  Manuces  , 
de  Mafrées  ■  ni  la  Hollande  d'Erafmes, 
de  Grotius ,  de  Voinus  ;  comme  nous 
n'avons  plus  nous  de  Budez  ,  d'E- 
tiennes  ,  de  Turnebes ,  de  Cafau- 
bons  5  de  Murets ,  de  Sirmonds ,  de 
Pétaus.  La  décadence  des  Lettres 
eft  donc  générale  :  quelle  eft  la  caufe 
d'un  il  grand  changement  ?  Car  après 
tout ,  c'eft  un  malheur  que  l'on  ne  peut 
âdez  déplorer ,  &:  qui  devroit  rani- 
mer le  zèle  de  tout  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  gens  fenfibles  aux  charmes  de 
la  belle  &  vraie  Littérature.  On  com- 
prend aifément  que  par  ce  terme 
j'entens  l'étude  du  Grec  &  du  Latin  , 
c'eft-à-dire  ^dcs  excellens  écrits  que 
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les  Anciens  nous  ont  lai  (fez  en  Tune 
Ôc  en  l'autre  langue.  Ainfi  quoique 
j'aye  pris  le  parti  des  traductions  ^ 
je  luis  bien  éloigné  de  vouloir  infpi- 
rer  le  dégoût  des  originaux.  J'ai  feu- 
lement prétendu  montrer  que  les  tra* 
ducbions  étoient  infiniment  utiles ,  Se 
que  tant  qu'il  y  aura  en  France  des 
écrivains  habiles  &  intelligens  qui- 
s'appliqueront  à  ce  genre  d'exercice  y 
il  s'y  confervera  du  moins  un  petit 
nombre  de  véritables  gens  de  Let- 
tres ,  qui  empêcheront  les  autres  de 
tomber  dans  la  barbarie.  Mais  à  pré- 
fent  il  s'agit  de  faire  voir  que  les  tra- 
dudtions  ne  font  nullement  caufe  de 
la  décadence  des  Lettres. 

Leur  imputer  un  effet  fi  pernicieux,- 
c'eft  vouloir  nous  perfuader  que  la 
copie  d'un  beau  tableau  de  Raphaël 
peut  dégoûter  de  l'original  ;  c'eft- 
n'avoir  pas  réfléchi  fur  la  difpofitioii 
préfente  &  des  efprits  &:  des  mœurs». 
En  effet  depuis  la  renailfance  des  Let- 
tres ,  on  n'a  celfé  de  traduire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bons  Auteurs ,  foit  Grecs , 
foit  Latins;  &  la  pluf  ^art  de  ces  ver- 
rons ont  eu  leur  mérite  3  leur  vogue  ; 
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en  n'en  peut  diiconvenîr  à  Tégard  de 
celles  d'Amyotjde  Vaugelas ,  de  d'A- 
blancourt ,  &  de  plufîeurs  autres..  En 
a-t-on  moins  vil  en  France  un  très- 
grand  nombre  d'hommes  confommez. 
dans  l'étude  des  Belles-lettres  ,  fe 
fuGcéder  les  uns  aux  autres ,  PafTe- 
rat ,  Méziriac  ,  Paulmier ,  du  Cange ,. 
les  deux  Valois  ^  Ménage ,  Vavalïèur, 
Jouvency,  Huet  ,  Fragaier  ,  Boivin, 
tant  d'autres  que  je  pour  rois  nom- 
mer. Les  traductions  ne  les  ont  pas 
dégoûtez  du  Grec  &  du  Latin  ;  pour- 
quoi en  dégoûteroient-elles  aujour- 
d'hui } 

Rien  au  contraire,  ce  me  femble, 
n'eft  fi  propre  à  en  infpîrer  le  ^oût  ; 
car  il  n'y  a  point  de  leéteur  ienCè  y 
qui ,  en  lifanc  une  belle  tradu6tion ,, 
ne  comprenne  que  l'original  vaut  en- 
core mieux ,  &  ne  foit  fâche  de  n'ert 
pouvoir  juger  par  lui-même.  Aufïï  les 
tradudtions  ne  font-elles  que  pour  les 
ignorans  :  tout  homme  qui  faura  bien 
le  grec  &  le  latin,  ne  s^'avifera  pas 
de  lire  Homère  dans  Madame  Da- 
cier  ,  ni  Horace  dans  le  P.  Tarteron , 
ni  Tacite  dans  M.  d'Ablancourt.  Ua 
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Savant  qui  voudra  joindre  la  politeflfe' 
à  Térudition  ,  &  qui  ne  fera  pas  telle- 
ment amoureux  des  langues  favan- 
tes ,  qu'il  en  néglige  la  fienne  propre, 
lira  fort  bien  Vaugeias  Se  d'Ablan- 
court  :  mais  il  les  lira  comme  excel-  i  . 
lens  écrivains  ,  non  comme  tradu-* 
<n:eurs.  Il  n^  faut  donc  pas  s'en  pren- 
dre aux  tradudions ,  fi  le  goût  du 
Grec  Ôc  du  Latin  fe  perd  en  France  , 
comme  dans  le  reftede  l'Europe.  Plût 
à  Dieu  5  qu'un  (i  grand  mal  n'eût 
point  d'autre  caufe ,  le  remède  feroit 
ailé  :  mais  je  n'y  en  vois  aucun  ,  par- 
ce que  la  caufe  eft  toute  autre  ,  ôc 
que  tout  confpire  à  la  fois  au  chan-=- 
gement  dont  nous  nous  plaignons. 

Premièrement ,  notre  langue  a  pré-^ 
valu ,  Se  Cl  fort  prévalu  ,  que  des  ou- 
vrages de  nature  à  être  compofez  en 
Latin  ,  fe  compofent  aujourd'hui  en 
François.  Je  n'en  veux  point  d'autres 
preuves  que  les  Mémoires  de  nos 
Académies ,  que  tant  de  traitez  de 
Métaphyfique,  de  Phyfique  ,  de  Théo- 
logie ,  de  Géométrie  ,  de  Botanique  , 
de  Chymie  ,  qui  ont  paru  depuis 
trente  ans.  De  forte  que  ces  Savans 
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du  dernier  fiécle  ,  qui  ont  fait  en  La-^ 
tin  des  ouvrages  immortels ,  s'ils  vi- 
voient ,  écriroient  en  François ,  pour 
ie  conformer  au  temps  ,  &  parce 
qu'autrement ,  on  ne  les  liroit  pas. 
•Tel  eft  Tafcendant  que  la  langue 
Françoife  a  infenfiblement  pris  fur 
les  langues  fa  vantes. 

Quatre  ou  cinq  chofes ,  autant  que 
j'en  puis  juger  ,  y  ont  fur-tout  contri- 
bué. La  première ,  les  conquêtes  du 
feu  Roi,  qui  ont  beaucoup  étendu  fa 
domination  ;  de  par  une  faite  nécef- 
faire ,  ont  accoutumé  divers  peuples' 
à  parler  notre  langue  préférablemenc 
à  la  leur.  La  féconde,  la  difperfioit' 
des  Huguenots  ,  qui  ,  chalîez  du 
Royaume  ,  fe  font  réfugiez  en  An^ 
gleterre  5  en  Hollande  ,  en  Prufïe, 
ôc  en  d'autres  Etats  ,  où  ils  ont  porté 
notre  langue  ,  en  ont  tenu  école  ; 
en  un  mot  ,  l'ont  communiquée  à 
leurs  nouveaux  hôtes,  à  peu  près  com- 
me ces  colonies  Grecques  répandirent 
autrefois  leur  langue  en  Aiie.  La 
troifîéme  ,  le  foin  que  Ton  prenoit  en 
même  temps  en  France  de  perfedlion- 
ner  notre  langue  :    foin  dont  nous 
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fbmmes  redevables  à  T Académie 
Françoife ,  fous  Louis  XIV ,  dont  le^ 
régne  fera  toujours  l'époque  du  boir 
goût  en  France.  La  quatrième ,  Theui- 
reufe  hardielîe  de  quelques-uns  de 
nos  écrivains  ,  qui  en  nraitant  des  < 
arts ,  fe  font  fait  une  langue  à  part ,. 
mais  une  langue  polie  ,  riche ,  abon-- 
dante ,  enfbrte  que  nous  avons  pré- 
fentement  un  fond  de  mots  plus  que 
fuffifant ,  pour  bien  écrire  fiir  toute 
forte  de  matières ,  même  les  plus  ab- 
ftraites,  &  les  moins  fufceptibles  d'a- 
grément. La  cinquième  enfin  ,  le 
grand  nombre  de  bons  livres  Fran- 
çois qui  ont  paru  en  tout  genre  de- 
puis un  fiécle  ,  &  que  les  Etrangers 
lifent  8c  goûtent  avec  autant  de' 
plaifir  que  nous.  Or  on  ne  cultive 
bien  une  langue,  qu'aux  dépens  d'une 
autre.  A  mefure  donc  qu'on  s'eit 
adonné  à  l'étude  de  la  langue  Françoi- 
fe ,&  à  la  ledure  des  ouvrages  qui 
font  écries  en  cette  langue,  on  a  né- 
celTairement-  négligé  le  Grec  Se  le  La- 
tin. Et  voilà  11  première  caufe  de  la 
décadence  des  Lettres  j  mais  il  y  en  a- 
ïiûe  ad  autres. . 
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L'éducation  des  en  fans  n'eft  plus  la 
même  qu'auttefois ,  Ôc  Téducation  iii- 
ilue  fur  toute  la  vie.  Dans  la  plufpart 
<Ies  hommes,  le  plus  ou  le  moins  de 
jnérite  vient  de  la  première  inftitu- 
•  tion ,  bonne  ou  mauvaise ,  qu'ils  ont 
reçue  en  j^unerTe.  Aujourd'hui  les 
pères  croyent  ne  pouvoir  mettre  leurs 
^nfans  trop  tôt  au  Collège ,  non  dans 
la  vue  de  les  y  tenir  plus  long-temps, 
mais  dans  celle  au  contraire,  de  les 
en  retirer  plus  cot ,  pour  leur  faire  em- 
-brallèr  un  état.  Suivant  ce  plan ,  on 
voit  des  enfans  entrer  au  Collège  à 
fix  ou  fept  ans  5  8c  en  for  tir  à  quator- 
ze ou  quinze.  Dans  un  âge  fi  tendre, 
ia  mémoire  a  plus  de  part  ^ue  le  ju- 
gement à  kurs  études  ;  ils  les  quit- 
tent avant  que  d'avoir  refprit  formé , 
avant  que  d'avoir  pu  goûter  les  Let- 
tres dont  on  a  tâché  de  leur  donner 
quelque  teinture  ;  &  c'eft  fans  re- 
tour, parce  que  nous  ne  cultivons 
jamais  -par  choix ,  des  connoifTànces 
qui  font  pour  nous  fans  attrait.  Les 
Maîtres  de  leur  .coté  fe  font  lalTèz  de 
n'étudier  que  des  Kvres  qui  n'avoient 
plus  ig  faveur  du  Public,  Et  comme 
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on  a  joué  fur  nos  théâtres  ces  Sa^rans 
tout  hérilTez  de  Grec  &  de  Latin ,  qui 
n  avoient  nul  ufage  du  monde ,  nulle 
tpolitefTe  :  les  gens  de  Collège,  pour 
jéviter  ce  ridicule ,  ont  pris  peu  à  peu 
le  goût  moderne  ,  &  féduits  par  quei-< 
,ques-uns  de  nos  beaux  efprits  ,  qui 
faifoient  gloire  de  méprifer  Tantiqui- 
té  ,,ils  l'ont  négligée,  &c  fe  font  jettes 
.dans  la  Littérature  Françoife. 

Paffons  à  une  troiiiéme  caufe  âç 
ia  décadence  des  Lettres.  Les  efprits 
fe  font  partagez  ;  je  m'explique.  De- 
. puis  François  I  ,  jufquà  Louis  XIV, 
_on  n'avoit  guère  connu  en  France 
^d'autre  étude  que  celle  des  Belles-let- 
Jtres  -,  on  étoit  dans  une  profonde  igno- 
,|:ance  de  TAftronomie  ,  de  la  Géomé- 
trie 5  de  la  Phyfîque  ,  Se  de  mille  dé- 
couvertes qui  font  aujourd'hui  l'objet 
^de  l'Académie  des  Sciences.  La  Thép- 
-Jogie ,  lia  Jurifprudence ,  jSc  même,  ^-Ja 
:  Médecine  eurent  trois  grandes  lumié- 
:  res  ,  Fernel ,  Mal.donat,  &  Cujas , 
qui  fleurirent  prefque  en  mcme  temps; 
mais  le  mérite  de  ces  illuftres  Savans 
confiftoit  auiïî  dans  les  Belles-lettres. 
Câ&nâi  ^  Defcartes  qui  p^riArent 
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peu  de  temps  après ,  furent  les  pre- 
miers qui  donnèrent  à  la  Nation  le 
goût  des  fciences  fpéculatives.  Leurs 
difciples  ,  à  Taide  des  expériences , 
développèrent  ôc  confirmèrent  leurs 
I  principes.  Alors  la  Philofophie  de 
l'Ecole  ,  ou  5  comme  on  l'appelloit 
alîèz  mal-à-propos  ,  la  Philofophie 
d'Ariftote ,  pleine  de  vaines  fubtili- 
tez  plus  propres  à  gâter  la  raifon  ^ 
qu'a  Téclairer  ,  fe  vit  entièrement 
bannie.  Enfin  Louis  XIV ,  qui  alloic 
en  tout  au  grand  ,  3c  qui  ne  négli- 
geoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  la  fplendeur  de  fon  règne  & 
de  l'Etat  ,  inftitua  l'Académie  des 
Sciences.  Cet  ètabliffement  enleva 
aux  Lettres  un  infinité  de  bons  efprits 
qui  auroient  pu  leur  faire  honneur, 
Ôc  il  s'enrichit  tous  les  jours  de  nos 
pertes.  A  préfent ,  foit  amour  de  la 
nouveauté  ,  foit  ce  plaifir  fecret  que 
l'on  fent  à  pénétrer  les  myftéres  de 
la  nature,  ou  à  croire  qu'on  les  pé- 
nétre ,  l'étude  de  la  Phyfique  a  plus 
de  partifans  que  l'étude  des  Belles- 
lettres.  Voilà ,  puifqu'il  le  faut  dire  , 
ce  qui  fait  qu'elles  font  tombées.  Non 
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cjue  parmi  ceux  qui  s'adonnent  à  k 
Phyiique  &  aux  Mathématiques,  ii 
n'y  en  ait  qui  joignent  les  fleurs  & 
ragrémenx  de  la  belle  Littérature  aux 
ronces  de  aux  épines  des  queftions 
les  plus  abftraites  ;  mais  pour  Tordi-  ^ 
iiaire  ,  il  eft  vrai  de  dire  que  ces  for- 
tes de  connoiiïances  defféchent  Tef- 
prit ,  Se  le  rendent  peu  propre  à  goû- 
ter les  fineifes  du  ftyle  ,  les  charmes 
de  l'éloquence  &  de  la  pocfie. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  ré- 
flexion j  c'eft  que  nous  finiflons  par  où 
les  Grecs  commencèrent.  Ils  eurent 
d'abord  leurs  Philofophes  qui  s'appli- 
quèrent à  connoître  les  principes  dos 
chofes  naturelles ,  &  ils  eurent  en- 
fuite  leurs  Orateurs  &  leurs  Rhéteurs, 
Thaïes  5  Anaxîmene  ,  Pythagore  , 
précédèrent  de  beaucoup  Gorgîas , 
Ifocrate ,  &  Démofthene.  Nous  au 
contraire,  nous  avons  commencé  par 
rérude  des  Belles- lettres  ,  &  nous  fi- 
niflons pat  celle  de  la  nature.  Mais 
ce  goût  paiïèra  :  pourquoi  n'èprou^ 
veroit-il  pas  la  même  viciflîtude  ?  Et 
comme  on  néglige  fort  les  Lettres  , 
je  ne  fai  ce  qui  nous  refera  ;  car  H 
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y  a  une  quatrième  caufe  de  la  déca- 
dence, dont  je  parle,  qui  me  fait  ap- 
préhender que  le  mal  n  aille  toujours 
en  augmentant  ;  c'eft  le  prodigieux 
changement  qui  s'eft  fait  dans  nos 


^moeurs. 


Les  rîcheiïès  fe  font  multipliées^ 
ôc  en  fe  multipliant ,  elles  ont  enfan- 
té le  luxe  &  le  goût  de  la  dépenfe  j 
lions  nous  (bmmes  fait  mille  befoins 
inconnus  à  nos  pères  ,  non  befoins 
réels ,  mais  befoins  de  fantaifie,  que 
Ton  veut  pourtant  fatisfaire  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  de  qui  font  fen- 
tir  une  efpéce  d'indigence  ,  même 
aux  plus  riches.  Deux  pafîions  par- 
tagent aujourd'hui  la  plufpart  des 
François ,  fur-tout  dans  cette  Capi- 
tale ,  celle  d'acquérir  &  celle  de  dé- 
penfer  ;  toutes  deux  fans  bornes,  ôc 
qui  fe  réuniifent  fouvent  dans  une 
même  perfonne.  Or  il  eft  clair  que 
l'amour  des  Sciences  &  des  Lettres 
ne  fauroit  compatir  avec  une  pareille 
difpofition.  Horace  écrivant  à  un  de 
fes  amis ,  qui  étoit  une  efpéce  de  Fi- 
nancier ,  lui  dit  tout  naturellement , 
<ju  il  s'étonne  comment  un  homme 
Tom^  IL  G  g 
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de  la  forte  ,  dans  la  craife  de  la  fîn^v 
ce,  &  au  milieu  de  la  contagion  des 
richeiles,  a  pu  conferver  du  goût 
pour  la  Philofophie  ; 

Cùm  tu  inter  fcabiem  tantam  Se  contagia 

lucri  , 
Nil  parvum  fapias  ,   &c  adhuc  fublimia 

cures. 

C'étoit  en  effet  un  prodige.  Et  à  Té- 
gard  de  ces  dilTîpateurs ,  à  qui  des 
revenus  immenfes  ne  fuififenc  pas  , 
quel  goût  trouveroient-ils  dans  les 
Lettres  ,  qu'ils  regardent  comme  des 
ennemis  de  leurs  plailirs ,  ôc  des  cen- 
feurs  de  leur  conduite? 

Ce  n'ell:  pas  au  refte  que  Ton  na.u 
me  encore  les  Livres  ,•  il  y  a  peu  de" 
gens  riches  qui  ne  fe  piquent  d'en- 
avoir ,  &en  grand  nombre  :  rien  de^ 
fi  commun  que  de  belles  Bibliothè- 
ques, qui  fervent  d'ornement  dans  un 
cabinet ,  ou  mêrne  dans  une  gallerie  ,; 
mais  refprit  du  maître  en  efï-il  plus 
©rné  ?  Anciennement  avec  une  cen- 
taine de  livres  On  devenoit  favant ,  ÔC 
aujourd'hui  avec  dix  ntille  volumes 
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on  trouve  le  fecret  d'écre  ic^noraut  ;' 
c'eft  qu'anciennement  on  Iiloit  ,  on 
pollèdoit  cette  centaine  de  livres ,  de 
qu'aujourd'hui  les  dix  mille  volumes 
font  ad  honores, 

»  Il  ne  faut  que  comparer  l'état  pré- 
fent  de  la  ville  de  Paris  ,  avec  ce 
qu'elle  étoit  au  commencement  du 
régne  de  Louis  XIII  ,  pour  compren- 
dre qu'il  devoit  y  avoir  alors  plus  de 
gens  appliquez  aux  Lettres ,  qu'il  n'y 
en  a  de  nos  jours.  Paris  alors  mal  po- 
licé ,  bâti  à  l'antique,  moins  grand 
&  moins  peuplé  de  moitié  qu'il  n'eft 
aujourd'hui ,  n'avoit  rien  de  fort  fé- 
duifnir.  Les  rues -mal  pavées  ,  fales 
àPexcès  ,  jamais  éclairées-,  nulle  fu- 
reté la  nuit  ;  le  jour  ,  pour  tout  fpe- 
élacle  quelques  mauvaifes  Comédies, 
courues  du  peuple-,  Se  méprifées  des 
honnêtes  gens.  Les  tables ,  frugales 
comme  elles  l'étoient  <Sc  fans  délica-i 
tefle  5  attiroient  peu  de  convives  ;  ou- 
tre que  chaque  particulier  ,  n  ayant 
qu'une  fortune  très-borifée  ,  étoit 
obligé  de  mettre  fa  richelïe  dans  fou 
économie.  De  caroifes ,  il  y  en  avoic' 
peu  3  riiiventioii  en  étoit  trop  récen* 
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te  :  on  alloit  à  pied  avec  des  galoches 
ou  avec  des  botines  ,  qu'on  laiiroit 
daiisraiitichambre  ,  quand  on  rendoit 
quelque  viTite.  J'ai  vu,  moi  enfant, 
un  refte  de  cec  ancien  ufage.  L'hom- 
me de  robe  alloit  au  Palais,  monté | 
fur  une  mule ,  ôc  en  revenoit  de  même. 
Rentré  chez  lui ,  il  n'étoit  guère  tenté 
d'en  fortir  pour  aller  fe  crotter  ;  il  fe  ' 
renfermoitdonc  dans  fon  cabinet,  ou 
fes  livres  faifoient  toute  fa  compagnie. 
Il  avoit  fait  de  bonnes  études  au  Col- 
lège ,  parce  qu'il  y  avoit  été  mis  dans 
un  âge  plus  mûr  &  plus  raifonnable  ; 
il  y  avoit  pris  du  goût  pour  les  Bel- 
les-lettres ,  &  ce  goût  il  le  cultivoit 
dans  toute  la  fuite  de  fa  vie ,  foit  pour 
le  plaifîr  qu'il  y  prenoit ,  Toit  pour 
faire ,  comme  on  dit ,  de  néceflîté 
vertu.  C'eft  à  cette  ancienne  févérité 
de  moeurs  que  nous  avons  été  redeva- 
bles d'un  Chancelier  de  rHôpîtal,d'ua 
Préfident  de  Thou ,  d'un  BrilTon ,  d'un 
^orvilliers  ,  d'un  Pafquier  ,  d'un 
Loifel,  de  ces  deux  illuftres  frères 
XleCîeurs  Pithou  ,  6c  d'une  infinité  ^ 
d'autres  favans  perfonnages  :  car  il  ne  ^ 
faut  que  lire  ies  Poefies  du  Chancelier 
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de  l'Hôpital ,  pour  voir  que  le  Parle- 
ment alors  étoit  plein  de  Magidrats 
fort  veilez  dans  les  Lettres.  Ce  temps 
ii'eft  plus  ,  &c  la  railon  en  eft ,  que 
préfentement  à  Paris  la  didipatioa 
)  eu  extrême.  A  peine  un  jeune  hom- 
me a  t-il  atteint  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans  ,  qu'on  le  met  en  charge  , 
ëc  qu'on  lui  donne  un  équipage.  Avec 
cette  facilité  d'aller  ôc  de  venir ,  com- 
ment peut-on  efpérer  qu'il  réfifte  à 
l'envie  de  courir  >. 

Il  aeft  pas  imaginable  à  quel  pomt 
la  Mufîque  feule ,  dont  Je  goût  s'eft:  fî 
fort  répandu  ,  de  ce  fpeclacle  enchan- 
teur que  nous  appelons  du  nom  d'O- 
péra, ont  nui  aux  Lettres.  L'un  ôc 
Tautre  ont  tourné  l'efprit  de  la  Na- 
tion au  frivole,  &  lui  ont  entière- 
ment océ  le  goût  du  férieux ,  &  de 
tout  ce  qui  eft  folidement  bon.  Ma- 
larum  rerum  inditflr'ia  invafit  animos  y 
difoit  Sénèque  ;  cantandï  faitandtque 
mtnc  ohjcena  fltidia  ejfermnatos  teneat. 
Il  eut  beau  dire  ,  il  ne  corrigea  pas , 
fon  fiécle  ^  Se  voici  la  peinture  qu'Am-  ' 
mien  Marcellin  faifoit  de  Rome  plus 
4e  deux  cents  ans  après.  l,ç  j^^u  4t 
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maifons  (6)  ou  l^on  citltivoit  encore  let 
heures  ,  Jont  devenues  le  théâtre  de  la 
mollejfe  ,  &  des  folles  joies  qinfont  h  fa 
fuite.  On  n^y  entend  plus  que  le  fin  des 
voix  &  des  infirumens  ;  a  la  place  dhm 
Philofophe  ou  d^un  Orateur  ,  on  veut 
avoir  un  Comédien  ,  un  Muficien  ,  oit 
un  Danfeur,  Les  Bibliothèques  font  fer- 
mées ainfi  que  des  tombeaux  ;  //  nefh 
plus  qitefi'ion  de  livres ,  mais  de  fîmes  , 
de  lyres  ,  &  dinfinmiens  de  muftque  de 
toute  efpéce  ;  en  un  mot ,  d.c  tout  l'atti- 
rail  d'' une  farce  ou  d'une  Comédie. 

Voilà,  MeŒîeurs  ,  ce  qui  arrivera 
parmi  nous  ,  fî  les  Académies  n'en 
décournent  l'augure  par  Fattencioa 
qu'elles  auront  a  s'attacher  de  bons 
efprîts ,  à  qui  les  ouvrages  de  la  fa- 
vante  Antiquité  foient  familiers.  Vous 
connoifTez  le  Recueil  qui  vient  d'être 

(  é  )  Taucsi  domus  fludiorum  feriis  eultihus 
étntea  ceUhr^tA  ,  nunc  ludihriis  ignavtA  tor^ 
tentes  exuridant  ,  vocali  fono  ,  perfi^bili  tinni- 
tu fidium  refultantes.  'Denique  pro  philosopha 
can'or  ,  (^'  in  locum  orztoris  doBor  artitim  /«- 
dicrctrum  accitur  ,  (^  bibliothecis  fepulcrorum 
fitu  in  perpeîMam  claufs  ,  fabriatntîir  hjdrau^ 
lica  ,  Q/>l)'r^  ,  téi<qHe  ,  (^  Infirionici  ^ejlui  l»* 
firu  mentit,  Amnûan.  Marceil. 
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imprimé  fous  ce  titre  :  Pcètarum  ex 
Academia  Gallica ,  qui  Gr&cè  aiu  La- 
tine frnpferunt  ,  Carmina.  Il  ne  con- 
tient que  des   Poèfies  ,  dont  les  Au- 
teurs   ont   vécu   fous    le    régne    de 
louis  XV  y  ôc  par  là  du  moins  on 
voit  que  même  dans  le  temps  pré- 
fent ,  dont  nous  nous  plaignons  ,  il 
fe  trouve  encore  des  hommes  qui  fa- 
vent  autre  chofe  que  notre   langue. 
Le  mal   cependant  n'eil:  pas  qu'elle 
l'ait  enfin  emporté  fur  la  langue  La- 
tine 5  Ôc  qu'a  préfent  on  n'écrive  plus- 
guère  qu'en  François.  En  vain  vou- 
drions-nous nous  y  oppoxer ,  &  rap- 
peler Tufage  des  Savans  du  dernier 
fiécle  ,  nous  n'y  réuiïirions  pas.  Après 
tout  5    il  n'eft   pas  étonnant  qu'une 
nation  aufîi  polie  que  la  nôtre,  &  aufR 
confidérable   dans  l'Europe  ,    ait  eu 
l'ambition  de   faire    de  fa  langue  la 
langue  dominante.  Nous  ne  voyons 
point  que  les  Romains  ,  tout  adora- 
teurs qu'ils  étoient  des  Grecs;  ayent 
jamais  abandonné  le  Latin  ,  pour  écri« 
re  en  Grec.  Ils  firent  à  l'égard  de  leur 
langue,  ce  que  nous  faifons  à  l'égard 
de  la  notre  3  ils  l'épurèrent^  ôc  h  pei* 


5(jo  Apologie 

feôtionnérent  le  plus  qu'ils  purent  5 
mais  en  même  temps  ilsavoient  fans 
Cède  entre  les  mains  les  écrits  des 
Grecs ,  &c  ils  en  failoienc  tous  l'objet 
de-  leur  imitation: 

i 
Vos  exemplaria  Gr^eca" 
Nodurnâ  verface  niarni  ,  verfatediurnay- 

difoit  Horace  ;  Se  dans  quel  temps 
difoit-il  cela  \  Lors  même  que  les  Ro- 
mains avofent  un  Gicéron  ,  un  Vir- 
gile ,  un  Sallufte,  un  Tite-Live,  un 
Varron  ,  c'eft-à-dîre,  lorfqu'en  tout 
genre  de  Littérature ,  ils  étoient  pour 
le  moins  égaux  à  ces  Grecs  qu'ils  re- 
gardoîent  comme  leurs  maîtres.  Avec 
de  (î  excellentes  copies,  il  leur  étoic 
permis  de  croire  qu'ils  pouvoient  fe 
pafïèr  des  originaux  ;  cependant  ils 
penfoîent  bien  différemment.  Le  tort 
que  nous  avons ,  c'eft  de  ne  pas  luivre 
cet  exemple  ,  &  de  négliger  les  Let- 
tres Grecques  &  Latines ,  quand  nous 
n'avons  encore  ei>  notre  langue  au- 
cun modèle  achevé  ,  ni  pour  l'hiftoi- 
re ,  ni  pour  l'éloquence  ,  ni  pour  la 
poefie  ,  j'encens   la  grande  poefîe, 

«Il 
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^u  l'épopée  ;   car  ailurément    notre 
amour  propre  ne  nous  fera  pas  voir 
dans  nos  écrivains ,  des  Cicérons  ,  des 
Virgiles  ,  ni  des  Tites-Lives.  Cepen- 
dant faute  de  lire  ces  fortes  de  livres, 
qui  font  prefque  les  feuls  ou  Ton  ap- 
prenne à  bien  penfer  &  à  bien  écrire , 
nos  produdtions  deviennent  tous  les 
jours   plus    foibles  &  plus  inégales. 
N'eft-il  pas  furprenant  que  d'un  côté 
dans  tout  Cicéron  ,  où  il  eil  traité  de 
tant  de  matières  différentes ,  on  ne 
trouve  rien  que  de  beau,  que  de  Cqh- 
fé ,  que  de  bien  exprimé  j  qu'à  peine 
il  y  ait  lieu  de  faire  une  feule  bonne 
critique  ^  &  que  de  l'autre  dans  des 
difcours  prononcezà  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  difcours  d  apparat  ,  difcours 
d'un  demi  quart  d'heure ,  de  l'ouvra- 
ge d'un  mois  ,  il  fe  trouve  tant  de 
penfées  faullès ,  tant  d'expreflîons  vi- 
cieufes  ,  tant  de  chofes  communes  > 
triviales  ,  &c  juftement  répréhenfi- 
bles  ?  On  dira  ce  que  l'on  voudra , 
mais  je  foutiens  ,  moi ,  qu'à  l'égard 
du  talent  d'écrire  nous   ne  fommes 
que  des  enfans  en  comparaifondeces 
grands  hommes  de  l'Antiquité  ,  dont 
lome  IL  H  h 
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nous  négligeons  les  ouvrages ,  quoi- 
que fi  capables  de  diriger  &  nos  pen- 
fées  &  nos  exprelîions.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  pour  ccre  écrits  en 
-Grec  ou  en  Latin ,  ils  ne  puilîent  pa^ 
influer  fur  notre  ftile  ,   6c   nous  être 
d'un  grand  lecours.  C'eft  chez  les  an- 
ciens Rhéteurs  ,  tels  que  Cicéron  Se 
■Quintilien ,  que  l'on  prend  des  prin- 
cipes &  des  règles  touchant  l'analo- 
gie ,  touchant  le  bon  &   le  mauvais 
ufage  ,  touchant  les  différentes  fortes 
de  ûile  ,  touchant  l'emploi  des  figu- 
res ,  &  mille  autres  chofes  qui  font 
communes  a  toutes  les  nations  ôc  à 
toutes  les  langues.  Aufîî  voyons-nous 
que  nos  meilleurs  écrivains  ont  pref- 
que   toujours  été  ceux  qui  a  l'étude 
de  leur  propre  langue  ,  ont  fû  joindre 
l'étude  des  Lettres  Latines ,  (3c  qu'au- 
jourd'hui   qu'on  s'y  adonne   moins , 
on  écrit  moins  bien. 

J'aurois  bien  d'autres  réflexions  à 
faire  fur  les  caufes  de  la  décaden- 
ce des  Lettres  :  mais  quant  à  pré- 
fent ,  je  n'ai  traité  ce  fujet  ,  que  par 
«ccafion  ,  Se  fans  cherclier  à  dire 
tout.  Si  dans  le  peu  que  j'en  ai  dit. 
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j'ai  laiiré  échapper  quelques  vérf- 
tez  ,  qui  ne  foyent  pas  du  goût  de 
tout  le  monde  ,  je  puis  du  moins  ^ 
Meffieurs ,  alTurer  que  je  n'ai  eu  in- 
I  tencion  d'ofFenfer  perfonne. 


Hh  î| 
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Sur  les  dix  plus  célèbres  Orateurs 
de  la  Grèce. 

JNTIPHON. 

T'Ai  lu  les  Oraifons  (  i  )  d'Antîphoii; 
j  j'y  ai  trouvé  de  Texaditude  ,  de  la 
force ,  &c  de  l'invention.  Cet  Orateur 

(i)  Antiphon]  Thucydide,  liv.  8.  parle 
de  cet  Orateur  comme  dun  des  princi- 
paux auteurs  de  l'oligarchie  à  Athènes. 
Quelques-uns  difent  qu'il  fut  le  maître  de 
cet  hiftorien ,  &  d'autres  qu'il  fut  fon  dis- 
ciple. Les  uns  auffi  le  font  mourir  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre.  Ce  font,  je 
sjoh ,  ces  contradidions  qui  ont  déterminé 
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dans  les  queftions  purement  proba- 
bles ,  a  beaucoup  d'arc  ;  il  s'entend 
bien  à  tirer  le  vrai  de  robfcuricé  qui 
le  couvre  •,  fes  argumens  font  fubtiis 
ôc  prelïans  :  fouvent  laiiTàat  là  le  rai- 
fonnement ,  il  tourne  tout-à-coup  fou 
•difcours  du  côté  des  loix  Se  des  mœurs, 
alors  il  devient  touchant ,  &  jamais 
il  ne  perd  de  vue  ce  que  nous  appe- 
lons les  convenances ,  les  bieniéan- 
ces.  Cécilius  dit  qu'Antiphon  n'a 
point  connu  les  figures  des  penfées  ; 
qu'il  n'a  ni  cherché  ni  employé  ces 
tours  heureux  ,  ces  change  m  en  s  fu- 
bits ,  par  le  moyen  defquels  on  pafife 
d'une  chofe  à  une  autre  -,  qu'il  difoic 
fimplem^nt  ce  qu'il  penfoit  ,  fans  fi^ 
6lion  ni  détour  ;  mais  que  par  la  liai- 
fon  naturelle  de  fes  penfées ,  &  par 
les  conféquences  qu'il  en  fivoit  tirer, 
il  tournoit ,  comme  il  vouloit ,  l'efpric 
de  fon  auditeur.  Les  anciens  Rhéteurs, 
ajoute-t-il ,  ne  fongeoient  qu'à  trou- 
ver des  enthymemes ,  &  à  les  bien 

Voflius ,  encore  plus  qu'un  pafTage  d'Her- 
mogene  ,  à  diftinguer  deux  Antiphons  5, 
Vun  de  Rhamnus  plus  ancien  que  Thucy-- 
dide ,  l'autre  poflérieur. 

Hhiii 
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exprimer  :  ils  écoienc  tout  occupez 
du  loin  de  rendre  leur  didfcion  énergi- 
que ,  ou  agréable ,  &c  toute  leur  com- 
poiition  harmonieufe.  Par  la  ils  fe 
croyoient  fort  fupérieurs  aux  autres 
en  l'art  de  parler.  Eniuite  le  même 
Cécilîus  fe  rétradtant  en  quelque  for-  ' 
te ,  Qiiand  je  dis ,  continu e-t-il ,  que 
les  Oraifons  d'Antiphon  font  fans  fi- 
gures 5  je  ne  prétens  pas  dire  qu'elles 
en  foient  totalement  dénuées  ;  car  on 
y  trouve  l'interrogation  ,  la  prolepfe^ 
&  quelques  autres  femblables  ;  mais 
je  "veux  dire  qu'il  en  fait  rarement 
ufage  ,  qu'il  y  efr  conduit  par  la  feule 
nature  ,  fans  le  fecours  d'aucune  mé- 
thode 5  ôc  qu'il  n*a  jamais  connu  ni 
l'art,  ni  les  préceptes.  Ceft  ce  que 
l'on  peut  remarquer  &  dans  les  écrits 
d'Antiphon,  &  dans  ceux  des  autres 
Rhéteurs  du  même  temps  :  non  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  figures 
y  manquent  abfolument  ;  cariln'eft 
guère  pofîîble  qu'un  difcours  d'une 
jufte  longueur  ,  n'en  ait  quelques- 
unes  ;  mais  parce  qu'elles  ne  fe  font 
fentir  ,  ni  par  leur  véhémence ,  ni  par 
leur  nombre  <5c  leur  variété ,  on  eft 
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bien  fondé  à  dire  que  ces  anciens 
Orateurs  en  ont  ignoré  l'art.  Il  y  a 
foixante  Oraiions  qui  portent  le  nom 
d'Antiphon.  Cécilius  n'en  reconnoîc 
que  trente-cinq  ,  regardant  les  autres 
au  nombre  de  vingt-cinq,  comme  fup- 
*polées.  Ce  Rhéteur  eut  pour  maître, 
ielon  quelques-uns ,  Sophile,  Ton  pro- 
pre père,  qui  exerçoit  la  profeffioa 
de  Sophifte  -,  &  félon  Cécilius ,  THi- 
ftorien  Thucydide.  Il  ajoute  qu'An- 
tiphon  difputoit  fouvent  contre  So- 
crate  ,  non  par  envie  de  difputer , 
mais  pour  éclaircir  les  quefliions  ,  ëc 
pour  démêler  la  vérité.  C'eft  lui ,  dit- 
il  5  qui  a  compofé  le  premier  (  i  )  des 
difcours  dans  le  genre  judiciaire;  ôc 
de  fait ,  on  n'en  voit  aucun  avant  fou 
temps.  On  peut  dire  aulTi  qu'il  fût  le 
premier  inventeur  de  la  Rhétorique  , 
il  étoit  né  avec  d'excellentes  difpofi- 
tîûns  pour  cela  ;  auiïi  lui  donnoit-on 
le  furnom  deNeftor.  Platon  C  3  )  dans 

(z)  Le  premier  ]  Quintilien  ,  liv.  3.  ch. 
I.  a  dit  la  même  chofe  de  cet  Orateur. 

(  3  )  Fh.ton  J  Cela  doit  s'entendre  de 
Platon  le  Poète  comiqure  ,  qui  étoic  utî 
peu  plus  ancien  que  Platon  le  Philofophe- 
H  h  iiij 
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une  de  Tes  pièces  le  fait  difcourîr  avec 
Pifandre  ,  &c  le  tourne  en  ridicule  fur 
fon  avarice.  On  dit  qu'il  avoit  fait 
plufieurs  tragédies  ,  non-feulement 
lorfqu'il  menoitune  vie  privée  ,  mais 
même  à  la  Cour  de  Denys  le  tyran , 
où  il  jouoit  un  rôle  plus  confidérable. 
Et  dans  le  temps  qu  il  s'appliquoit  à  la 
poèïîe ,  on  allure  qu'il  trouva  Tart  de 
confoler  les  perfonnes  affligées ,  ôc 
qu'ayant  fait  bâtir  une  petite  maifoii 
près  du  marché ,  à  Corinthe ,  il  y  mit 
une  affiche  qui  annonçoit  ce  fingulier 
talent.  En  effet  il  interro^eoit  ceux 
qui  venoient  chez  lui ,  pour  favoir  la 
eaufe  de  leur  chagrin ,  &  il  les  ren- 
voyoft toujours  confolez  Se  tranquil- 
les. Mais  ne  trouvant  pas  cette  occu- 
pation digne  de  lui ,  il  reprit  Tes  fon- 
drions d'Orateur  :  Se  fon  premier  plai- 
doyer fut  contre  le  Médecin  (4)  Hip- 

(4)  Hippocraîe'\  II  ne  faut  pas  confondre 
cet  Hippocrate  avec  le  célèbre  médecin 
du  même  nom.  Celui-ci  étoit  de  l'ile  de 
Ccos ,  &  vivoit  460.  ans  avant  l'Ere  chré- 
tienne. Plutarque  dit  »arcî  ÎTFTrcxparcvç  rou 
'mt^ùu  çT^ar^ycu  ,  contre  le  médecin  Hfppocra' 
îe  qui  étoit  préteur.  Je  fuis  perfuadé  que  le 
inot  'lit'Tfov  ,  par  la  faute  des  copiiles  j  a 
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pocrate  ,  qui  fe  lailfa  condamner  par 
défaut.  Antiplion  vivoit  fur  la  fin  de 
la  guerre  des  Perfes  contre  les  Grecs , 
il  étoit  un  peu  (  5  )  plus  ancien  que 
le  Sophifte  Gorgias  ,  &il  vécut  juf- 
qu'au  temps  où  les  quatre  cents  abo- 
lirent la  démocratie  à  Athènes.  On 
crut  même  qu'il  avoic  eu  bonne  part 
à  cette  révolution  ;  c'eft  pourquoi 
après  que  leur  domination  eût  celfé, 
on  lui  fit  fon  procès ,  il  fut  condam.- 
né  à  mort  ;  Ton  corps  demeura  fans 
fépulture ,  punition  portée  par  la  loi 
contre  les  traîtres  a  leur  patrie  :  enfin 
on  le  déclara  infâme  lui  &  toute 
fa  poftérité.  Cependant  Lyfias  die 
qu'au  contraire  les  quatre  cents  le  fa- 
crifiérent  à  leur  vengeance.  D'autres 
ont  écrit  qu'il  fut  député  vers  Denys, 

pafTé  mal  à  propos  dans  le  texte  de  Plutar- 
que,  &  enfuite  dans  celui  de  Photius.  Cet 
Hippocrate  étoit,  félon  toute  apparence,  le 
Capitaine  x\thénien  dont  parle  I  hucydida, 
&  qui  vivoit  au  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
Joponefe. 

(5)  Plus  ancien]  PJutarque  au  contrai- 
ttaire  dit  qu'il  étoit  plus  jeune.  Je  crois 
qu'il  s'en  faut  tenir  au  fentiment  de  Plu- 
tarquQ» 
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ôc  qu  un  jour  ce  tyran  lui  ayant  de- 
mandé quel  étoit  le  meilleur  bronze, 
il  répondit  ,  Celui  dont  on  a  fait  les 
flatues  d'Harmodius  (6)  &  d'Arïfto- 
giton  ,  &  que  Denys  ayant  compris 
ce  qu'il  vouloir  dire,  jura  auffi-tôt  fa 
perte.  D'autres  rapportent  qu  il  s'é- 
toit  attiré  la  haine  du  tyran  ,  pour 
avoir  dit  trop  librement  ce  qu  il  pen- 
foic  de  Tes  vers ,  où  il  fe  piquoic  de 
réufîir. 

ISOCRAtE. 

J'ai  lu  auiïi  les  foixante  Oraifons 
d'ifocrate  ;  car  il  y  en  a  autant  fous 
fon  nom  ,  quoique  Denys  d'Halicar- 
naife  en  admette  feulement  vingt-cinq, 
de  Cécilius  vingt- huit.  On  dit  qu'il 
avoit  compofé  un  traité  de  Rhétori- 
que ,  &  nous  favons  qu'il  y  en  a  eu  un 
qui  portoit  Ion  nom.    Mais  d'autres 

{6)  VHarmodiHs']  Harmodius  &  Arif- 
togiton  ,  tous  deux  Athéniens  ,  font  célè- 
bres par  Tamitié  qui  étoit  entre  eux  ,  & 
par  le  courage  qu'ils  eurent  de  délivrer 
leur  patrie  de  la  tyrannie  d'Hipparqiie  fils 
de  Pififtrate.  Les  Athéniens  leur  drelTérent 
des  Statues  comme  à  leurs  libérateurs. 
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eftimeiit  qu  Ifocrate  avoit  moins  d'arc 
que  d'exercice  &  de  pratique.  Il  na- 
quit vers  la  S6  Olympiade  ,  plus  jeu- 
ne que  Lyfias  de  vingt-deux  ans  ,  plus 
vieux  de  fept  que  Platon.  Il  étoit  fils 
de  Théodore ,  dont  Tétac  de  la  fortu- 
•ne  étoient  médiocres.  Dans  fon  jeune 
âge  il  eut  pour  Maîtres  Prodicus  de 
Chio,  Gorgias  de  Leuntium  ,  Tifias 
de  Syracule ,  8c  Theramene  le  Rhé- 
teur. Quand  il  eut  atteint  l'âge  d'hom- 
me ,  il  ne  voulut  point  fe  mêler  des 
affaires  de  la  République  :  la  foiblelTe 
de  fa  voix ,  &c  la  timidité  naturelle 
l'en  empêchèrent.  Comme  il  avoit 
perdu  une  grande  partie  de  Ton  bien 
dans  la  guerre  des  Athéniens  contre 
les  Lacédémoniens  ,  il  fît  un  plai- 
doyer où  il  prétendoic  prouver  qu'il 
ne  devoit  pas  payer  une  taxe  qu'on 
exigeoit  de  lui  pour  l'entretien  (7)  des 
Galères,   ôc  ce  fut  le  feul  plaidoyer 

(7)  Four  r entretien  des  Guleres  ]  Pour 
entendre  cela  ,  il  faut  (avoir  1°.  Que  tout 
citoyen  d'Athènes  contribuoit  de  Ton  bien 
à  l'entretien  des  Galères;  z°.  que  celui 
dont  le  bien  montoit  à  dix  talens  ou  dix 
mille  écus  de  notre  monnoie  ,    pc-uvoit 
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qu'il  prononça.  Renfermé  chez  lui , 
il  s'occupoit  a  écrire  Ôc  à  philofopher. 
Il  compofa  l'oraifon  qui  porte  le  titre 
de  Panégyrique,  &  plufieurs  autres 
dans  le  genre  délibératif ,  pour  exci- 
ter les  Grecs  à  la  vertu  ,  &  à  tous  les 
devoirs  d'un  bon  citoyen-  mais  peu* 
content  du  fucccs  ,  il  s'en  tint  là.  Quel- 
que temps  aprèsjil  alla  ouvrir  une  éco- 
le à  Chio  5  où  Ton  dit  qu'il  eut  d'a- 
bord tout  au  plus  neuf  auditeurs  5  par 

être  nommé  Triérarque  ,  c'eft-à-dire,  Ca- 
pitaine de  Galère  ;  auquel  cas  il  étoit 
obligé  d'équipper  une  Galère,  &  avoit  droit 
de  la  commander  ;  3°.  que  ceux  dont  le 
bien  étoit  au-deiTous  de  dix  talents  ,  Ce  joi- 
gnoient  pluiieurs  enfemble  jufqu'à  la  con- 
currence du  nombre  néceflaire  ,  &  Te  cot- 
tifoient  pour  contribuer  à  frais  communs 
à  l'armement  d'une  galère  ;  4".  que  la 
charge  de  Triérarque  étant  fort  onéreufe  ,  il 
étoit  permis  à  ceux  qui  étoient  nommez 
d'indiquer  quelqu'un  qui  fût  plus  riche 
qu'eux  ,  &  de  demander  qu'on  le  mît  à 
leur  place  ,  pourvu  qu'ils  fufTent  prêts  à 
changer  de  bien  avec  lui  ,  &  à  faire  la 
fondion  de  Triérarque  après  cet  échangei 
Cette  loi  étoit  de  Solon  ,  &  s'appeloit  la 
loi  des  échanges  ,  ô  rîov  àvTn^^coincov  vo/nos, 
C'étoit  précifément  de  quoi  il  s'agiiToit 
dans  ce  plaidoyer  d'Ifocrate. 


i 
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conféquent  peu  de  profit.  Sur  quoi  il 
s*écrioic  ,  Qjie  je  fuis  malheureux  de 
m' être  vendu  à  ces  gens-ci.  Mais  dans 
la  fuite  ,  il  en  eut  juiqu  à  cent ,  au 
nombre  defquels  étoit  Timothée  fils 
de  Conon  ,  avec  qui  il  alla  vifîter 
plufîeurs  villes ,  d'où  il  écrivoic  aux 
Athéniens  ces  lettres ,  qui  ont  paru 
fous  le  nom  de  Timothée  ;  il  étoit  fon 
Secrétaire ,  Se  cette  fonélion  lui  valut 
un  talent.  On  comptoit  encore  parmi 
fes  auditeurs  Xénophon  fils  de  Gryl- 
lus  5  Théopompe  de  Chio  ,  Ephorus 
de  Cumes  :  il  exhorta  ces  trois  a  s'ap- 
pliquer à  THiftoire  ,  Se  leur  propofa 
Ses  fujets  conformes  à  leur  génie.  Je 
ne  dois  pas  oublier  Afclépiade  ,  qui 
devint  célèbre  par  fes  tragédies,  Théo- 
dede  de  Phazelis  ,  qui  écrivit  dans  le 
mcme^enre,  Léodamas  d'Athènes, 
Se  Lacrite  qui  donna  des  loix  aux 
Athéniens.  On  dit  qu'Hypéride  Se 
Ifée  furent  auiïî  du  nombre  ;  que  Dé- 
mofthene  lui-même  fongeant  déjà  à 
^devenir  ce  qu'il  fut  depuis ,  vint  trou- 
ver Ifocrate  ,  Se  que  ne  pouvant  pas 
lui  donner  bs  mille  drachmes  *  qu  il 
^  Environ  cinq  cents  livres  Tournois, 
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preiioit   pour  enfeigner  la  Rhétori- 
que ,  il  lui  en  ofrric  deux  cents ,  pour 
apprendre    feulement    la  cinquième 
partie  de  l'art  oratoire  -,  à  quoi  llocra- 
te  répondit  que  Ton  art  ne  fe  morcel-| 
loit  point,  3c  qu'il  ne  lui  en  lailferoic 
rien  ignorer  ,    s'ils    convenoient   du 
prix.  Ce  fut  en  ce  temps-ia  quM  fie 
cette  harangue  ,  dont  j'ai  parlé  ,  pour 
fe  défendre  de  payer  une  taxe  qu'on 
lui  demandoic  ,  Se  ce  Panégyrique  fi 
célèbre  ,  avec  plufieurs  autres  diicours 
du  genre  délibératif.  Il  employa,  fé- 
lon quelques-uns,  dix  ans  acompofer 
ce   Panégyrique ,    &  quinze  ,    lelon 
d'autres.  Cet  ouvrage  n  eft  point  écrit 
à  la  manière  de  Gorgias  &  de  Lyfias  : 
les  enthymemes  ôc  les  epichéremes  y 
font  autrement  traitez ,  qu'ils  ne  l'é- 
toient  par  ces  Rhéteurs.  On  pourroic 
croire  que  ce  qui  lui  a  tant  coûté  ,  ça 
été  le  choix  des  mots ,  l'extrême  foin 
de  ladiétion ,  Tcléornnce  du  ftile  ,  Tar- 
rondillemient  des  périodes  ,  &  la  jufle 
proportion  de  leurs   parties  ;  toutes 
choies  en  effet  qui  demandent  beau- 
coup de  temps  :  mais  l'invention  de 
la  dilpofition  en  demandoienc  encore 
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davantatre.  Car  fi  l'on  confîdére  l'é- 
conomie  ôc  la  diftributîon  de  tout 
l'ouvrage  ,  les  argumeiis  &  la  maniè- 
re dont  il  les  traite ,  on  fentira  qu'un 
temps  il  long  n'a  pas  été  mal  employé 
•  à  un  tel  difcours.  Auiïî  a-t-il  produit 
divers  effets  fur  les  gens  du  métier  ; 
les  uns  examinant  le  fond  des  chofes , 
les  autres  s'en  tenant  a  la  fiiperficie  , 
je  veux  dire  au  ftile  &  à  la  diction  : 
les  uns  approfondilïant  tout  , les  au- 
tres fe  contentant  de  lire  pour  le  plai- 
/ir  de  lire ,  chacun  félon  Ion  caradé- 
,re  &  fon  goût ,  ou  fuivant  qu'il  étoit 
plus  ou  moins  propre  aux  fonctions 
de  la  tribune  &  du  barreau.  libcrate 
fit  fon  oraifon  Panathénaïque  un  an 
avant  fa  mort,  d'autres  difent  quatre 
ans.  Pour  fes  lettres  à  Philippe  ,  il 
les  écrivit  peu  avant  que  de  mourir. 
Il  vécut  cent  ans  lelon  quelques-uns, 
ôc  quatre-vingt-dix-huit ,  félon  d'au- 
tres ;  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'ayant 
appris  la  défaite  des  Grecs  à  Chéro- 
née  ,  il  piit  la  réfolution  de  mourir^ 
sf*abftint  de  manger  durant  quatre 
jours  ,  ôc  finit  ainfi  fa  vie,  ne  pouvant 
fe  réfoudre  à  voir  la  Grèce  pour  la 
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quatrième  fois  dans  la  fervitude,  îi 
avoir  amaflé  un  bien  allez  confîdéra- 
ble  5  non-ieulement  en  prenant  de 
l'argent  de  ceux  à  qui  il  fe  rendoic 
utile  5  mais  encore  plus  par  la  libéra- 
lité de  Nicoclès ,  fils  d'Evagoras,  &* 
Roi  de  Chypre  ,  qui  lui  donna  vingt 
calens  ,  pour  la  belle  Oraifon  qu'il  lui 
avoit  adreifée  ,  6c  où  il  lui  donnoic 
des  confeils  excellens.  Sa  fortune  lui 
fufcita  des  envieux ,  qui  le  firent  nom- 
mer trois  fois  Triérarque  ou  Capi- 
taine de  Galère.  Les  deux  premières 
fois  il  s'excufa  par  le  miniftére  de  Ton 
fils ,  alléguant  fes  infirmitez  ;  mais  la 
troifiéme  fois  il  fut  obligé  d'accepter 
cet  emploi  ,  où  il  dépenfa  une  partie 
de  Ton  bien.  Comme  on  lui  deman- 
doit  pourquoi  lui ,  qui  enfeignoit  aux 
autres  à  haranguer  le  peuple,  il  ne 
le  haranguoit  pas  lui-même  :  il  répon- 
dit qu'il  étoit  comme  la  pierre  à  ai- 
guifer  ,  qui  ne  coupe  pas ,  ôc  rend  le 
fer  propre  à  couper.  Un  père  lui  di- 
fant  qu'il  avoit  envoyé  fon  fils  voya- 
ger avec  un  efclave  pour  toute  com- 
pagnie ,  Bon ,  dit-il ,  pour  un  feul  ef" 
çlave ,  il  'Vous  m  rtviendra   deux»  Il 

fut 
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fut  fi  affligé  de  la  mort  de  Socrate  , 
que  le  lendemain  il  parut  en  habit  de 
deuil.  Il  n'eut  en  toute  fa  vie  que  deux 
affaires  fameufes  ,  Tune  contre  Mé- 
gaclide  ,  qui  l'attaqua  fur  cette  taxe 
ideftinée  à  l'entretien  des  Galères  :  iî: 
étoit  alors  malade ,  &  ne  pouvant  fe 
défendre  lui-même  ,  il  s'en  remit  à 
fon  fils  Apharée  ,  qui  plaida  11  bien 
la  caufe  de  Ton  père ,  qu  il  la  gagna. 
L'autre  fut  contre  Lyfimaque,qui  Ten- 
treprit  fur  l'Intendance  des  Galères  ^ 
il  fe  défendit ,  mais  il  perdit  fon  pro-^ 
CCS ,  5c  fut  condamné  à  pader  par  cec 
emploi. 

Au  reite  la  beauté  du  flile  d'Ifo- 
crare  efl  connue  de  tout  le  monde  • 
on  fait  combien  il  efl  clair,  doux  Se 
corredt  ^  il  a  des  grâces  qui  paroif-- 
fent  naturelles ,  quoique  régulier  ôc 
châtié  jufques  dans  fes  moindres  par* 
ties.  Ce  n'eft  point  un  orateur  véhé-^ 
ment  qui  anime  fon  difcours  par  de 
fréquentes  figures  ;  au  contraire  il  eii' 
eft  dénué  ,  ôc  ce  défaut  le  rendoit  peu» 
propre  aux  exercices  contentieux  de- 
là tribune  &  du  barreau  :  mais  ce  qui 
lui  eft  propre  ôc  particulier,  c'eft  une: 
7om€  IL  IL 
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fuite  d'argumens  enchaînez  les  uns 
aux  autres  ,  qui  le  rend  infiniment 
perruafif.  On  pourroit  peut  être  Tac- 
cufer  d'avoir  été  plagiaire  ,  parce  que 
dans  Ton  Panégyrique,  il  lemble  a/oir 
emprunté  pluiieurs  traits  des  OrailonSi 
funèbres  d'Archinus ,  de  Thucydide , 
ôc  de  Lyfias  :  mais  quand  on  traite  des 
fujets  qui  ont  été  traitez  par  d'autres, 
il  eft  permis  d'avoir  les  mêmes  pen- 
fées,  èc  d'ufer  des  mêmes  argumens, 
fans  être  réputé  plagiaire .  parce  qu-'on 
ne  les  prend  pas  dans  l'écrivain  qui 
a  précédé,  mais  dans  le  fujet  même. 
Après  fa  mort ,  il  fut  porté  avec  pom- 
pe dans  iafépulture  de  la  famille,  &c 
Timothée  lui  érigea  une  ftatue  de 
bronze  ,  où  îl  fit  graver  cette  infcri- 
ption  :  T'imothee  en  confidèraiion  de  Fa^ 
mitïè  &  de  l'hofpitalué  cjid  le  Iwient 
avec  Ifocrate  ,  lui  a  érïg  é  cette  ftatue  > 
ciwrage  d.e  Cleocharés.  Apharée  ion  fils 
adoptif  lui  en  érigea  auili  une  près  du 
temple  de  Jupiter  Olympien  ;  elle 
eil:  ado^^ée  contre  une  colonne  avec 
cette  inicription  :  Apharée  {  8  )fih  d'I^ 

'  ^  8  )  -^p^^rée  hn  en  érigea  une  ]    Paufa- 
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focrate ,  lui  a  confacré  ce  monument  'pour 
honorer  Jupiter  ,  les  Dieux  ,  &  la  verm 
de  fin  père,  Apharée  écoit  né  d'une 
amie  d'irocrate  ,  appelée  Lagifca  , 
qa'irocrace  époula  ,  &c  qui  avoir  crois 
enfans  ,  du  nombre  defquels  écoic 
celui-là. 

ANDOCIDE. 

J'ai  lu  quatre  Oraifons  d'Andoci- 
de  5  les  feules  qui  me  foient  tombées. 
entre  les  mains.  La  première  eft  fur 
les  myftéres  de  Cerès.  La  féconde, 

nias  à  roccafion  de  cette  ftatue  qu'il  avoît 
vue  à  Athènes ,  fait  d'îfocrate  un  éloge  , 
qui  joint  à  ce  qu'en  dit  Photius ,  donne  une' 
idée  complette  de  cet  Orateur.  'Parmi  ces 
amiquiiez,  ^  dit-il  ,  je  mets  encore  une  colon^ 
ne  ou  efi  une  fintue  d'îfocrate  ,  homme  digne 
de  nJmoire  ,  ^  qw.  laijfa  trois  grands  exem- 
fies  à  la  pojîérité  ;  le  premier  de  confiance  , 
en  ce  qu'à  l'âge  de  98.  ans  ,  il  navoit  pas 
encore  ceffé  d^enfet^ner  ,  ni  d' avoir  des  dif- 
ciples  i  le  fécond  d'une  modefiie  rare  ,  qui  le 
tint  toujours  éloigné  des  ajf~ires  publiques  ^ 
des  foins  du  gouvernement  ;  le  trotfiéme  d'un- 
grand  amour  pour  la  liberté  >  car  fur  la  noU' 
"jelle  de  la  défaite  des  Athéniens  à  Chéronée  y. 
l  finit  fes  jonrs  voUmtair&ment, 

liij 
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iur  Ton  retour  à  Athènes.  La  troiTié- 
me  concerne  la  paix  d' Athènes  avec 
Lacédémone  ^  Se  la  quatrième  ell  con-    | 
tre  Akibiade.  Cet  orateur  écrit  d'un    1 
jftile  extrêmement  fîmple  ;  il  n'a  rien  ■ 
d'étudié  ni  d'apprêté  :   d'autant  plus  j 
perfuafif  ôc  féduifant ,   qu'il  femble  t 
fuir  tout  ornement ,  toute  figure.  Il 
jBoriiroit  en  même  temps  que  Socra- 
te,  ôc  il  étoit  né  en  la  78  Olympia- 
de ou  environ.  Il  eut  pour  père  Léo- 
goras ,  homme  de  fi  ancienne  extra- 
ction ,   qu  Hellanicus  fait  remonter 
fon  origine  jufqu'a  Mercure.  Dans  fa- 
jeuneile  il  fut  accufé  d'impiété  ,   ôc 
cité  en  juftice  ,  pour  avoir  ,    diloit-- 
on  5  profané  lès  myftéres  de  Cercs , 
ëc  brifé  quelques  ftatues  de  Mercu- 
re :   il  échappa  à  la  condamnation, 
en  promettant  de  découvrir  les  cou- 
pables -,  &  il  en  fit  une  perquifîtion  fi 
exadte  y  qaen  effet  il  les  découvrit , 
les  dénonça,  les. convainquit  5  &  les. 
iit  condamner  à  mort.  De  ce  nombre 
étoit  fon  propre  père,  à  qui  l'on  mit 
aufîî-tôt  les  fers  aux  pieds  ;  il  le  fau- 
va  en  aiïïirant  les  Juges  que  ce  cri-. 
Uiinel  étoit  néceffaire  à  l'Etat ,  ôc  qu'il 
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Itii  rendroit  des  fervices  importans. 
On  n'y  fut  pas  trompé  ;  Léogoras 
dénonça  plufieurs  citoyens  qui  rui- 
noient  l'Etat ,  en  détournant  les  de- 
niers publics  à  leur  ufage  particulier  , 
I  Se  qui  étoient  chargez  de  crimes.  An-^ 
docide  s'étant  fait  une  grande  répu- 
tation par  fes  vues  politiques  de  par 
fa  conduite,  fut  nommé  Général  des 
Galères.  Dans  ce  pofte  il  pratiqua 
des  liai fons  avec  les  Rois  de  Chypre, 
6c  avec  plufieurs  perfonnes  illuftres , 
dont  il  devint  l'hôte  ou  l'ami.  Il  eue 
l'audace  d'enlever  clandeftinement  la 
fille  d'Ariftide ,  fa  coufnie  germaine  , 
Se  de  l'envoyer  au  Roi  de  Chypre. 
Voyant  enfuite  que  cette  adion  lui 
feroit  une  affaire  criminelle  ,  il  alla 
iui-méme  en  Chypre  ,  à  delïèin  de 
ramener  cette  fille  avec  lui  5  mais  le 
Roi  qui  s'en  défioit,  le  fit  mettre  en 
prifon.  Andocide  trouva  le  moyen  de 
fe  fauver,  ôc  revint  à  Athènes ,  diins 
le  temps  que  tout  étoit  au  pouvoir 
des  quatre  cents  ,  qui  aufïî-tôt  s'aiïu- 
rérent  de  fa  perfonne  :  mais  il  leur 
échappa ,  Se  après  le  renverfement  de 
leur  tyrannie,  il  revint  encore,  Alors. 
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il  fut  exilé ,  &  alla  paiTer  le  temps  de 
fou  exil  en  Elide,oi\  s'écant  joint  aux 
amis  de  Thrafybule  .,  il  rentra  avec 
eux  dans  Athènes,  Qiielque  temps 
après,  il  fut  député  à  Lacédémone 
pour  y  négotier  la  paix  :  il  fe  compor- 
ta mal  dans  cette  négotiation ,  ôc  crai- 
gnant les  fuites  de  la  haine  qu'il  s'é- 
toit  attirée ,  il  chercha  fou  falut  dans 
la  fuite.  On  voit  encore  à  Athènes 
une  ftatue  de  Mercure  >  qui  porte  le 
nom  d'Andocide  ,  quoiqu'elle  ait  été 
confacrée  par  la  tribu  d'Egée  ^  la  rai- 
fon  en  eft  que  la  maifon  d'Andocide 
éîoit  tout  auprès. 

L  Y  S  I  ^  S. 

Les  Oraifons  de  Lyfias  que  j'ai  lues 
aulE  5  font  au  nombre  de  trois  cents 
vingt-cinq  ;  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
cents  trente- trois  qui  foient  vérita- 
blement de  lui  ,  les  autres  font  fup- 
pofées.  Dans  ce  grand  nombre  de 
plaidoyers ,  il  ne  perdit  que  deux  fois 
fa  caufe  ,  quoiqu'il  eût  à  faire  à  tant 
d'adverfaires.  Cet  orateur  eft  fort 
brief  ^  ôc  en  même  temps  fort  per» 
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fucifîf.  Il  a  autant  de  force  d'élo- 
quence (  5?  )  que  pas  un  autre ,  bien 
qu'il  ne  paroidè  pas  en  avoir  :  car  on 
diroit  que  rien  n'eft  plus  facile  que 
dt  l'imiter  ,  ôc  cependant  rien  n'efl 
j)ius  difficile.  Il  compofa  plufieurs 
plaidoyers  (  i  )  pour  des  particuliers 

(  9  )  Autant  de  force  ]  Cela  ne  paroît 
pas  vrai  ,  à  en  juger  par  les  Oraifonsqui 
nous  relient  de  Lylias.  Démofthene  avoit 
bien  plus  de  force  &  de  nerfs.  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  obrerve  qu'il  réuil^floit  beau- 
coup mieux  dans  le  genre  judiciaire  que 
dans  les  deux  autres.  On  peut  voir  le  ju- 
gement qu'il  a  porté  de  cet  orateur. 

(  I  )  ?ouY  des  particuliers]  A  Athènes  tout 
criminel ,  ou  pour  parler  plus  exadement, 
tout  homme  accufé  en  jullice,  éro't  obligé 
de  fe  défendre  lui-même  ,  c'eil-à-dire  ,  de 
plaider  fa  propre  caufe.  Cette  loi  embar- 
rafibit  fort  ceux  qui  n'avoient  pas  le  ta- 
lent de  parler  en  public  ;  aulTi  trouvcient- 
ils  le  moyen  de  Téluder  ,  en  employant 
la  plumiC  dçs  plus  célèbres  Orateur?,  &  ea 
apprenant  par  cœur  des  plaidoyers  qu'ils 
payoient  bien  cher.  Quand  Socrate  fut  ac- 
cufé ,  Lyfias  fit  en  fa  faveur  un  plaidoyer 
qui  eft  parvenu  jufqu'à  nous  ;  mais  Socra- 
te ne  daigna  pas  s'en  fcrvir  ;  en  homme 
Tertueux  ,  en  vrai  Philo fophe  il  aima 
mieux  fe  lailTer  condamner  &  perdre  la 
vie,  que  de  violer  les  ioix  de  foa  pays,. 
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qui  les  appreuoient  par  cœur  ,  Se  lej 
prononçoienc  comme  s'ils  euifenc  été 
d'eux.  Outre  fes  plaidoyers ,  il  nous 
a  lailfé  des  harangues  au  peuple  ,  des 
panégyriques ,  des  éloges  funèbres  , 
des  épîtresy  des  traitez  fur  Famour,, 
8c  l'apologie  de  Socrate.  Dans  la 
plufpart  de  fes  plaidoyers  il  eft  fort 
moral ,  &  il  le  devient  d'une  manière 
inftrudive ,  quand  il  a  entre  les  mains 
quelqu'une  de  ces  caufes ,  qui  ont  un 
rapport  naturel  avec  les  moeurs.  Car 
alors  il  faut  non  pas  fimplement  dire 
les  chofes ,  mais  en  rapporter  les  rai- 
fons  Se  les  motifs.  Par  exemple  ,  il 
Ton  eft  obligé  de  dire  des  véritez  du- 
res, qui  bleiïent  nos  amis  ,  ou  d'hon- 
nêtes gens ,  on  fait  voir  que  c'eft  la 
néceiîité  qui  nous  y  contraint  -,  ôc  fi 
au  contraire  on  leur  eft  favorable  , 
on  témoigne  le  plaifir  que  Ton  fenc 
de  pouvoir  accorder  la  vérité  avec  fou 
inclination  :  en  un  mot ,  vous  ne  per-- 
fuadez  qu'autant  que  vous  rendez 
raifon  de  tout.  Mais  dans  le  choix 
des  caufes ,  c'eft  l'honneur  qu'il  faut 
confulter ,  non  l'intérêt.  L'un  eft  d'un 
honiiêce-homme ,  l'autre  d'un  hom- 
me 
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me  qui  n'a  que  l'utile  en  recommen- 
dation.  11  n'efl:  pas  aifé  de  tenir  un 
jufte  milieu  entre  les  deux  ,  &  Ly- 
iias  lui-même  s'en  eft  louvent  écarté. 
Lune  de  fes  plus  belles  oraifons  eft 
Icelle  (  1  )  qu'il  fit  contre  Diogiton  , 
où  il  s'agit  d'une  tutelle.  La  narra- 
tion  en  eft  claire  ,  fimple  ,  &c  toujours 
foutenue  d'un  air  de  probabilité  qui 
perfuade.  Il  ne  s'amufe  point,  comme 
plulleurs  orateurs,  à  groiïlr  le  fait  tout 
d'un  coup  ôc  à  contre  temps  ,  il  Te 
réferve  pour  la  fuite  ,  o.\  en  effet  l'é- 
loquence déployé  mieux  ôc  plus  à 
propos  toutes  fes  forces.  En  récom- 
penfe  on  remarque  dès  le  commen- 
cement de  fon  difcours  une  grande 
pureté  de  ftile  ,  une  clarté  admira- 
ble ,  foit  dans  la  diction  ,  foit  dans 
les  penfées  :  fa  narration  vient  en- 
fuite  ,  &  fans  fe  faire  attendre  ;  elle 
eit  fimple  ,  vous  n'y  trouvez  rien  d'é- 
tranger au  fujet.  Mais  il  n'eft  pas  don- 
né à  tout  le  monde  de  fentir  l'ordre 

(  2  )  g«'/7  fit  contre  Ttiogiton  ]  Denys 
d'Halicarnafle  a  faic  ranalyfe  de  cette  oraî- 
fon  ,  &  il  nous  la  propofe  comme  un  mo- 
dèle. 

Tome  IL  Kk 
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&  la  beauté  de  fa  comporition  :  car 
il  femble  dire  les  chofes  tout  firiiple- 
■  ment ,  &  comme  elles  fe  préfentenc 
<i'elles-mêmes  :  cependant  peu  à  peu 
il  s'élève ,  êc  infenfiblement  fa  mar- 
che devient  pompeufe.  On  ne  fait  d; 
que  l'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce 
plaidoyer  ,  ou  les  grâces  de  la  di6fcion, 
ou  la  beauté  des  penfées ,  ou  la  foli- 
dité  des  preuves ,  ou  l'invention  ,  ou 
Tarrangement  &la  difpofition  de  tou- 
tes les  parties  du  difcours.  Quelques- 
uns  s'imaginent  que  fon  oraifon  fur 
l'olivier  facré  eft  une  pièce  fuppofée  ; 
mais  s'ils  y  regardoient  de  près ,  ils 
changeroient  de  fentiment  ;  car  ôc 
i'exorde  ,  ôc  la  narration  ,  &c  les  preu- 
ves, &  l'épilogue,  tout  en  eft  digne 
de  Lyfias  ;  il  y  régne  une  /implicite , 
ôc  en  même  temps  une  force  qu'il 
n'appartient  qu'à  cet  orateur  d*allier 
enfemble.  On  le  reconnoît  encore 
dans  cette  oraifon  à  fa  manière  ac- 
coutumée d'employer  pluftôt  des  en- 
thymemes  que  des  épichéremes  j  de 
parcourir  les  princip'aux  chefs,  fans 
allonger  fon  difcours  par  un  détail 
inutile  j  de  plaire  enfin  par  une  briè- 
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Teté  ,  qui  ne  laiife  rien  à  defîrer  ; 
qualité  où  il  n'eft  inférieur  qu'a  Dé- 
mofthene  feul  :  mais  pour  la  beauté 
des  deicriptions ,  il  ne  le  cède  en  cette 
partie  ni  a  Platon  ,  ni  à  Démofthe- 
^iie  ,  ni  à  Efquine.  Un  autre  talent 
qui  lui  eft  propre  Sz  particulier ,  c'eft 
d'emplover  des  antithefes  (  3  )  tirées 
de  Ton  Tujet  ,  qui  n'avent  rien  de 
captieux  ni  de  recherché  :  c'eft  de  tour- 
ner fi  heureufement  une  période ,  que 
tous  Tes  membres  ayent  une  jufte  pro- 
portion entre  eux  :  c'eil:  d'écrire  d'une 
manière  également  pure  ,  élégante , 
ôc  fleurie.  Paulus  de  Myfie ,  fans  fe 
donner  la  peine  d'étudier  &  d'enten- 
dre cette  orailon  de  Lyfias  fur  l'oli- 
vier facré  5  a  décidé  hardiment  (  4  ) 

(  3  )  Des  antithefes  ]  L'antithefe  ed  Tune 
des  figures  qui  fent  le  plus  TafFedation  : 
elle  déplaît  par  la  raifon  même  qu'elle 
clierche  trop  à  plaire.  Cette  figure  étoit 
fort  à  la  mode  du  temps  de  Balzac,  de 
Voiture  ,  de  S.  Evremont  j  mais  aujour- 
d'hui que  Ton  fait  plus  de  cas  du  ftile  na- 
turel ,  elle  efl  prefque  bannie  de  l'éloquen- 
ce Françoife. 

(4)  Hardiment  ]  Cet  endroit  de  Pho- 
tius  eft  remarquable.  Il  nous  apprend  que 

K  k  ij 
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<ja  elle  n  étoit  point  de  lui  ,  &  îl  en 
a  retranché  plufieurs  autres  qui  n'é- 
toient  pas  moins  belles  :  en  quoi  il  a 
rendu  un  mauvais  fervice  à  la  pofté- 
Tité  ;  car  ces  ouvrages  étant  par  là  de-, 
venus  fufpecls  ,  on  a  négligé  de  les 
conferver  ,  ils  ont  diiparu  prefque 
aulîî-tôt ,  l'erreur  prévalant  fur  la  vé- 
rité en  cette occafion  ,  comme  entant 
d'autres.  Lyfias  a  auffi  le  mérite  d'ê- 
tre touchant ,  8c  d'amplifier  admira- 
blement les  Tu  jets  qu'il  traite  ,  quand 

dans  tous  les  temps ,  il  y  a  eu  des  criti- 
ques hardis ,  qui  ont  impofé  à  leurs  con- 
temporains ,  &  qui  Ce  prévalant  de  l'em- 
pire qu'ils  avoient  fur  leur  efprit,  ont  con- 
damné plufieurs  écrits  qui  n'étoient  pas  de 
leur  goût ,  quoique  fort  bons  &  fort  di- 
gnes de  palTer  à  la  poflérité.  De  nos  Jours 
nous  avons  vu  arriver  pis  ;  des  Cenfeurs 
préfomptueux  ont  entrepris  de  dégoûter 
leur  fiécle  de  la  lecture  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l'antiquité  ,  &  ils  n'y  ont  que 
trop  réulïî.  Mais  depuis  qu'on  ne  lit  plus 
ces  ouvrages  ,  ou  qu'on  les  lit  moins  , 
voyons  -  nous  que  les  Belles  -  lettres  y 
ayent  g^gné  ?  voyons-nous  que  le  ftile  de 
jfios  écrivains  François  d'aujourd'hui ,  qui 
fe  font  éloignez  de  la  manière  de  Cicé- 
i-on  ,  &  des  vrais  modèles ,  en  Toit  devçnu 
fneilleur  ï 
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il  éfl:  à  propos  de  le  faire.  Quelques 
Rhéteurs  ont  dit  de  lui  qu'il  s'enten- 
doit  fort  bien  à  déduire  des  chefs- 
d'accufation  ,  mais  nullement  à  les- 
porter  jufqu'oû  ils  peuvent  aller  :  je 
crois  pour  moi ,  qu'ils  fe  trompent. 
Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  moix 
ientiment  que  Tes  oraifons  mêmes  ^ 
de  entre  autres  celle  qu'il  fit  contre 
Mnéfiptoleme  ,  où  il  a  pouiTé  l'accu- 
fation  avec  autant  de  force  qu'il  eft 
poiïîble.  Cécilius  n'a  pas  raifon  non 
plus  de  dire  que  cet  orateur  a  eu  l'in- 
vention en  partage  ,  mais  non  la  dif- 
pofition  j  car  furement  il  excelle  en 
celle-ci  autant  que  pas  un  autre.  A\i 
relie  Lyiias  (  5  )  ctoit  de  Syracufe  ^ 
fon  père  s'appeloit  Céphalus  Lyfa- 
nias ,  Se  fon  ayeul  Céphalus.  Dans  fa 
vieilleile  il  avoit  vu  Démofthene  jeu- 
ne. Deux  chofes  l'attirèrent  à  Athè- 
nes ,  l'envie  de  voir  une  ville  fi  célè- 
bre 5  6c  la  réputation  de  Périclcs  fils 
de  Xantippe.  D'abord  il  y  fut  élevé 
avec  les  enfans  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 

(^  )  De  Syracufe  ]  Plutarque  le  fait  ori- 
ginaire de  Syracufe  ,  mais  né  à  Athènes  ^ 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  vraifemblabie. 
K  k  ii  j 
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d'iliuflres  citoyens  :  mais  peu  après; 
îa  République  voulant  envoyer  une 
colonie  à  Sybaris  ,  il  prit  cette  oc- 
taCion  de  concert  avec  Polémarque 
fon  frère  aîné ,  pour  aller  recueillir 
îa  fucceiïîon  de  leur  père.  A  l'âge  de 
quinze  ans ,  revenu  dans  fa  patrie ,  il 
apprit  la  Rhétorique  fous  Nicias  Se 
fous  Tifias  deux  Syracufains  très-re- 
nom mez.  Héritier  d'un  bien  confide- 
rable  ,  il  tint  une  bonne  maifon ,  & 
vécut  fort  à  fon  aife  jufqu'à  l'Ar- 
chontat  de  Cléarque  à  Athènes, 
L'année  fuivante  il  fut  accufé  de  fa- 
vorifer  le  parti  des  Athéniens  ;  Se  fur 
ce  prétexte  ,  il  fut  chalfé  de  fou 
pays  (  6  )  avec  trois  cents  autres.  Dans 
cette  extrémité  ,  il  fe  réfugia  à  Athè- 
nes ,  où  il  trouva  les  quatre  cents 
maîtres  de  la  ville  :  il  ne  lailfa  pas  d'y 
fixer  fa  demeure.  Les  trente  Conju- 
rez ayant  délivré  Athènes  de  la  ty- 

(5)  Avec  trois  cents  autres'^  Le  texte  de 
Plutarque  porte  avec  trois  autres  ,  c'eft  une 
faute  qui  a  paffé  enfuite  dans  le  texte  de 
Photius  ,  il  faut  la  corriger  dans  l'un  & 
dans  l'autre,  &  lire  avec  trois  cents  autres, 
fur  la  foi  de  Denys  d'HalicarnaiTe  &'  de 
Diodore. 
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nnnîe  ,  il  y  paifa  encore  fepc  ans  ^ 
au  bouc  defquels  il  perdit  Ton  frère  ,. 
fe  vit  dépouillé  de  fes  biens ,  ôc  n'é- 
vita la  mort  qu'en  fe  fauvant  avec 
beaucoup  de  peine  à  Mégare.  Ceux 
>^e  fa  tribu  ne  celTérent  de  folliciter 
fon  rappel ,  tandis  que  lui ,  plein  de 
zèle  pour  l'Etat  ,  il'  lui  rendoit  les 
plus  grands  fervices  -.  car  il  fournie 
de  fa  bourfe  mille  drachmes  &  deux 
cents  boucliers.  Il  accepta  avec  Her- 
mon  la  commilîion  d'aller  lever  trois 
cents  foldats  ,  ôc  de  les  foudoyer  : 
enfin  il  perfuada  à  Thrafydée  d'Elis  , 
fon  hôte  &  fon  ami ,  d'avancer  deux 
talens  pour  le  fervice  des  Athéniens. 
En  confidération  d'une  conduite  Cv 
louable,  Thrahbule  écrivit  au  peuple 
d'Athènes ,  pour  le  prier  d'accorder 
à  Lyfîas  le  droit  de  bourgeoise  après 
fon  retour,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Cependant  Archinus  accula  Lyfias 
d'avoir  violé  les  loix  ,  en  recevant 
cette  grâce  avant  qu'elle  eût  été  con- 
firmée par  un  décret  du  Sénat  :  mais 
Lyfias  n'en  jouit  pas  moins  de  cette 
faveur  •,  il  pafifa  le  reilie  de  fes  jours 
à  Athènes ,  comme  s'il  en  avoit  été 
K  k  iiij 
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citoyen  ,  &  il  y  mourut  âge  de  S 5 

aiis  ^  d'autres  diieiit  de  7(3. 

7  S  E[  E. 

J'ai  lu  diverfes  Oraifons  d'ifée  :  iî  t 
■y  en  a  ioixante  &  quatre  qui  font 
lous  /on  nom  ,  mais  on  n'en  admet 
que  cinquante.  Cet  orateur  avoitété 
difciple  de  Lyfias  ,  &il  le  prit  pour 
Ion  modèle.  On  en  juge  à  Télégance 
de  fa  didion  &  à  la  folidité  de  fes 
penfées.  Il  Ta  li  bien  imité ,  qu'on  ne 
reconnoîtroit  pas  le  ftile  de  Tun  d'a- 
vec le  flile  de  l'autre ,  fans  les  figu- 
res dont  Ifée  a  fait  le  premier  un  fré- 
quent ufage.  C'eft  lui  auffi  qui  a  tour- 
né le  premier  l'éloquence  du  côté  de 
la  politique  :  en  quoi  il  a  été  fuivi 
par  Démofihéne  fon  difciple.  Il  étoit 
de  Chalcis  ;  il  fut  envoyé  à  Athè- 
nes pour  étudier  fous  Lyfias  :  il  flo- 
riiroit  fur  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnefe,  &  il  vécut  jufqu'au  régne 
d^  Philippe  ;  après  avoir  tenu  quel- 
que temps  école  ,  il  fe  retira  pour 
donner  fes  foins  à  Démofthène ,  à 
qui  il  apprit  l'art  oratoire  j  il  reçue 
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Je  lui  deux  mille  drachmes  pour  fà 
récompeiife.  La  principale  gloire  d'I- 
fée  eft  d'avoir  formé  ce  grand  ora- 
teur. On  dit  mune  qu'il  eut  bonne 
part  aux  oraifons  que  nous  avons  de 
*  Démoflhéne  contre  fes  tuteurs. 

E  S  Q^U  1  N  E. 

Les  Oraifons  d'Efquine  dont  j'aye 
connoilTance,  font  au  nombre  de  trois, 
&  fes  lettres  au  nombre  de  neuf;  car 
la  Déliaque  n'eft  pas  de  lui.  Sow  ftile 
eft  pur ,  doux  &  coulant.  Il  excelle 
fur-tout  à  traiter  Tenthymeme  avec 
une  grande  netteté  de  raifonnement. 
Son  oraifon  contre  Timarque  eft  cé- 
lèbre. Ce  Timarque  étoit  accufé  de 
faire  de  fa  maifon  un  lieu  de  proR-i- 
tution.  Efquine  plaidant  contre  lui  , 
le  rouvrit  de  confufion  ,  au  point  qu'il 
fortit  de  Faudiance,  &  s'alla  pendre 
de  déiefpoir.  Efquine  fut  le  premier 
qui  annonça  aux  Athéniens  la  vidoi- 
re  qu'ils  avoient  remportée  pour  la 
féconde  fois  à  Tamynes.  On  dit 
qu'il  fut  aufïï  le  premier  qui  parla 
contre    Philippe  dans  l'aiTem.blée  du 
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peuple  :  ce  qui  lai  réufîît  Ci  bien,  qu'il 
fut  député  en  Arcadie,  où  il  periuada 
à  ces  peuples  de  lever  dix  mille  hom- 
mes pour  faire  la  guerre  à  ce  prince. 
Il  étoit  de  Cothoce  ,  bourgade  de 
TAttique  ,  Se  fils  de  cet  Atromete, 
qui  fous  la  domination  des  trente ,  fut 
exilé  ,  &  qui  dans  la  fuite  anima  k 
peuple  à  recouvrer  fa  liberté.  Sa  mère 
avoit  nom  Glaucothée.  A  le  con- 
fîderer  du  côté  de  la  naiifance  &  du 
côté  de  la  fortune  ,  il  n'y  auroit  rien 
à  en  dire.  Dans  fes  jeunes  ans  il  fie 
plus  d'un  métier  ;  né  robufte  ,  il  s'a- 
donna aux  exercices  de  la  gymnafti- 
que  ,  il  porta  même  les  armes.  En- 
jûiite  voyant  qu'il  avoit  la  voix  belle 
de  forte  ,  il  embraffa  le  métier  de 
Comédien  :  iî  nous  en  croyons  Dé- 
mofthéne  ,  il  faifoit  l'office  de  fouf- 
fleur ,  Se  jouoit  même  les  troifiémes 
rôles  dans  la  troupe  d'Ariftodeme  , 
qu'il  fui  voit  de  bourgade  en  bourga- 
de durant  les  Bacchanales.  Il  n'étoit 
encore  qu'enfant ,  qu'il  fecondoit  fon 
père  dans  la  profeiîion  d'enfeigner 
les  Lettres.  Selon  quelques-uns ,  il 
s'écoic  attaché  à  Socrace  Se  à  Platon  ^ 
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mais  fuivanc  Cécilius  il  avoit  été  dif- 
ciple  de  Léodamas.  Dès  qu'il  eut  com- 
mencé à  fe  mêler  des  affaires  de  la 
République  ,  il  y  acquit  beaucoup 
^de  gloire  :  a  quoi  l'efprit  de  faction 
ne  contribua  pas  peu  ;  car  en  fe  fai- 
fant  Tantagonifle  de  Démofthéne  ,  il 
devint  chef  de  parti.  Cependant  il 
fut  député  plufieurs  fois  avec  Démo- 
fthéne ,  Se  une  entre  autres  vers  Phi- 
lippe, pour  traitter  de  la  paix.  Au 
retour  de  cette  ambalTade  ,  Démo- 
fthéne Taccufa  de  prévarication ,  fur 
ce  qu  ayant  été  élu  (  7  )  Pylagore  ,  & 
fe  trouvant  député  des  Amphidyons 
à  AmphilTe  ,  dans  le  temps  qu'ils  y 
faifoient  conftruire  un  port ,  il  fufcita 
la  guerre  facrée;  d'oA  il  arriva,  que 
les  Amphictyons  furent  obligez  de 
fe  réfugier  auprès  de  Philippe  ,  qui 
à  l'inftigation  d'Efquine ,  voulut  fe 
mêler  de  cete  affaire  ,  entra  dans  la 
Phocide  ,  &  s'en  rendit  maître.  Mais 
par  la  complaifance  d'Eubulus  fils  de 

(  7  )  TyUgore  ]  On  appeloît  ainfî  un 
Orateur  député  de  fa  république  ,  pour  af^ 
fîiter  à  l'afTemblée  des  Amphidyons  aux 
Thermopyles. 
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5pinchare ,  &:  pair  les  fbllicitations  cîe 
PronalJaiius  ,  qai  alors  pou  voit  tout 
fur  refpric  du  peuple ,  Efquine  eue 
trente  iufîrages  pour  lui,  &  ne  fut 
point  condamné,  Quelque  temps* 
après ,  Philippe  étant  mort ,  &  Ale- 
xandre projettant  de  pafTer  en  Afie  , 
Efquine  entreprit  Ctéfiplion  fur  les 
honneurs  qu  il  avoit  décernez  à  Dé- 
mofthéne.  Dans  cette  fameufe  affai- 
re ,  n'ayant  pu  avoir  la  cinquième 
partie  des  fuffrages ,  il  fut  condam- 
né à  une  amende  de  mille  drach- 
mes j  mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
les  payer ,  il  alla  s'embarquer  au  port 
Sifyphe  ,  ôc  pafTa  à  Rhodes.  Là  il 
ouvrit  une  école  d'éloquence  ,  ou 
prononçant  un  jour  fon  oraifon  con- 
tre Ctéfiphon  5  &  voyant  les  Rho- 
diens  furpris  de  ce  qu'il  avoit  perdu 
fa  caufe  après  un  tel  plaidoyer  ,  Rho- 
diens  >  leur  dit-il  ,  vous  cejferiez  d'être 
furpris  ,  fi  'vous  aviez,  entendu  Démo- 
fthéne.  De  Rhodes  il  fit  voile  à  Sa- 
nios ,  &  peu  après  fon  arrivée  en  cette 
île 5  il  linit  fes  jours. 
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DE'MOSrHE'NE, 

J'ai  la  toutes  les  Oraifons  deDé- 
mofthéne  ,  ou  peu  s'en  faut.  Il  y  en 

|a  foixante  &  cinq  qui  padent  pour 
-étre  de  lui  ;  celles  qu'il  prononça  de- 
vant le  peuple  remportent ,  au  juge- 
ment de  pluheurs ,  lur  celles  qu'il  pro- 
nonça devant  le  Sénat.  Son  orailon 
fur  Halonefe  ^  ou  fa  féconde  contre 
Philippe  ,  car  elle  porte  aufïï  ce  titre, 
efl;  rejettée  de  quelques-uns  ,  parce 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  dif^ 
cours  que  nt  Démofthéne  au  fujet 
de  la  lettre  de  Philippe  aux  Athé- 
niens. Ces  critiques  s'appuvent  en- 
core fur  la  diction  ,  le  ftile  &  la  com- 
pofition  de  cette  pièce  ,  qui  de  tous 
ces  cotez  leur  paroît  peu  digne  de 
Démofthéne.  A  dire  le  vrai ,  le  flile 
en  eft  lâche ,  découfu ,.  &c  fort  diffé- 
rent du  flile  ordinaire  de  cet  orateur  : 
c'eft  pourquoi  quelques-uns  la  don- 
nent à  Hégéfippe,  Pour  moi  je  fai 
qu'aflez  fouvent  différens  orateurs 
font  des  difcours  qui  fe  reifemblent, 

:  &  que  iouvent  aufîile  même  orateur 
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en  fait  qui  ne  fe  relîembient  point , 
par  la  raifon  que  la  faculté  de  par- 
ler ,  non  plus  que  les  autres  ,  n'eft 
pas  toujours  égale  Se  invariable , 
îur-tout  dans  ces  difcours  que  Pocca- 
fion  ou  la  conjonéture  fait  naître4 
J'ai  donc  remarqué  comme  les  au- 
tres ,  la  différence  de  ftile  qui  fe  trou- 
ve dans  cette  féconde  Philppique  ; 
niais  je  n'en  fuis  pas  plus  en  état  de 
décider  fi  elle  efl  de  Démofthéne  ,  ou 
d'Hégéfippe.  Il  en  efl  de  même  de 
Toraifon  qui  a  pour  titre  ,  Des  con- 
ditions à  Alexandre  i  on  aime  mieux 
l'attribuer  à  Hvpéride  ,  parce  que 
Démofthéne  fupérieur  à  tous  les  ora- 
teurs dans  les  autres  parties  de  fon 
art ,  les  furpaile  encore  plus  dans  le 
choix  des  mots.  Or  il  fe  trouve  dans 
cette  oraifon  des  termes ,  qui  bien 
loin  d'être  choifis ,  ne  font  nullement 
faits  pour  entrer  dans  un  tel  difcours. 
D'autres  veulent  que  les  deux  orai- 
fons  contre  Ariftogiton  ne  foient  point 
de  Démofthéne  :  mais  ils  ne  nous  di- 
fent  point  de  qui  elles  font  ;  ils  en 
font,  pourainfi  parler,  des  bâtards 
à  qui  ils  ne  donnent  point  de  perè  ; 
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Denys  d'Halicarnaire  eft  un  de  ces 
cenfeurs,  fans  beaucoup  s'embarraiïèr 
de  dire  fur  quoi  il  appuyé  Ton  pré- 
jugé. Cependant  Ariflogiton  nous 
apprend  lui-même  que  Démofthéne  a 
plaidé  contre  lui ,  &  Ton  témoignage 
doit  afTurément  l'emporter  fur  la  preu- 
ve négative  que  l'on  tire  du  fentiment 
de  Denys.  En  effet  ,  qu'Ariftogiton 
fe  foit  défendu ,  &c  de  toute  fa  force , 
on  n'en  peut  douter  après  Tapologie 
qu'il  publia  contre  Taccufation  de 
Dém.ofthéne  Se  de  Lycurgue.  Il  y  en 
a  qui  rejettent  auili  l'oraifon  contre 
Midias  ôc  l'oraifon  contre  Efquine , 
parce  qu'elles  leur  paroKfent  s'éloi- 
gner de  la  manière  ,  ou  pluftôt  du 
caradtére  de  Démofthéne.  En  effet , 
difent-ils,  dans  l'une  &  dans  l'autre, 
il  n'employé  que  des  raifonnemens 
foibles  ;  il  femble  moins  combattre 
qu'efcrimer  :  êc  par  cette  raifon  , 
quelques-uns  prétendent  que  ni  Pune 
ni  l'autre  n'a  été  faite  pour  voir  le 
jour.  Se  quelles  ne  dévoient  jamais 
fortir  de  fon  cabinet  -,  en  quoi  ils 
marquent  du  moins  plus  de  circon- 
fpedlion  que  les  autres.  Mais  que  di- 
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ront-ils  donc  d'Ariflride  ,  qui  rebat 
les  mêmes  idées  jufqu'au  dégoût.  Se 
qui  au  lieu  de  fe  renfermer  dans  de 
juftes  bornes  ,  donne  louvenc  dans 
Texcès ,  dans  le  fuperflu  ?  Cependant 
ils  ont  quelque  raifon  de  penfer  corn-* 
me  ils  font ,  que  Démoftliéne  n'a  pas 
mis  la  dernière  main  à  fon  orailon 
contre  Eiquine  ;  car  nous  voyons  en 
effet  que  les  preuves  les  plus  foibles 
ôc  les  moins  claires,  font  celles  qu'il 
y  traite  les  dernières  :  plus  occupé  , 
ce  femble  ,  des  mots  que  dss  chofes. 
Il  efi:  en  cela  bien  différent  de  Lydas 
dans  Con  oraifon  contre  Mnéiiptole- 
me  5  où  cet  orateur  toujours  égale- 
ment touchant,  également  preilant, 
conferve  fon  feu ,  6c  fait  exciter  l'in- 
dignation de  l'auditeur  encore  plus 
forcement  fur  la  fin ,  que  dans  les  au- 
tres parties  de  fon  difcours.  Il  y  en 
a  qui  croyent  que  l'oraifon  fur  les 
prévarications  d'Efquine  dans  fon  am- 
balîade  ,  quoique  prononcée  ,  n'a  ja- 
mais été  ni  travaillée  ,  ni  entièrement 
écrite  :  ils  la  regardent  comme  une 
fîmpleefquiile  -,  fur  quel  fondement? 
Parce   qu'après    plufieurs    épilogues 

donc 
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dont  ce  difcours  efl:  rempli,  Dcmo- 
llhéne  revient  à  des  obje6tions  qu'il- 
a  déjà  réfutées  ,  de  les  réfute  encore 
de  nouveau  :  ce  qui  leur  paroît  ctre 
contre  les  régies ,  Se  marquer  du  dé- 
I  rangement.  L'oraiion  pour  Satyrus 
ôc  pour  fa  tutelle  contre  Charideme ,. 
eit  attaquée  par  les  uns ,  ôc  défendue 
par  les  autres  -,  les  critiques  les  plus 
judicieux  la  croyent  de  Démofthéne  : 
Callimaque  moins  éclairé  l'attribue 
a  Dinarque  ,  ôc  quelques-uns  la  don- 
nent à  Lyiias.  Mais  ni  la  circonftan- 
ce  du  temps  ^  ni  le  fond  des  chofes , 
ni  la  manière  dont  tout  ce  difcours 
eft  écrit  ^  ne  quadrent  avec  leur  fen- 
tim.ent.  Au  contraire  ,  ce  ftile  pério- 
dique Ôc  foutenu  que  Ton  y  remar- 
que ,  Se  ces  traits  obliques ,  accompa- 
gnez de  tant  de  véhémence  ,  font  feu- 
tir  que  c'eft  Démofthéne  qui  parle. 
On  voit  briller  ces  beautez  dès  l'é- 
xorde  -,  dans  la  fuite  un  choix  de  mots 
qui  ne  fe  dément  point ,  Se  une  com- 
pofition  extrêmement  châtiée.  A  quoi 
on  le  reconnoît  encore  ,  c'eft  à  ce 
fréquent  ufage  qu'il  aime  tant  à  faire* 
des  figures  ^  Se  qui  met  tout  à  la  foiç:. 
lomç  II  L  l 
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tant  de  force  &  de  variété  dans  le  dit 
cours  :  car  il  employé  tantôt  l'inter- 
rogation 5  tantôt  la  fubjedion  ,  tan- 
tôt cette  figure  qui  entaife  plufieurs 
chofes  les  unes  fur  les  autres ,  &  qui 
retranche  les  liaifons ,  afin  de  rendre  t 
le  difcours  plus  rapide;  ajoutez  à  cela 
une  didion  toujours  régulière  ,  tou- 
jours ornée  ,  mais  dont  l'ornement 
ne  nuit  ni  à  la  force  ,  ni  à  la  clarté  ; 
enfin  des  périodes  qui  ont  toujours 
toute  leur  perfection.  Car  de  ne  né- 
gliger jamais  fa  compofition  ,  Se  de 
renfermer  tout  dans  des  (  8  )  périodes, 
c'eft  un  mérite  qui  eft  commun  à 
Démofthéne  ,  à  Ifocrate,  &  à  Lyfias  ^ 

(  8  )  Périodes  ]  Le  ftile  favori  des  bons 
écrivains  d'Athènes  &  de  Rome ,  étoit  le 
ilile  nombreux  &  périodique.  Tant  que 
nos  écrivains  François  fe  font  formez  dans 
la  ledure  de  ces  grands  modèles ,  ils  ont 
imité  leur  manière.  Balzac  &  Voiture 
font  périodiques  jufques  dans  leurs  lettres. 
Vaugelas  ,  PclilTon  ,  BolTuet  ,  Defpréaux 
ont  écrit  dans  le  même  goût.  Mais  depuis 
que  nos  écrivains  ne  s'appliquent  qu'à  la 
littérature  Francoife,  je  vois  que  leur  ftile, 
même  dans  les  difcours  d'apparat ,  eft  un 
ftile  coupé  ,  haché  ,  décoiifu  ,  qui  n'a  n 
grâce  ni  foutien. 
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«nais  avec  cette  difrérence  ,  qu  Ifocra- 
te  donne  peut-être  un  peu  trop  d'é- 
tendue à  les  périodes ,  que  Lyfias  ea 
donne  trop  peu  aux  fiennes ,  de  que 
Démofthéne  feul  tient  ce  jufte  mi- 
llieu  qui  a  tant  de  grâces.  Le  Sophi- 
fte  Libanius  {<^  )  ôc  quelques  autres 
eftiment  que  l'oraifon  concernant  la 
paix  ,  a  été  compcfée  par  Démofthé- 
ne ,  mais  qu'elle  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. A  dire  le  vrai ,  en  accufanc 
Efquine  d'avoir  confeillé  aux  Athé- 
niens d'accorder  le  droit  d'Amphic- 
tyonnat  à  Philippe,  &  en  le  repre- 
nant aigrem.ent,  comme  il  fait,  de  cet- 
te démarche  ,  il  femble  fe  condamner 
lui-même  ;  car  il  avoit  donné  le  même 
confeil  aux  A;heniens  ,  on  nen  peut 
pas  douter.  Il  y  en  a  auiîi  qui  veulent 
que  l'oraifon  contre  Nééra  ,  ne  foie 
point  de  lui  :  ils  la  trouvent  trop  lâ- 
che ,  trop  négligée.  Ils  rejettent  pa- 

(9)  Libanir/sl  Ce  Libanius  étoît  d'An- 
tîoche  ,  &  il  fç  rendit  célèbre  dans  le  qua- 
trième fiécle.  Il  fut  !e  maître  de  S.  Bafile 
&  de  S.  Jean  Chryfoûome,  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  attaché  au  paganifme,  ni  moins 
cher  à   Julien  rapoflat. 

LU) 
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reillement  Ton  difcours  fur  l'amour , 
ôc  cet  éloge  funèbre  que  nous  avons 
fous  fon  nom.  On  prétend  que  Dé- 
moflhéne  avoir  vingt- quatre  ans, 
quand  il  Ht  fon  oraiion  contre  Lepti- 
ne.  Le  critique  Longin  dit  quel 
l'exorde  de  cette  pièce  eft  du  genre 
contentieux.  Ce  Longin  vivoit(i)fous 
l'empire  de  Claude  :  il  étoit  en  gran- 
de réputation  dans  le  temps  que  Zé- 
iiobie  régnoit  à  Ofrocne  ,  «Se  il  l'aida 
de  fes  confeils  après  la  mort  de  fon 
mari  Odénate.  Quelques  Anciens  ont 
écrit  que  cette  Reine  avoit  quit- 
té la  Religion  des  Gentils  pour  em- 
bralfer  celle  des  Chrétiens.  Quoiqu'il 

(i  )  SoHS  r empire  de  Claude'\  C'eft-à-di- 
re,  de  Marcus  i.'\urelius  Claudius,  qui  fuc- 
céda  à  Gordien  Fan  268.  Longin  eut  Por- 
phyre pour  difciple  ;  c'étoit  un  des  plus- 
lavans  hommes  de  fon  temps  ;  il  avoit 
beaucoup  écrit,  mais  de  tous  fes  ouvrages 
le  Traité  du  Sublime,  fi  bien  traduit  par 
M.  Defpréaux  ,  efl  le  feul  qui  foit  venu 
îurqu'à  nous.  Zénobie  après  l'avoir  attiré 
a  elle  pour  lui  apprendre  le  Grec  ,  le  fit- 
fon  principal  miniftre.  L'Empereur  Aure- 
lien  le  crut  auteur  de  la  lettre  hardie  que- 
eette  princefie  lui  avoit  écrite  ,  &  le  con- 
damna à  la.  niiort  Tan  it,i.. 
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en  foie,  Longin  a  jugé  ai'nfi  de  cee 
exordc.  D'autres  veulent,  contre  toute 
raifon  ,    qu'il  foie  du  genre    moral. 
Car  cette  oraifon  contre  Leptine  *a 
fourni  aux   Rhéteurs  ample  matière 
I  de  difcourir,  &  fur-tout  a  Afpaiius, 
.  qui  j  ce  me  femble  ,    n'eil:  pas  fore 
bien  entré  dans  le  plan  de  cette  piè- 
ce.  L'oraifon  contre  Midias  n'a  pas 
moins    caufé  de  diviiion    parm.i   les 
critiques  j  les  uns  h  foutenant  du  gen- 
re pathétique  &  véhément  ;  les  autres 
du  genre  propre  aux  affaires  ,  &  qui 
tient  plus  des  mœurs  que  des  pailions. 
Pour  moi ,  je  la  crois  mixte  ;  car  aux 
endroits   qui  demandent  du  pathéti- 
que ,  je  vois  que  le  poids  de  Fexpref. 
iîon  ,  la  force  des  argumens  ,  le  nom- 
bre ôc  l'harmonie  du  difcôurs ,  tout- 
annonce  une  prononciation  véhémen- 
te ;  &  aux  endroits  deftinez  à  la  dif^ 
Gufïïon  dey  faits,  je  vois  de  la  mio- 
dération  ,  moins  de  pafîion  que  de 
fentiment  :  en  un  mot ,  ce  que  nous 
appelons  des  mœurs  ,   caraâiére  que- 
Démofthéne  garde  dans  cette  oraifoa 
&  dans   pluiieurs  autres  ,   mais  qu'il: 
garde  à, fa  manière^  Car  îl  ne  faut  pas: 
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croire  que  dans  une  plaidoyerîe  coii- 
tencieufe  ,  un  orateur  pulife  toujours 
être  humain ,  doux  &  modéré  avec 
fôn  adverfàire  ;  il  s'échappe  quelques 
fois ,  particulièrement  quand  il  y  eft 
entraîné  par  un  naturel  impétueux  ,  i 
comme  il  eft  arrivé  à  Ariftide  &  à^ 
Démofthéne.  Ceft  que  Fart  dirige 
peu  la  volonté ,  ôc  qu  il  ne  corrige  le 
naturel ,  qu'autant  qu'il  eft  fouple  & 
flexible.  Démofthéne  fit  fes  Olyn- 
thiennes  à  trente-huit  ans  ;  ce  font 
trois  harangues  au  peuple  d'Athènes , 
pour  lui  perfaader  d'envoyer  contre 
Philippe  du  fecours  aux  Olynthiens 
qui  en  demandoient  par  une  ambaC 
iade. 

Démofthéne  étoit  fils  d'un  père  de 
même  nom  :  fa  mère  s'appeloit  Cléo- 
bule  :  il  étoit  de  Péanie  l'un  des  bourgs 
de  l'Attique.  A  l'âge  de  fept  ans ,  il 
perdit  Ton  père ,  Se  il  vécut  avec  une 
fœur  cadette  chez  fa  mère  ,  qui  le 
mit  fous  la  difcipline  d'Ifocrate  ,  dès 
qu'il  en  fut  capable  :  d'autres  difent 
fous  celle  d'Usée  ,  qui  tenoit  alors  une 
école  à  Athènes  ,  Se  qui  fe  donnoic 
pour  rémule  -de  Thucydide  ,  <3^  du 
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Philofophe  Platon  :  car  011  parle  dif- 
féremment de  Ton  éducation  Se  de  fes 
maîtres.  Qiiand  il  fut  en  âge  ,  voyanc 
fon  bien  fort  diminué,  il  plaida  con- 
tre fes  tuteurs  -,  ils  étoient  trois,  Apho- 
|bus ,  Théripide  ,  &  Démophon,  ou 
Démeas  ,  comme  d'autres  Tappelenc. 
Il  les  fit  condamner  à  lui  payer  cha- 
cun dix  talens  :  mais  dans  la  fuite  , 
il  leur  remit  cette  fomm.e  ,  &  les 
quitta  même  du  remerciment.  Quel- 
que temps  après  il  fut  élu  Surinten- 
dant du  théâtre  :  dans  l'exercice  de 
cet  emploi  iniiilté  de  frappé  par  Mi- 
dias ,  il  le  cita  en  Juftice,  Se  plaida 
lui-même  fa  caufe  j  mais  s'érant  ac- 
commodé(i)  avec  Taggrefleur  pour 
lafomme  de  trois  mille  drachnjes,  il 

(  1  )  Mais  s'^étfint  accommodé  ]  Efquine 
dans  ion  oraifon  contre  Ctéiiphon ,  dit  fort 
plaifammenc  que  Dénioflhéne  portait  fur 
Tes  épaules  ,  non  une  tete^mais.  une  ferme^ 
pour  dire  qu'iltiroit  du  profit  des  infultes 
&  des  mauvais  traitemens  qu'il  recevoit. 
Mais  malgré  cette  plaifanterie  ,  il  efi  cer- 
tain que  t€s  Grec 5 ,  peuple  atifli  brave 
qu'il  y  en  ait  eu  >  ne  fe  croyoient  point 
deshono:-ez  pour  avoir  reçu  un  for.'iîlet,  & 
fie  s'en  être  pas  fait  raifon  eux-mêmes» 
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fe  défifta  de  fon  accufacion.  On  pré- 
tend que  né  avec  plufieurs  défauts  qui 
auroienc  pu  l'empêcher  de  parler  en 
public  ;  il  les  furmonca  tous  par  fou 
application.  A  Page  où  les  autres  jeu- 
nes gens  fe  livrent  au  plaifir  ,  lui  11^ 
s'enfermoit  dans  un  lieu  fouterrain  , 
la  tête  à  demi-rafée ,  afin  de  n'être 
pas  même  tenté  d'en  fortir,  3c  là  il 
vaquoit  à  Tétude  &c  à  la  Philofophie» 
Le  lit  le  plus  étroit  de  le  plus  dur,  étoic 
celui  qui  lui  plaifoit  davantage ,  par- 
ce qu'il  le  rendoit  plus  matinal.  Sa  lan- 
gue fe  refufoit  à  la  prononciation  de 
IV  j  il  fut  fi  bien  l'y  accoutumer ,  qu'il 
la  prononça  enfuite  comme  un  autre. 
On  l'avertit  qu'en  déclamant  il  lui 
arrivoit  de  haulîer  une  épaule  plus 
que  l'autre  :  pour  s'en  corriger  il  at- 
tachoit  un  fer  pointu  au  plancher  ,  &: 
s'exerçoit  immédiatement  deifous  , 
afin  que  fi  ce  mouvement  irrégulier 
venoit  à  lui  échapper,  il  en  fût  puni 
fur  l'heure.  Pour  s'aguérir  contre  ces 
aiïemblées  tumultueufes  du  peuple  ,  Ci 
capabes  d'intimider  un  orateur  ,  il  al- 
îoit  fe  promener  au  port  dePhalere, 
de  déclamoic  fur  le  bord  de  la  mer  , 

doii^ 
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dont  le  mugiiremenc    ôc  les    vagues 
font  une  image  allez  naturelle  de  ce 
qui  arrive  dans   ces  allemblées.  Sou- 
vent il  déclamoît  devant  un   miroir 
de  toute  fa  grandeur ,  afin  d'obferver 
lès  geftes  ,    &  de  leur  donner  plus 
de  grâce  &  de  régularité.  Il  étoic  né 
avec  une  difficulté  de  refpirer  ,  qui 
ne  lui  permettoit  pas  de  prononcer  de 
fuite  une  longue  période  :  voulant 
vaincre  cet  empêchement  ;,  il  donna 
mille  drachmes  au  Comédien  Néop- 
toleme ,  qui  entreprit  de  lui  rendre 
rhaleine  moins  courte  ,  Ôc  qui  y  réui- 
fit.  Car  voyant  que  les  conduits  par 
où  Tair  extérieur  entre  ,  ôc  rafraîchit 
fans  celfe  le  poumon  ,  étoient  fort 
ferrez  dans  le  jeune  homme  ,   il  lui 
confeilla  de  tenir  une  olive  dans  fa 
bouche  y  de  de  s'accoutumer  à  courir 
dans  des  lieux  qui  allaiïent  en  pente. 
Le  fruit  de  cette  olive  amollie  parla 
falive,  ôc  ferrée  dans  la  bouche  par  la 
rapidité  du  m.ouvemenr,  palfoit  dupa- 
lais  dans  le  nez  ,  &c  fortoit  par  les 
narines  :  en  forte  que  l'organe  de  la 
refpiration  Se  de  la  voix  fe  trouvoic 
Infenfiblemen:  élargi  ^  &:  plus  propre 
Tome  IL  M  m 
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aux  fondions  de  l'orateur.  Lorfqu'il 
s'adonna  à  la  politique  ,  il  trouva  fa 
ville  partagée  entre  deux  factions  ; 
Tune  étoit  pour  Philippe ,  l'autre  pour 
Ja  liberté.  Il  prit  le  parti  le  meilleur, 
celui  d'un  homme  de  bien ,  d'un  boi! 
républicain  ^  il  fui  vit  l'exemple  d'Hy- 
péride  ,  de  Nanficlès  ,  de  Polieude , 
de  Diotime  ,  ôc  en  peu  de  temps  il 
procura  à  Athènes  des  alliez  puillans, 
tels  que  les  Eubœens  ,  le»  Thébains, 
les  Béotiens ,  les  Corcyréens ,  les  Co- 
rinthiens ,  ôc  plufieurs  autres.  Un  jour 
qu'il  avoit  été  fiMlé  dans  l'ailemblée 
du  peuple  ,  comme  il  s'en  retournoic 
chez  lui ,  trille  &:  abbatu ,  il  fut  ren- 
contré par  Euncmus ,  vénérable  vieil- 
lard 5  qui  fâchant  le  fujet  de  fon  cha- 
grin ,  lui  dit  qu'il  falloit  fe  mettre  au 
delfus  de  ces  accidens ,  &  avoir  bon 
courage.  Andrcnique  célèbre  adeur, 
le  ccnfola  aulli,  enl'airurant  que  fes 
harangues  étoient  admirables  ,  Se  il 
s'y  connoilloit  :  feulement  ,  ajouta- 
t-il  ,  on  y  pourroit  délirer  quelque 
chofe  quant  à  l'aélion.  Sur  quoi  Dé- 
rnollhéne  le  pria  de  lui  donner  des 
leçons ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  concenc 
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de  fa  manière  de  prononcer ,  qui  eu 
effet  fut  bien-tôt  perfecbionnée  fous 
un  il  excellent  maître.  Au.Œî  quand 
on  lui  demandoit  quelle  étoic  la  pre- 
mière partie  de  Tart  oratoire ,  il  ré- 
pondoit  toujours  que  c'ètoit  Tadion. 
Et  la  féconde  ?  l'action.  Et  la  troi- 
fième  ?  Taètion  :  donnant  par  la  à  en- 
tendre que  de  toutes  les  parties  de 
Tèloquence  celle  qui  a  le  plus  d'em- 
pire fur  Teiprit  de  la  multitude  ,  c'ed 
la  prononciation  &  l'adion.  Mais 
afin  que  rien  ne  lui  manquât  non  plus, 
du  coté  de  la  Dialectique  ,  il  voulue 
étudier  au/îî  fous  Eubulide  de  À  ilet 
qui  paiïbit  pour  le  plus  grand  Diaîe- 
âricien  de  fon  temps.  Dèmétrius  de 
Phalere  rapporte  que  DémoRhéne 
a  voit  coutume  de  jurer  par  la  terre  , 
par  l'eau ,  par  les  fleuves  ,  les  fontai- 
nes ,  Ce  qu'un  jour  ce  jurement  ayant 
excité  un  grand  murmure  dans  i'af. 
femblée  du  peuple  ,  il  jura  auffi  par 
Efculape  ,  dont  il  prononça  le  nom 
grec  5  en  faifant  Tante pénulciéme  ai- 
guë. On  dit  que  Philippe  de  Macé- 
doine ayant  lu  quelques  harangues 
que  Démofthéne  avoit  prononcées 
M  m  i  j 


'412.  Jugement 

contre  lui ,  plein  d'admiration  avoua 
de  bonne  foi ,  que  lui-même  il  le  fe- 
roit   laiilé  entraîner  ,    ôc  lui   auroit 
donné  l'armée  à  commander.  Et  quel- 
qu'un lui  demandant  quelles  oraifons 
il  aimoit  le  mieux  ,  de  celles  de  Dé- 
moflhéne  ,  ou  de  celles   d'Ifocrate  : 
Démoflhéne  efl  unfoldat ,  répondit-il , 
&  Ifocrate  un  athlète.  Après  le  fameux 
jugement  qui  intervint  au  fujet  d'une 
couronne  décernée   par  Ctéfiphon  à 
Démofthéne  ,    Efquine  condamné  à 
l'exil  ,  s'étoit  déjà  mis   en  chemin  ; 
Démofthéne   courut  à  cheval   après 
lui ,  &  l'ayant  atteint ,  il  TembralTà  , 
le  confola ,  lui  donna  un  talent ,  &" 
lui  offi-ît  toute  forte  de  fervices,  Ef- 
quine demeura  interdit  ,  car  voyant 
Démofthéne  galopper  après  lui,  il  n'a- 
voit  pas  douté  que  ce  ne  fût  pour  lui 
infulter  dans  fon  malheur.   Se  cou- 
vrant donc  la  tête  ,  il  écoit  prêt  à  fe 
ietter  à  fes  genoux  ,  quand  Démofthé- 
ne  eut    avec  lui  le   procédé    que  je 
viens  de  dire,  plus  digne  d'un  philo- 
fophe   que  d'un  orateur.   Et  comme 
il  exhortoit  Efquine  à  fupporter  cou- 
rageufeufement  fon  exil^  Ah  ,  dit  Eft- 
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quîne  5  comment  puis-je  ne  pas  regretter 
une  ville  on  je  trouve  dans  un  ennemi 
plus  de  générofité  qiion  n^en  trouve  ail^ 
leurs  dans  fes  amis  ? 

Démofthéne  chargé  de  pourvoir  à 
l'abondance  des  vivres  dans  Athènes, 
fut  accufé  de  malverfation  j  mais  aufli- 
tôt  il  fut  abfous.  Après  la  prife  d'E- 
latèe  ,  il  fè  trouva  à  la  bataille  de 
Chéronée  ,  &  il  y  fit  mal  Ton  devoir  : 
car  on  dit  qu  il  quitta  fon  rang ,  &: 
pr'it  la  fuite.  On  ajoute  que  fa  tuni- 
que s'étant  accrochée  à  un  buiiTbn  , 
il  fe  crut  pour  fui  vi  par  l'ennemi ,  & 
lui  cria  La  vie ,  la  vie.  Ou  trouva  fur 
le  champ  de  bataille  fon  bouclier  ,  où 
il  y  avoit  une  fortune  pour  fymbole. 
Il  fit  enfuite  l'oraifon  funèbre  de  ceux 
qui  avoient  péri  dans  le  combat.  Si 
l'on  a  égard  à  Tétat  où  étoit  alors 
Démofthéne,  cette  pièce  ne  paroîtra 
pas  abfolument  indigne  de  lui  ;  mais 
elle  eft  fort  inférieure  à  fes  autres 
harangues.  Quelque  temps  après ,  il 
fut  chargé  de  faire  relever  les  murs 
d'Athènes  ;  il  y  mit  du  fien  ,  &  beau- 
coup plus  encore  à  la  décoration  à^s 
fpedacles  :  il  monta  enfuite  une  ga- 
M  m  iij 
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1ère  5  &  fe  tranfporta  chez  tous  les 
alliez  de  la  République  ,  pour  les  en- 
gager à  contribuer  de  leurs  deniers 
aux  dépenfes  communes  de  l'Etat.  Par 
ces  grands  fervices  ,  il  mérita  plu- 
iîeurs  fois  d'être  couronné  d'une  cou- 
ronne d'or  ,  à  la  réquifition  de  Dé- 
motele ,  d'Ariftonic ,  d'Hypéride  ,  ôc 
en  dernier  lieu  de  Cténphon.  A  cette 
dernière  fois  le  décret  de  Ctéfiphon 
fut  attaqué  par  Diotcte  &  par  Efqui- 
ne  ,  comme  porté  contre  les  loix  :  Dé- 
mofiliéne  en  prit  la  défenfe  ,  plaida 
lui-même  (  3  )  (a  cauie  Se  la  gagna. 

(  3  )  'Ditnojlhéne  fUidu  ]  Nous  n'avons 
rien  de  plus  éloquent  que  roraifon  d'Ef- 
quine  contre  Ctéfiphon  ,  ou  pour  mieux 
dire,  contre  Démofthéne  ,  &  que  l'oraifon 
de  Démofthéne  pour  Ctéfiphon  contre  Ef^ 
quine.  Mais  quelqiîe  admirables  que  foient 
ces  deux  harangues  ,  eWts  ont  un  grand  dé- 
faut j  c'eft  d'être  pleines  d'injures  atroces. 
Kous  voyons  que  ce  goût  régnoit  dès  le 
temps  d'Hom.ere ,  dont  les  héros  fe  difent 
des  injures  de  crocheteurs  ,  &  c'eil  l'une 
des  choies  qui  a  le  plus  autorifé  quelques 
modernes  à  dégoûter  leur  fiécle  de  la  lec- 
ture de  ce  grand  Poète.  Mais  ils  dévoient 
confidérer  que  chaque  peuple  a  Ton  vice 
dominant ,  &   que   nous  autres   François 
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Dans  le  temps  qu'Alexandre  paifoic 
en  Afie  ,  Harpalus  (4)  voulant  fè  reti- 
rer à  Athènes  avec  tous  fes  tréfors , 
Démofthéne  ne  fut  pas  d'avis  qu'on 
l'y  reçût  ,•  mais  Harpalus  ne  lailla  pas 
d'y  aborder.  Se  Démofthéne  le  voyant 
arrivé^  changea  de  fentiment  :  on  a  die 
qu'il  avoit  reçu  de  lui  mille  dariques. 
Les  Athéniens  vouloient  livrer  Har- 
palus à  Ancipater  ,  Démofthéne  s*y 
oppoGi  ;  il  ordonna  que  fes  richelfes 
fuiîènt  mifes  en  dépôt  dans  la  cita- 
delle d'Athènes  :  mais  le  peuple  ne 
fut  point  à  quelle  fomme  elles  mon- 
toient.  Harpalus  foutenoit  qu'il  avoit 
apporté  fept  cents  talens ,  ôc  qu'ils 
avoient  été  portez  dans  la  citadelle  : 
cependant  on  n'y   en  trouva  guère 

avec  notre  fureur  pour  le  duel  ,  fur-tout 
telle  qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans ,  nous 
avons  mauvaife  grâce  de  faire  le  procès  aux 
Grecs  fur  les  termes  injurieux  qu'ils  fe  per- 
mettoient. 

(4)  Harpalus']  L'un  des  Capitaines  d'A- 
lexandre ,  que  ce  prince  avoit  fait  gouver- 
neur de  Babylone  &  Ton  tréforier.  il  pilla 
Je  tréfor  dont  il  avoit  la  garde  ,  &  vint  à 
Athènes  j  mais  pourfuivi  par  Antipater  ,  il 
fe  fauva  en  Crète ,  où  il  fut  tué. 
M  m  iiij 


41  ^  Jugement 

plus  de  trois  cents.  Après  qu'Harpalus 
îè  fut  fauve  de  prifon  ,  &  qu'il  eût 
paifé  en  Crète  îeion  quelques-uns  , 
&  félon  d'autres,  à  Tenare,  ville  de  la 
Laconie  ,  Démofthéne  fut  accufé  de 
s'être    iailTé   corrompre.    Hyperide  , 
Pytheas ,  Menefechme ,  Hiinerée  ôc 
Proclcs  le  citèrent  devant  les  Juges  j 
êc  fur  leur  accufation  ,  il  fut  condam- 
né par  arrêt  de  l'Aréopage.  Auiîî-tôt 
il  s'embarqua  Se  fe  fauva ,  n'ayant  pas 
le  moyen  de  payer  l'amende  à  laquelle 
il  avoit  été  condamné  ,  Se  qui  palfoi^t 
cinq  fois  la  fomme  qu'on  prétendoic 
qu'il  avoit  touchée  :  or  on  l'accufoic 
d'avoir  reçu  trente  talens.  Quelques- 
uns  difent  qu'il  n'attendît  pas  le  ju.- 
gement ,  Se  que  voyant  les  Juges  dif- 
pofez  à  le  condamner ,  il  les  avoit 
prévenus  par  fa  fuite.  (Quelque  temps 
après  ,  les  Athéniens  députèrent  Po- 
iyeude  aux  Arcadiens ,  pour  tâcher 
de  les  détacher  de  l'alliance  de  la  Ma- 
cédoine ;    Polyeucbe  n'ayant  pu  les 
perfuader  ,  Démofthéne  prit  la  paro- 
le ,  harangua  à  fon  tour  ,  Se  leur  per- 
fuada  tout  ce  qu'il  voulut.  La  renom- 
mée eut  bieu-tôt  publié  ce  prodig^'eux 
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effet  de  Ton  éloquence  ;  au  bout  de 
quelques  jours  les  Athéniens  donnè- 
rent un  décret  pour  fou  rappel ,  de 
envoyèrent  une  galère  qui  le  rame- 
na a  Athènes.  Ils  ordonnèrent  de  plus, 
qu'au  lieu  d'exiger  de  lui  les  trente 
talens ,  on  èlèveroit  une  ftatue  à  Ju- 
piter dans  le  Pirée.  Dèmoilhène  ainfi 
rappelle  ,  gouverna  fa  République 
comme  auparavant.  Mais  dans  la  fuite 
Antipater  ayant  pris  Pharfale  ,  6c  me- 
naçant les  Athéniens  d'affiè^er  leur 
ville ,  s'ils  ne  lui  livroient  leurs  ora- 
teurs :  Démoflhène  prit  le  parti  de 
chercher  fon  falut  dans  la  fuite ,  & 
fe  réfugia  d'abord  à  Egine.  Ne  s'y 
croyant  pas  en  fureté  ,  &z  appréhen- 
dant toujours  la  colère  d'Antipater , 
il  vint  à  Calaurèe.  Là  il  apprit  que 
les  Athéniens  avoient  pris  la  rèfolu- 
tion  de  livrer  leurs  orateurs ,  &  de  le 
livrer  lui-même  :  à  cette  nouvelle,  il 
allafe  réfugier  dans  le  temple  de  Nep- 
tune ,  comme  fuppliant.  Archias  à 
qui  fon  acharnement  contre  les  exi- 
lez avoit  attiré  le  fobriquet  de  le  Ve» 
mur  5  l'étant  venu  trouver  ,  voulut 
l'engager  à  fortir   du  temple  ,  de  à 
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bien  efpérer  de  la  bonté  d'Antipater  , 
maisDémofthénene  s'y  fia  pas  :  Mon 
ami  ^  lui  dit-il,  tune  m'as  jamms  fer- 
fitadê  quand  tu  faïjois  le  ^erfonnage  de 
Comédien ,  à  ^réfent  que  tu  fais  un  autre 
métier ,  tu  ne  me  perjuaderas  pas  plus  s  | 
far  quoi  Archias  ie  prépara  a  lui  faire 
yiolence  :  mais  il  en  fut  empêché  par 
les  habitans  de  Calaurée.  Alors  Dé- 
mofthéne  avec  un  courage  Se  une  fer- 
meté admirable  ,  Calauréens ,  leur  dit- 
il  5  je  me  fuis  réfugié  dans  'Votre  temple , 
non  pour  y  conferver  ma  vie  ,  mais  four 
convaincre    a  jamais  les  Macédoniens 
d^ impiété  O"  de  violence  en'Vers  les  Dieux, 
Là-deifus  il  demanda  des   tablettes  , 
Se  Ton  dit  qu'il  y  écrivit  une  infcrip- 
tion  en  deux  vers ,  que  les  Athéniens 
firent  mettre  depuis    à  fa  ftatue ,  Se 
dont  voici  à  peu  près  le  fens.   Si  fa- 
vois  fil  auffi-hien  combattre  que  parler^ 
0  ma  chère  Patrie  ,  tu  naurois  pas  fubi 
le  joug  de  Philippe,    C'eft   du  moins 
ainfi  que  le  rapporte  Démétrius  Ma- 
gnus.   D'autres  difent  qu'il  n'écrivit 
que  ces  mots ,  par  où  il  fembloit  com- 
^nencer  une  lettre  :  Démofthéne  à  An- 
tipaur ,  falut,  Prefque  tous  couvien- 
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nent  qu'il  s'empoifoima ,  foit  en  ava- 
lant  une  potion  ,    foit  en  fuçant  le 
bout  de  la  plume  dont  il  écrivit ,   de 
qu'il  avoit  frotté  de  poiTon  ,  foit  en 
recourant  à  fa  bague ,  ou  à  un  bralle- 
>Iet  où  Ton  prétend  qu'il  confervoic 
du  poifon  pour  s'en  fervir  dans  lané- 
ceflité.  Cependant  quelques-uns  ont 
dit  qu'il  s'étoit  fait  mourir  à  force  de 
retenir  fon  haleine  ,  &c  faute  de  refpi- 
ration.  Il  étoit  â^é  de  foixante  &  huit 
ou  dix  ans,  &  il  y  en  avoit  vingt- 
deux  qu'il  étoit  à  la  tête  des  affaires. 
Il  lailîa  d'une  femrne  diflinguée  par 
fon  mérite  deux  enfans ,  qui  peu  après 
furent  nourris  aux  dépens   de  l'Etat 
dans  le  Prytanée  ,  où  leur  père  étoit 
peint  avec  une  épée  à  fa  ceinture  , 
tel  qu'il  étoit  lorfqu'il  harangua  con- 
tre AntîDater  ,  qui  demandoit  qu'A- 
thénes  lui   livrât    fes  orateurs.    Les 
Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  ho- 
norer fa  mémoire  ,  &  entre  autres 
marques  d'edime  ,  ils  lui  élevèrent 
une  ftatue    dans  la  place  publique. 
Nous  avons  de  lui  un  bon  nombre  de 
fentences   &    d'apophtegm.es  ,   qu'il 
favoit  placer   à  propos  ,  £<.  que   les 
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amis  ont  tranfiTiis  à  la  poftérité.  Vu 
jour  que  rafTembiée  du  peuple  avoit 
été  fort  tumultueufe  ,  juiqu'a  ne  vou- 
loir pas  écouter  Torateur ,  Athéniens  , 
leur  dit  Démofthéne,  jenai  que  deux 
mots  à  vous  dire  ,  &  deux  mots  ahfolu-  | 
ment  nécejfaires.  Par-la  s'étant  fait  prê- 
ter illence  ,  Un  jour  d^été  ,  continua- 
t-il ,  un  jeune  homme  de  Aiégare  loua, 
un  àne  four  aller  aux  champs  s  il  monte 
dejfus  &  fart  i  le  maure  de  fanefui^ 
voit  à  f'ied  :  fur  le  milieu  du  jour ,   ne 
fouvant  flus  Ihin   &  l'autre  fufforter 
l'ardeur  du  Soleil ,  le  jeune  homme  def- 
cend  ,  &  fe  met  k  Vornhre  fous  fin  ane. 
Le  maure  lui  difptue  la  places  Vous  avez, 
loué  mon  ane ,  dit-il ,  mais  non  fas  r om- 
bre qui  efi  dejfous.  Vautre  répond  qu'il 
a  loué  ïkne  avec  toutes  fe  s  cir  confiances 
&  dépendances  :  grand  débat  entre  eux. 
Là  Démoilhéne  voulut  defcendre  de 
la  Tribune  -,  le  peuple  le  retint ,  &:  le 
pria  de  continuer.  Hé  quoi ,  Athéniens^ 
leur  dit-il ,  q-uand  je  vous  fais  un  conte 
d'enfant  ,  vous  ne  vous  lajfez  pas  de 
m' entendre  ;  &  qudndje  vous  parle  d'af- 
faires férieufis  ,  oh  il  s' agit  de  votre  for- 
tmc  &  de  votre  liberté  y  vous  ne  m'é- 
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Cûutez.  'pas  ?  On  lui  avoit  donné  le  [o- 
briquet  de  Batalus  5  les  uns  diiènt , 
parce  que  dans  Ton  jeune  âge  il  ai- 
nioic  à  être  paré  comme  une  femme  : 
les  autres ,  parce  que  fa  nourrice  lui 
>avoit  donné  ce  nom  par  mignardife  ; 
d'autres ,  au  nombre  deiquels  eft  le 
Sophifte  Libanius  ,  parce  qu'il  étoic 
né  délicat  &  valétudinaire.  Auffi  n'a- 
voit-il  jamais  voulu  tâter  des  exerci- 
ces de  la  gymnaftique  ,  à  quoi  les 
jeunes  Athéniens  s'adonnent  du  moins 
c[uelques  années.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage,  pour  lui  mériter  la  répu- 
tation d'efféminé  ,  &  pour  le  faire  ap- 
peler Batalus.  Car  il  y  eut  ancienne- 
ment un  joueur  de  flûte ,  nommé  Ba^ 
talus  ^  qui  porta  le  premier  unechaui- 
fure  de  femme  au  théâtre ,  oc  qui  gâta 
la  fcène  par  Tes  airs  mous  &  efFé- 
minez.  De  là  vient  que  tout  effémi- 
né a  depuis  été  appelé  de  ce  nom, 

H  Y  P  E'  R  I  D  E. 

J'ai  lu  audî  toutes  les  Oraifons 
d'Hypéride.  Il  y  en  a  cinquante-deux 
que  l'on  croit  être  véritablement  de 
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lui,  êc  vingt-cinq  dont  on  doute  :  ce 
qui  fait  en  tout  loixante  Se  fept.  La 
com pofition  de  cet  orateur  eft  fî  ex- 
cellente 3  que  quelques-uns  (  5  )  n'o- 
feroienc  décider  fi  DémoRhéne  eft  au- 
dellus  d'Hypéride  ,  ou  Hypéride  aug 
defTus  de  Démofthéne  ,  3c  qu'ils  ap- 
pliquent à  Hypéride  cette  infcription 
que  j'ai  rapportée  ,  changeant  feule- 
ment le  nom  de  Tun  en  celui  de  Tau- 
tre. 

Il  eut  pour  père  Glaucippe ,  fîls  de 
Denys ,  du  bourg  de  Coiitée.  Il  laillà 
un  fils  qui  eut  nom  auiïi  Glaucippe  : 
ce  fils  s'appliqua  à  l'éloquence  ,  Se 
jfit  quelques  plaidoyers.  Pour  Hypé- 
ride, après  avoir  été  dilciple  de  Pla- 
ton &  d'irocrate  ,  il  gouverna  la  Ré- 
publique d'Athènes  ,  dans  le  temps 
qu'Alexandre  donnoit  la  loi  à  la  Gré- 
ce.  Ce  Prince  demandoit  aux  Athé- 


(  5  )  N^oferoîent  décider']  Quintilien  ,  qui 
étoit  bon  juge  en  telle  matière ,  déci- 
de la  quefîîon.  Hypéride  ,  dit-  il ,  a  fur-tout 
la  douceur  du  ftije ,  &  la  déiicateflTe  de  VeC- 
prit  en  partage.  Mais  je  le  crois  plus  né  , 
plus  propre  pour  les  petites  Caufes  ,  que 
pour  Jes  grandes. 
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n'eus  des  galères  ôc  des  Oiïiciers  ; 
Hypéride  £iic  d'avis  qu'on  ne  lui  ac- 
cordât ni  l'un  ni  l'autre ,  &  confeilla 
aux  Athéniens  de  congédier  les  trou- 
pes  étrangères  qu'ils  entretenoient  au 
>Ténare.  Il  décerna  de  grands  hon- 
neurs a  Démodhene.  Dioaote  Tac- 
cufa  d'avoir  violé  les  loix ,  mais  il  Te 
défendit  fi  bien,  qu'il  fut  abfous. 
Apres  avoir  été  en  liaifon  avec  Lv- 
curgue ,  avec  Lyiicles ,  de  avec  Dé- 
mofthene  ,  dès  que  les  deux  premiers 
furent  morts ,  il  changea  de  conduite 
àl'écTard  dutroifiéme  :  car  Démofthe- 
ne  étant  foupçonné  d'avoir  pris  de 
l'argent  d'Harpalus,  Hypéride  (  ^  )  fut 
choifi  par  préférence  ,  pour  être  foi\ 
accufateur.  Mais  il  fut  accufé  a  Ton 
tour  par  Ariftogiton  d'avoir  agi  con- 
tre les  loix  ,  en  donnant  un  décret  qui 
accordoit  le  droit  de  bouro-eoifie  aux 

o 

{6)  Fui  choifi'\  Plutarque  en  dit  la  rai- 
fon;  c'efl-  qu'HypériJe  éto!tle,leul  des  ora- 
teurs (l'Athènes  ,  que  Ton  ne  foupçonnoit 
point  de  s'être  laifTé  corrompre  par  les  pré- 
fens  d'Harpalus.  Ces  préfens  avoient  pour 
objet  de  gagner  les  orateurs  de  la  républi- 
que ,  &  de  les  porter  à  animer  le  peuple 
contre  Alexandre. 
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étrangers ,  &:  la  liberté  aux  efclaves, 
dont  il  ordcnnoit  que  les  Dieux  ,  les 
femmes  ôc  les  enfans  fulleiit  cranf^ 
portez  au  Pirée.  A  cette  accufatioii 
il  ne  répondit  autre  chofe ,  finon  qu  il 
avoir  pris  confeil  de  la  néceiîîté  :  Ce  ^ 
n^efl  paf  moi ,  dit-il  ,  qui  ai  porte  ce 
décm  ,  c\(i  répouvante  oh  voui  étiez  > 
ceft  la  bataille  de  Cher  on  ée  s-  ^  il  ne 
fut  point  condamné.  Avant  que  d'ê- 
tre orateur  de  la  République  ,  il  fub- 
fiftoit  de  fa  profeiïion  d'Avocat.  On 
le  foupçonna  d'avoir  eu  fa  part  de 
l'argent  des  Perfes ,  aulîî-bien  qu  E- 
phialte  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on 
ne  le  fît  Capitaine  de  Galère  ,  dans 
le  temps  que  Philippe  affiégeoit  By- 
fance  ;  &:  en  cette  qualité  ,  il  fecou- 
rut  fi  promptement  &  fi  à  propos 
les  Byfantins ,  que  la  même  année  il 
fut  nommé  Surintendant  du  théâtre, 
lorfqu'on  dépouilloit  tous  les  autres 
de  leurs  emplois.  Pendant  qu'il  gou- 
vernoit  la  République ,  il  décerna  (  7  ) 
de  grands   honneurs    à    lolas  ,    qui 

(7)7/  déceryja']  Voilà  un  étrange  dé- 
cret ,  &  qui  ne  fait  guère  d'honneur  à  Hy- 
pérîde ,  ni  à  Ja  république  d'Athènes.  Lts 

avoic 
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avoît  donné   a   Alexandre  un   breu- 
vage empoifonné.  Il  n'eue  pas  moins 
de  parc  que  Démofthene  a  la  guerre 
de  Lamia ,  &  il  fit  avec   un  fuccès 
étonnant  l'oraifon  funèbre  de   ceux 
j]ui  avoient  péri  dans  cette  guerre, 
Lorfqu'il  vit  Philippe  dans  le  deiTeiii 
de  defcendre  en  Eubée,  ôc  les  Athé- 
niens juftement  allarmez  des  mouve- 
mens  de  ce  Prince ,  il  ordonna  qu'il 
feroit   levé  fur  le  public  une  taxe, 
dont  les  fonds  feroient   employez  a 
équipper  quarante  Galères  j  Se  vou- 
lant montrer  l'exemple  aux  autres  , 
il  donna  lui-même  deux  Galères  pour 
lui  ôc  pour  Ton  fils.   Les  habitans  de 
Dilos  &  les  Athéniens  ayant  eu  une 
difpute  entre  eux  ,  à  qui  des  deux  au- 
roit  la  préféance  dans  le  temple  d'A- 
pollon 5  le  peuple  d'Athènes  nomma 
Efquine  pour  parler  fur  cette  affaire  , 
ôc  les  Juges  de  l'Aréopage  nommè- 
rent  Hypéride  ;  c'eft  ce  qui  donna 
lieu  à  l'oraifon  que  nous  avons  de  lui 
fous    le  titre    de  Déliacjue.    Quelque 
temps  après  il  vint  à  Athènes  des  dé- 

Fomains  avoient  bien  une  autre  conduit^ 
à  l'égard  de  leurs  ennenjis, 

Tûm€  IL  N  a 
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putez  d'Antipater  :  ces  députez  admis 
à  Taudience  ,  firent  un  guanid  éloge 
de  leur  maître  ,  &  parlèrent  de  lui , 
comme  du  plus  honnête- homme  du 
monde.  Je  Jai  que  c^eft  un  fort  honnê" 
te-homme  ,  leur  die  Hypéride  ;  mais  je^ 
fai  aujft  que  nous  ne  voulons  joint  à^un 
maître  ,  quelque  honnête -homme  qu'il 
foit.  Sur  la  dénonciation  de  Midias ,  il 
accufa  Phocion  d'avoir  voulu  cor- 
rom.pre  le  peuple  par  Tes  largefiTes  ; 
mais  il  eut  du  deiîous  dans  cette  affai- 
re. Enfin  après  la  malheureufe  ilfue 
du  combat  de  Cranon,  voyant  qu  An- 
tipater  avoit  juré  la  perte  ^  &  que  le 
peuple  vouloit  le  livrer  à  ce  redouta- 
ble ennemi ,  il  fe  fauva  d'Athènes  à 
Egine.  Il  y  trouva  Démofthene  ,  à 
qui  il  tâcha  de  le  juflifier  du  procédé 
qu  il  avoit  eu  avec  lui.  Son  delfeia 
étoit  de  chercher  un  autre  lieu  de 
fureté ,'  mais  il  fut  arrêté  par  ordre 
d'Arc hias ,  dans  le  temple  même  de 
Neprune,  quoiqu'il  embralTât  fa  fta- 
tue.  On  le  conduilît  de  la  à  Corinthe, 
où  Antipater  étoit  alors.  Là  od  lui 
donna  la  qi'.eftion  pour  l'obliger  à  ré- 
véler le  feciet  de  l'État  :  mais  en  hom- 
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me  de  courage ,  il  aima  mieux  fouffirir 
toute  forte  de  tour  mens ,  que  de  rien 
dire  qui  pût  nuire  à  la  patrie ,  &  il  fe 
déchira  la  langue  ,  afin  qu'on  ne  pût 
jamais  lui  tirer  Ton  fecret.  D'autres 
^difent  qu'il  fut  mené  en  Macédoine, 
que  dans  le  chemin  il  fe  coupa  la  lan- 
gue 5  ôc  qu'après  fa  mort ,  il  demeura 
fans  fépulture.  Cependant  quelques- 
uns  de  fes  proches,  malgré  la  défenfe 
des  Macédoniens  ,  mirent  fon  corps 
fur  un  bûcher  ,  &  en  rapportèrent  les 
cendres  à  Athènes.  {  i  ) 

D  I  N  A  R  Q^U  E, 

Enfin  j'ai  lu  aufll  toutes  les  Oraifons" 
de  Dinarque.  On  en  compte  foixantc 
&  quatre  ,  qui ,  au  jugement  de  la 

(8)  ji  Athenes^On  peut  à  ce  qui  eft  dit  ici 
d'Hypéride^  ajouter  ce  qae  Plutarque  rap- 
porte ,  que  cet  orateur  étoit  fort  adonné 
aux  femmes,  &  qu'il  aimoit  éperduement 
la  belle  Phryné.  Cette  illuflre  courtifane' 
fut  accufée  en  Juilîce»  Hypéride  la  d-^fen- 
dit ,  mais  avec  toute  fon  éloque  ice  ii  al- 
loit  perdre  fa  caufe  ,  lorfqu'arrachant  tout- 
à- coup  à  Phryné  le  voile  oui  la  couvroit ,, 
ii  l'expoià  nue  aux  yeux  des  Juges  de  l'Ar- 

N  n  ij. 
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plufpart  des  critiques  ,  font  toutes 
de  lui.  Les  autres  en  donnent  quel- 
ques-unes à  Ariflogicon  ,  qui  floi  llloit 
en  même  temps  qu'Hypéride.  Il  pa- 
roît  que  Dinarque  avoit  pris  Hypé- 
ride  pour  Ton  modèle  ,  ôc  encore  plusi 
Démofthéne  ,  dont  la  véhémence,  ôc 
le  ftile  animé  &  varié  par  Tufage 
des  figures ,  convenoit  plus  à  Ton  gé- 
nie. Son  père  avoit  nom  Socrate  ; 
d'autres  difent ,  Softrate  :  il  étoit  Athé- 
nien félon  les  uns  ,  Ôc  félon  les  au- 
tres ,  de  Corinthe.  Etant  venu  jeune 
à  Athènes,  dans  le  temps  qu'Alexan- 
dre menoit  fon  armée  en  A  fie  ,  il  fut 
difciple  de  Théophrafte  j  ôc  fe  lia  d*a- 
mitié  avec  Démétrius  de  Phalere. 
Apres  la  mort  d'Antipater ,  il  trouva 
îa  République  privée  de  la  plufpart 
de  fes  orateurs  :  les  uns  avoient  per- 
du la  vie  ,  ^es  autres  étoicnt  en  fuite  ; 
dans  cette  conjondure ,  il  prit  le  ti- 
mon des  aftaiies.  Il  fut  gagner  Tami- 
tié  de  Cafïander,  l'un  des  Capitaines 
d'Alexandre;  parce  moyen  ,  ôc  en 

féopage.  Se  leur  fît  fentîr  qu'une  /î  rare 
beauté  pouvoit  les  charmer  comme  les  au>- 
très  hommes. 
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vendant  des  plaidoyers  a  ceux  qui 
en  avoient  beiofn  ,  il  acquit  beaucoup 
de  bien.  Il  eut  pour  antagoniftes  les 
plus  célèbres  orateurs  de  Ton  temps  , 
non  qu'il  plaidât  contre  eux ,  cela  ne 
^  lui  étoit  pas  permis  j  mais  en  vendant 
fa  plume  aux  perfonnes  qui  avoient 
à  fe  défendre  en  Juftice.  Après 
qu  Harpalus  fe  fut  enfui  d'Athènes  , 
jjinarque  fit  plufieurs  Oraifons  con- 
tre ceux  qui  étoient  accufez  de  s'être 
lailfé  corrompre  :  mais  dans  la  fuite 
accufé  lui-mêmie  d'avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  Calfander  con- 
tre les  intéiêts  de  l'Etat ,  il  vendit  tous 
fes  effets ,  en  fit  une  bonne  fomme , 
ôc  fe  fauva  dans  la  Chalcide.  Il  amafîà 
encore  là  de  grandes  richefTes  -,  3c  au 
bout  de  quinze  ans  il  revint  à  Athè- 
nes par  le  crédit  ëc  les  bons  offices  de 
Théophrafte  ,  qui  procura  fon  rappel, 
ôc  celui  des  autres  exilez.  En  reve- 
nant il  alla  lo^er  chez  Proxene  fon 
ami ,  où  il  fut  volé.  Quoique  vieux, 
ôc  prelque  aveugle  ,  il  lui  intenta  pro- 
cès, Ôc  pour  la  première  fois  il  plaida 
fa  caufe  en  perfonne  ,  nous  avons  en- 
core ce  plaidoyer   coûcre   Proxene.. 


4  3  0  Jugement 

VoiJà  ce  que  j'avois  à  dire  des  neuf 

Orateurs ,  dont  j  ai  lu  les  Oraifons. 

LYCURGUE. 

i 

Pour  Lycurgue,  je  n'ai  pas  encore 

eu  le  temps  de  lire  fes  Oraifons  ;  je 
fai  feulement  qu'il  en  a  fait  quinze  , 
ôc  qu'il  n'a  été  inférieur  à  aucun  des 
autres  orateurs  de  la  République  d'A- 
thènes. Il  étoit  fils  de  Lycophron,  que 
les  trente  tyrans  condaixinérent  à 
mort.  L'Hiftoire  nous  apprend  qu'il 
s'adonna  d'abord  à  l'étude  de  la  Phi- 
lolophie,  où  il  eut  Platon  pour  maî- 
tre. Il  fe  fit  enfuite  difciple  d'Ifocra- 
te  ,  &  dès  qu'il  commença  à  avoir 
part  au  gouvernement ,  il  fè  diftingua 
autant  par  fa  bonne  conduite  ,  que 
par  fon  élocuence.  On  lui  confia  dcs- 
lors  l'adminiflration  des  deniers  pu- 
blics :  il  eut  durant  quinze  ans  la  re- 
cette de  quatorze  mi  (le  talens  ,  &  il 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tout  le 
foin  &  toute  rinté-jrité  que  l'on  pou- 
voit  denrer.  On  lui  donna  enfuite  la 
diredion  des   affaires  de  la  guerre  i 
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dans  ce  nouvel  emploi ,  il  répara  les 
fortifications  de  la  ville  ,  &  y  eii  ajou- 
ta de  nouvelles  :  il  acheva  divers  ou- 
vrages publics ,  qui  étoient  demeurez 
imparfaits.  Il  fit  conftruire  trois  cents 
)Galéres  avec  des  loges  pour  les  met- 
tre à  Tabri  ;  il  pourvut  Farfenal  de 
toute  forte  de  munitions  &  d'agrès  ; 
il  décora  le  ilade  des  Panathénées  d'un 
beau  parapet  qui  régnoit  tout  à  l'en- 
tour.    Chargé    enfuite   de  la   police 
d'Athènes ,  il  fit  de  fi  bons  réglemens, 
ôc  les  fit  fi  bien  obferver  ,  qu'en  peu 
de  temps ,   il  eût  nettoyé  la  ville  de 
tout  ce  qu'il  y  avoir  de  bandits  &  de 
fcéiérats.   Il  étoit  d'une  févérité  ine- 
xorable  à  regard    de  ces  fortes    de 
gens  ;  d'où  l'on  pritoccafion  dédire, 
que  pour  faire  Tes  ordonnances ,  c'é- 
toit  moins  dans  l'encie  que  *dans  le 
fang  qu'il  trempoit  fa  plume.  Par  fes 
fervices ,  ôc  par  fes  rares  qualitez  ,  il 
avoir  infpiré  aux  Athén'ens  tant  d'a- 
mour &  de  vénération  pour  fa  per- 
fonne  ,  qu'Alexandre  ayant  demandé 
que  Lycurgue  lui  fût  livré  avec  les 
autres  orateurs,  le  peuple  ne  put  ja- 
mais s^y  réfoudre.  Il  fut  envoyé  plu- 
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fleurs  fois  en  ambailade  conjointe- 
ment avec  Démoflhéne ,  &  en  dernier 
lieu,  vers  les  peuples  du  Péloponne- 
fe.  Ainfi  il  palîa  tout  le  temps  de  fa 
vie  dans  une  .grande  confîdération  à 
Athènes  j  fa  droiture  étoit  fi  bien  con-^ 
nue  ,  que  d'avoir  le  fufFrage  de  Ly- 
curgue  5  étoit  une  préfomption  en 
faveur  de  ceux  à  qui  il  f accordoit.  Il 
fut  l'auteur  de  plufieurs  Loix  ,  entre 
autres  de  celle-ci ,  qui  étoit  la  cinquiè- 
me :  Qu'aucune  {  9  )  femme  Athénien^ 
ne  5  ne  pourvoit  à  V avenir  aller  en  char 
à  Elenfis  ,  parce  que  cela  mettoit  trop 
de  différence  entre  celles  qui  étoienc 
riches ,  &  celles  qui  ne  l'ètoient  pas. 
Un  Commis  de  la  Douane  ofa  met- 
tre la  main  fur  le  Philofophe  Xéno- 
crate ,  &c  vouloit  l'arrêter  ;  Lycurgue 
furvinf,  délivra  le  Philofophe ,  donna 
cent  coups  de  canne  au  Commis ,  &: 
ie  fit  mettre  en  prifon.  Cette  adioii 
plut  infiniment  au  peuple  d'Athènes  , 

(^  )  ^ii  aucune  femme  ]  Plutarque  dit 
que  la  première  qui  tranfgreiTa  cette  loi , 
ce  fut  la  femme  de  Lycurgue  ,  &  que  Ton 
mari  la  condamna  à  une  amende  d'un  ta- 
lent. 
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&  attira  mille  bénédictions  à  Lycur- 
gue  :  auiîi  quelques  jours  après,  Xc- 
nocrate  ayant  rencontré  les  fils  de 
Lycurgue  ,  Votre  ^cre  ,  leur  dit-il  ^ 
m'a  vangé  de  ce  ccquin  de  Commis  > 
'mais  je  fuis  quitte  envers  lui  ;  car  je 
lui  ai  vallu  bien  des  louanges.  Quoi- 
que riche,  Se  auffi  riche  qu'aucun  au- 
tre de  la  ville,  il  n'avoit  jamais  qu'un 
habit  ,  qu'il  portoit  l'hyver  comme 
l'été.  Pour  l'ordinaire  ,  il  marchoic 
nuds  pieds  ,  &  ne  connoiiToit  guère 
de  chaulfure  que  dans  les  occafions  où 
la  bienféance  ledemandoit.  La  nature 
lui  avoit  refufé  le  talent  de  bien  par- 
ler fur  le  champ  5  il  y  remédioit  par 
un  travail  afïîdu  ,  occupé  jour  &  nuic 
de  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Une  peau 
d'ourfe  étendue  fur  le  plancher  de  fa 
chambre  avec  un  oreiller  lui  fervoit 
de  lit.  Il  en  tenoit  moins  au  chevet  . 
&:  fe  le  voit  plus  volontiers  pour  re- 
prendre (o\\  travail.  En  parlant  ,  il 
s^exprimoit  avec  énergie  ,  &  difoit  li- 
brement ce  qu'il  penfoit.  Un  jour  qu'il 
haranguoit  les  Athéniens  ,  Se  qu'ils 
lie  vouloient  pas  l'écouter  ,  Peuple 
i/igrat ,  s'écria-t-il  ,  cjue  tu  méritcrois 
Tome  IL  O  o 
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les  étrméres.  Devenu  vieux  ,  Se  (en^ 
tant  fa  fin  approcher ,  il  fe  fit  porter 
dans  le  temple  de  la  mère  des  Dieux  , 
Se  enfuite  au  Sénat ,  où  il  voulut  ren- 
dre compte  de  fon  adminiftration  : 
mais  à  la  réferve  de  Ménefechme  ,  4 
tous  s'écrièrent  que  Lycurgue  étoit  au 
delTus  de  la  calomnie. On  le  reconduifit 
donc  dans  fa  maifon ,  Se  il  mourut  peu 
d'heures  après.  Il  avoit  triomphé  de 
l'envie  en  pluiieurs  autres  occafions  ; 
Se  plus  d'une  fois  le  peuple  lui  avoit 
fait  l'honneur  de  le  couronner.  Il 
lailfa  de  Caliifte  fa  femme  trois  fils , 
Abron  ,  Lycurgue  Se  Lycophron. 
Après  fa  mort  les  Athéniens  poulTé- 
rent  l'ingratitude  lufciua  faire  mettre 
en  pnTon  ces  trois  enfans  ,  fur  l'accu- 
lation  de  Ménefechme,  qui  avoit  pour 
greffier  Thrafyclès.  Démofthene  du 
lieu  de  fon  exil  écrivit  au  peuple  d'A- 
thènes ,  pour  lui  repréfenter  qu'il  fe 
deshonoroit  à  jamais,  en  abandon- 
nant les  enfans  d'un  père  à  qui  il  avoit 
marqué  tant  d'eftime  ,  Se  qui  lui  avoit 
rendu  de  fi  grands  fer  vices  ;  cette  let- 
tre eut  Con  effet  ,  Se  les  enfans  de 
Lycurgue  furent  déclarez  innocens. 
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SI  cette  Relation  des  Indes ,  qui  nous 
vient  de  Ctéfias  ,  nejl  pas  la  plus 
vraie  &  la  plus  exaUe  de  toutes^  c^eji  an 
moins  la  plus  ancienne  y  ccir  V  Auteur  <vi- 
voit  400  ans  avant  l^ Ere  Chrétienne.  Les 
Grecs  n  étaient  point  encore  éclairez,  par 
les  recherches  &  les  écrits  d^AriJîote  ; 
ils  étaient  mauvais  Naturaliftes  ,  &  en- 
core plus  mauvais  Phy/icicns,  Leurs 
Marchands  allaient  commercer  dans  les 
Indes  î  mais  on  [ait  que  les  Marchands 
ne  s'occupent  que  de  leur  commerce  ; 
^uils  font  peu  propres  à  examiner  les 
merveilles  de  la  nature ,  &  encore  plus 
incapables  dJen  rendre  compte.  Ctéfias 
né  k  Gnide  dans  l\4fie  mineure  ^  &  Mé- 
decin de  profeffion  ,  alla  chercher  for- 
tune  en  Perfe,  Là,  par  fin  efprit  &  par 
fin  habileté ,  il  fut  gagner  l'eftïme  d  Ar^ 
taxer xe  Mnémon  ,  &  de  la  Reine  Ta- 
ryfatis  fa  mère ,  qui  l'attachèrent  à  leur 
perfonne  en  qualité  de  premier  Médecin, 
Dans  la  fuite  ils  l'' honorèrent  de  leur 
{confiance  ,  &  fi  firvirent  utilement  de 
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lui  en  ^lîîjïeurs  négotiations  fort  impor^ 
tantes.  A-près  avoir  fajfe  près  de  vingt 
anf  4  ia  Cour  de  Perfe  ,  il  eut  la  curio- 
filé  dL  aller  aux  Indes  ,  il  y  alla  par  la 
Baciriane  ,   &  à  fin  retour  ,  il  publia 
une  relation  de  fion  voyage,  Cétoit  une  ' 
efipéce  de  Journal ,  ok  U  avoit  marqué 
fes  journées ,  fes  gkes  ,  fies  fiéjours  &  la 
diflance  d'un  lieu  à  un  autre.    Photius 
qui  en  a  fait  un  abrégé  plus  pour  lui- 
77iéme  y  que  pour  la  poflérité y  a  négligé 
tout  ce  détail  ^  &  ne  s^efl  attaché  qu'aux 
chofies  extraordinaires  que  racontoit  FyiU' 
teur.  Ctéfias  eft  donc  le  premier  voyageur 
d^un  mérite  connu ,  qui  ait  été  aux  In- 
des.  Mais  il  eft  le  premier  auffi  qui  ait 
dit  de  ce  pays  des  prodiges  fort  difficiles 
a  croire  ;  ce  qui  Va  fait  pajfer  dans  l'efi 
prit  de  Fhotius  même  pour  un  menteur  : 
fi  c^efl  avec  juftice  eu  non  ,  nul  ne  le 
peut  dire.  Qu'il  fie  fioit  trow.pé  en  plufieurs 
rencontres  ,  cela  nefi  pas  douteux  /   d" 
je  relèverai  quelques-unes  de  fies  mépris 
fies  dans  mes  remarques  s  "mais  qu'il  ait 
^oulu  tromper  les  autres ,  il  n'y  a  au- 
cune raifion  de  le  croire.  On  ne  retrouve 
point  aujourd'hui  dans  les  Indes  plufîeurs 
efipéces  d'arbres ,  déplantes ,  d[anîma^x, 
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&  même  d^ hommes  ,  qiiHl  nom  ajfiire  y 
avoir  vues.  Mais  quel  changement  nar^ 
rive-t-il  'point  a  un  -pays  en  deux  mille, 
ans  ?  Ces  races  dUhommes  ftnguliers  s 
les  Pygmées ,  les  Cynocéphales  étoientpcu 
nombreufes  ,  il  le  dit  lui-même  P  le  temps 
ne  peut-il  pas  les  avoir  détruites  ,  on  ces 
races  en  fe  mêlant  avec  d^ autres ,  m  peu^ 
vent-elles  pas  avoir  perdu  peu  à  peu  ,  ce 
qui  les  rendait  extraordinaires  f  Avant 
que  l^on  eut  vu  des  Perroquets  en  Europe^ 
on  regardait  comme  un  ïnpgne  menfonge, 
ce  que  Ctéfias  rapporte  d'un  oifeau  nom^ 
mé  par  les  Indiens  Bittacus  ,  qui  a  une 
voix  humaine  ,  &  qui  parle  Indien  avec 

,  les  Indiens ,  Grec  avec  les  Grecs  ,  &  telle 
autre  langue  qu!on  lui  veut  apprendre. 
Ce  prétendu  menfonge  sUfl  tourné  en  une 
mérité  y  qui  fait  s'il  n'en  efi  pas  de  même 

,de  tant  d'autres    chofes  quil  raconte  ? 

'Le  défaut  le  plus  ordinaire  au  commurt 
des  hommes ,  cefi  de  ne  point  for  tir  de 
lafphère  étroite  ou  ils  pajfent  leur  vie, 
&  de  mefiirer  tous  les  objets  par  ceux 
auxquels  ils  font  accoutumiez..  L'homme 
fenfé  penfe  au  contraire  que  la  nature 
étant  variée  à  V  infinie  &  ne  fe  copiant 
jamais  ,  fs  produÙions  doivent  \etre  difi 
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férentes  ,  fu'want  la  diverfité  du  terroir 
'  &  du  climat.   Ici  Us  producïionf  de  la 
nature  font  toutes  médiocres  ;  chez,  les 
Egyptiens  elles   et  oient  prodigieufes ,  té- 
moin  les  pierres  dont  ils  ont  bâti  leurs 
abélifques  &  leurs  pyramides.   Aux  In-  ^ 
des  les  Eléphans  font  d'une  taille  énorme 
&  monfirueufe  ;  pourquoi  la  qualité  de 
Vair  &  dufoleil ,  lefec  &  V humide  fans 
Tnélang-e  de  froid  ,  n^nfluer oient-ils  pas 
ûuffifur  les  habitans  ?  Leur  pays  a  tou- 
jours été  regardé  comme  fécond  en  prodi- 
ges. Qjtoiqu'il  en  foit  ,  je  ne  garentis 
point  la  relation  de  défias  ,  je  la  donne 
telle  que  Photius    nous  l'a  laijfée  s  je 
^eux  feulement  dire ,  que  dans  les  cho- 
fes  qui  n'impliquent  point  contradifîion  , 
quand  elles  font  rapportées  par  des  hom* 
mes  dignes  de  foi ,  &  qui  n'ont  aucun 
intérêt  k  nous  tromper ,  quelque  incroya- 
bles qvi  elles  paroijjent ,  le  parti  le  plus 
fage  3  cefi  defufpendrefon  jugements 
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T^iree   de  P  h  o  t  i  u  s, 

]'A  I  lu  auïïî,  dit  Photius ,  une  re- 
lation des  Indes  du  même  Ctélîas, 
en  un  volume  ,  où  l'Auteur  s'attache 
encore  plus  au  dialecte  Ionique  :  voici 
un  abrégé  de  ce  qu  il  rapporte.  Les 
Indiens  feuîs  font  plus  nombreux 
que  prefque  tous  les  autres  peuples 
de  (  I  )  l'Afie  joints  enremble.    Le 

(  I  )  Photius  fait  dire  à  Ctcfîas  que  les 
Indiens  n'étoient  guère  moins  nombreux 
cjue  tous  les  autres  Peuples  joints  enfem- 
ble  ;  mais  au  rapport  de  Strabon ,  il  difoit 
feulement  que  l'Inde  feule  étoit  plus  gran- 
de que  le  refte  de  TAfie.  Je  lis  donc  dans 
le  texte,  rvuT.-cc.retv  f^ç  Anus  ÀvhGSTivv, 
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fleuve  Indus  a  d'une  rive  à  l'autre 
quarante  ftades  où  il  eft  le  moins 
large  ,  &  cent  ftades  où  il  l'eft  le 
plus.  Il  y  naît  un  ver  d'une  efpéce 
extraordinaire  ;  c'eft  le  feul  animal 
qui  s'y  engendre.  Au  de-Ià  des  In- 
des (  1  )  5  il  n'y  a  plus  de  terres  habi- 
tables. Ce  pays  au  refte  n'eft  arrofé 
que  (  3  )  par  des  fleuves ,  il  n'y  pleut 

(  2  )  Ctéfias  fe  trompoit  en  cela  ,  mais 
c'étoit  moins  fa  faute  que  celle  de  Ton  fîé- 
c\e.  La  navigation  n'avoit  pas  encore  fait 
de  grands  progrès  ,  &  par  une  fuite  nécef- 
faire  on  étoit  fort  ignorant  en  Géographie. 
Au  refle  il  ne  paroît  pas  que  Ctéfias  ait 
vu  cette  partie  de  l'Inde  qui  eft  au  de-Ià 
du  Gange  ;  car  il  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  Fleuve. 

(  3  )  Le  texte  porte  -^  r»  Troru/^S,  je 
lis  Tcùv  Trareif^iov ,  parce  qu'il  eft  conftant 
que  rinde  n'eft  pas  arrofée  par  le  Fleuve 
Indus  feulement  ,  mais  par  plufleurs  au- 
tres ,  que  l'auteur  lui-même  nomme.  A 
l'égard  de  ce  que  dit  Ctéfias  ,  qu'il  ne 
pleut  jamais  dans  l'Inde  ,  c'eft  une  faufteté 
il  groftlere  ,  que  je  ferois  porté  à  croire  le 
tQxte  de  Photius  défe«ftueux  en  cet  endroit. 
Il  pleut  dans  l'Inde  durant  les  mois  de 
Juin  ,  de  Juillet  ,  d'Août  &  de  Septem- 
bre. Ces  quatre  mois  font  l'Hyver  des  In- 
diens j  les  hyiit  autres  mois  font  leur  Eté  -, 
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point.  Ctéfias  raconte  des  merveilles 
d'une  forte  de  pierre  prccieufe  que 
les  Indiens  nomment  Pantarhe ,  qui 
montée  ,  peut  fervir  de  bague  ou  de 
cachet ,  &  qui  encre  autres  proprié- 
tez ,  a  celle  d'attirer  à  elle  toute  au- 
tre pierre  précieufe,  comme  laiman 
attire  le  fer  :  de  forte  qu'un  marchand 
Badrien  ayant  jette  dans  le  fleuve 
Indus  une, .poignée  de  ces  bagues  & 
d'autres  pierres  de  prix  ,  au  nombre 
de  foixante  &  dix-fept ,  il  les  en  re- 
tira par  le  moyen  de  {^2iPantarhe  ,  tou- 
tes attachées  les  unes  aux  autres.  Il 
parle  de  leurs  Elephans ,  comme  d'a- 
nimaux d'une  telle  force  ,  que  l'on 
s'en  fert  pour  renverfer  les  murs  les 
plus  épais.  Il  parle  de  petits  fînges 
qui  ont  une  queue  longue  de  quatre 
coudées  ;  de  coqs  d'une  gran.deur  ex- 
traordinaire ;  d'une  force  d'oifeau  ap- 

car  ils  ne  connoifTent  que  cîeux  faifons.  Ce 
font  même  ces  pluyes  qui  fertilifent  leurs 
terres ,  &  qui  toujours  jointes  à  la  chaleur 
du  climat  ,  font  fi  propres  à  opérer  la  fé- 
condité. Ctéfias  dit  c<!>k  vu  ,  il  ne  pleut  point. 
Je  reftituerois  volontiers  ce  paiTage  ,  ea 
ajoutant  f/y^vas  ©  durant  huit  tr,oîs. 
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pelé  en  langage  du  pays ,  Bittacit! , 
qui  a  une  voix  humaine  ,  Se  qui  parle 
en  effet  comme  les  hommes  ,  fort 
rindien,  foit  le  Grec,  fi  on  lui  apprend 
cette  langue  :  il  eft  de  la  groiïeuu  d'un 
épervier  •  il  a  le  cou  d'un  bleu  fon- 
cé, &  la  tête  d'un  rouge  de  cinabre, 
avec  une  barbe  noire. 

L'Auteur  parle  enfuite  d'une  fon- 
taine ,  où  l'on  trouve  toifê  les  ans  de 
l'or  liquide  en  alTez  grande  quantité , 
pour  en  remplir  chaque  année  une 
centaine  de  cruches,  ou  vafes  de  terre  ; 
je  dis  de  terre  ,  parce  que  cet  or  n'é- 
tant plus  dans  l'eau  ,  fe  durcit  de  fa- 
çon ,  que  pour  l'avoir  ,  il  faut  calfer 
les  cruches  qui  le  contiennent.  &  dont 
chacune  ne  rend  pas  moins  d'un  ta- 
lent. La  fontaine  eft  un-quarré  ;  fa 
profondeur  eft  de  fix  pieds  ,  &c  fon 
circuit  de  plus  de  feize  coudées.  Au 
fond  de  l'eau  il  fe  trouve  du  fer  :  Cté- 
ims  dit  avoir  eu  deux  épées  qui  en 
étoient  faites  ;  Artaxerxe  lui  avoic 
donné  l'une,  de  la  Reine  Paryfatîs 
fa  mère  lui  avoic  fait  préfent  de  l'au- 
tre. Ce  fer ,  il  nous  l'en  croyons  , 
a  cette  vertu ,  que  hché  en  terre ,  il 
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détourne  ces  grolfes  nuées ,  chargées 
de  grêle  &:  de  feu  du  Ciel ,  qui  por- 
tent la  défolation  dans  les  campagnes  : 
il  afTure  qu'Artaxerxe  en  avoit  fait 
deux  fois  l'expérience  devant  lui. 

Il  y  a,  dit-il  ,  en  ce  pays-là  des 
chiens  fî  grands  &  fi  forts  ,  qu'ils 
combattent  contre  des  lions.  Il  y  a  de 
hautes  montagnes ,  d'où  Ton  tire  des 
émcraudes  ,  &  différentes  fortes  de 
pierres  précieufes  :  mais  il  y  fait  une 
chaleur  extrême  ^  le  difque  du  Soleil 
y  paroît  dix  fois  plus  grand ,  qu'en 
aucun  lieu  de  la  terre.  Ainfi  beaucoup 
d'Indiens  ne  peuvent  fupporter  l'ar- 
deur de  Tes  rayons  ,  &  meurent  fuf- 
foquez  par  le  chaud.  Cependant  la 
mer  eft  agitée  dans  l'Inde  comme  en 
Grèce  :  mais  fa  fur  face  jufqu'a  qua- 
tre doigts  de  profondeur  eft  brûlante  ; 
le  poifTon  n'en  approche  point  ,  de 
fe  tient  plus  bas. 

Le  fleuve  Indus  traverfe  non-feu- 
lement des  plaines ,  mais  des  monta- 
gnes :  c*eft  fur  ces  montagnes  que 
naît  une  efpéce  de  rofeau  (  4  )  qu'ils 

(  4  )  C'eft  apparemment  ce  que  nous  ap- 
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appellent  cannes  dinde.  Ces  cannes 
font  inégales  en  grolîèui:  de  même 
que  les  arbres  d'une  forêt  j  mais  il  y 
en  a  de  fi  grofTes,  que  deux  hommes 
ne  pourroient  pas  les  embralTèr ,  Se 
qui  font  hautes  comme  des  mats  de 
navire.  On  les  divife  en  mâles  &  en 
femelles  :  les  mâles  iiont  point  de 
moelle ,  &  font  extrêmement  durs  ,* 
les  femelles  le  font  moins ,  &  ont  de 
la  m.  o  elle. 

C'eft  aufîi  dans  ces  montagnes  que 
Ton  voit  des  (  5  }  Mantichores ,  efpéce 

pelions  cannes  de  ftiere  ,  &  dont  l'ufage  étoit 
inconnu  aux  Anciens. 

(  5  )  Le  tey.tt  porte  mP.Ytichom  ,  mais 
Pline ,  Paufanias  &  Elien  ,  difent  toujours 
manîichora.  Voici  ce  que  Paufanias  a  pen- 
fé  de  cet  endroit  de  Cté/îas  ;  c'eft  dans  ùl 
Béotie  ,  chap.  21.  Ctélîas  ,  dit  -  il ,  dans 
fon  Hihoire  des  Indes  ,  parle  d'une  béte 
5,  appelée  par  les  Indiens  mamichcre  ,  & 
5,  par  les  Grecs  anthropophage.  Je  crois 
5,  pour  moi  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un 
„  tigre  ,  mais  la  peur  que  \qs  Indiens  ont 
5,  de  CQt  animal ,  pourroit  bien  avoir  quel- 
5,  que  part  à  la  peinture  qu'ils  en  font  ; 
,,  car  ils  fe  trempent  jufque  dans  la  cou* 
5,  leur  qu'ils  lui  attribuent.  Ils  le  croyent 
,,  rouge  ,  parce  qu'au  foleil  il  leur  paroit 
„  tel ,  ou  parce  c^ue  l'extrême  agilité  dô 
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d'animal  qui  reiîemble  à  l'homme  , 
ôc  qui  eft  grand  comme  un  lion  , 
avec  un  poil  du  plus  beau  rouge. 
Cet  animal  a  trois  rangs  de  dents  à 
chaque  mâchoire ,  des  oreilles  &  des 
yeux  femblables  aux  nôtres  ,  une 
queue  longue  au  moins  de  deux  pieds , 

y,  cet  animal  ,  qui  pourtant  ne  court  ja- 
mais ,  &  la  danger  de  rapprocher  ,  ne 
leur  permettent  pas  de  difcerner  fa  véri- 
table couleur.  Si  quelqu'un  fe  donnoit  la 
peine  d'aller  aux  Indes  ,  ou  en  Lybie  , 
ou  en  Arabie  ,  pour  y  chercher  toutes 
les  efpéces  d'animaux  qui  font  en  Grè- 
ce ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  les  y  trou- 
veroit  pas  toutes ,  &  que  parmi  celles 
qu'il  y  trouveroit  ,  plufieurs  lui  paroi- 
troient  d'une  forme  différente  ;  car  ce 
n'eft  pas  feulement  l'homme  qui  tire  de 
la  diverfîté  de  l'air ,  ou  du  climat  ,  ou 
de  la  terre,  des  quaiitez  différentes; 
la  même  chofe  arrive  aux  autres  ani- 
maux. En  effet  nous  fivons  qu'en  Lybie 
les  afpics  ,  quant  à  la  couleur  ,  font 
tout  femblables  aux  afpics  d'Egypte  , 
&  que  ceux  d'Ethiopie  font  noirs  com- 
me les  hommes  qui  nailTent  en  cette 
contrée.  C'eft  pourquoi  quand  on  en- 
tend parler  de  quelque  merveilleufe 
produdion  de  la  nature  ,  on  ne  doit  ni 
croire  légèrement  3  ni  auffi  fe  montrer 
incrédule. 
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armée  de  piquans  en  travers  d'un  5c 
d'autre  côté  avec  un  éguillon  au  bout, 
comme  le  fcorpion  ,  ôc  fur  la  tête  un 
pareil  éguillon  ,  dont  toutes  les  pi- 
qûres font  mortelles ,  de  iorte  qu'on 
n'en  peut  approcher.  Si  on  le  com-  ( 
bat  de  loin ,  alors  il  tourne  fa  queue 
en  devant ,  ou  Tétend  toute  droite  en 
arriére ,  félon  le  befoin  ;  &  de  cette 
queue  comme  d'un  arc  ,  il  décoche 
des  traits  qui  portent  à  plus  de  cent 
pas,  Se  qui  bleifent  mortellement  tous 
ceux  qu'ils  atteignent  :  ces  traits  font 
longs  d'un  pied  ,  &  gros  comme  une 
ficelle  j  il  n'y  a  que  TEléphant  qui  ait 
la  peau  allez  dure  pour  y  réfifter.  Le 
nom  de  Mantkhore  que  les  Indiens 
Jui  donnent,  ajoute  Ctéfias ,  fe  rend 
en  Grec  par  celui  d'anthropophage  s 
parce  qu'en  effet  ,  cette  bête  aime 
îlir-tout  la  chair  humaine  ,  quoiqu'elle 
dévore  aufn  d'autres  animaux  :  car 
fes  dents  ,  fes  griffes  ,  &  fes  éguil- 
lons  la  rendent  terrible  ,  &  d'autant 
plus  terrible  ,  qu'après  avoir  décoché 
les  piquans  de  fa  queue,  comme  au- 
tant de  traits ,  il  lui  en  revient  d'au- 
cres.  Au  reil;e  il  y  a  beaucoup  de  ces 
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animaux  dans  les  Indes  :  on  les  dé- 
truit en  fe  munillânt  de  pkilkurs  dards 
qu'on  lance  contre  eux  de  deifus  un 
•  Eléphant. 

L'Auteur  nous  repréfente  les  In- 
é  diens  comme  les  plus  juftes  de  tous 
les  hommes.  Il  parle  au  long  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  coutum.es ,  de  leur 
religion  ,  mais  fur- tout  d'un  lieu  con- 
facré  au  foleil  &  à  la  lune ,  ôc  fi  tué 
dans  un  canton  inhabitable ,  a  quinze 
journées  du  Mont-Sardo.  Il  nous  af- 
fure  que  chaque  année,  durant  trente- 
cinq  jours  le  foleil  tempère  l'ardeur 
de  lès  rayons ,  afin  que  les  Indiens 
puiflent  aller  en  ce  lieu-la  célébrer  une 
fête ,  Se  s'en  retourner  chez  eux ,  fans 
être  trop  incommodez  de  la  chaleur. 
Dans  l'Inde  ,  ajoute- t-il ,  il  n'y  a  ni 
éclairs  ,  ni  tonnerre  ,  ni  pluye  ;  mais 
on  y  eil  expofé  à  des  vents  furieux  , 
&  a  des  tourbillons  qui  font  beaucoup 
de  ravage.  Le  foleil  dans  la  plus 
grande  partie  de  ce  vafte  contineni: 
eft  rafraîchiifant  toute  la  matinée  .  ôc 
brûlant  l'après-midi. 

Ceft  une  erreur  de  croire  que  c'eil 
le  foleil  qui  rend  les  Indiens  noirs  , 
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ils  le  font  nacureliemeiit  :  une  preuve 
de  cela  ,  c'eft  qu'il  y  en  a  de  fore 
blancs ,  peu  à  la  vciité  -,  mais  enfin  il 
y  en  a  5  &  Ctéfias  dit  avoir  vu  cinq 
Indiens  &  deux  Indiennes ,  dont  il  ad- 
miroit  la  blancheur.  ^ 

Pour  confirmer  ce  qu'il  dit  du  fo- 
leil ,  oui  tous  les  ans  durant  trente- 
cinq  jours  s'accommode  à  la  dévotion 
des  Indiens ,  il  rapporte  d'autres  traits 
d'Hiftoire,  quineparoident  pas  moins 
incroyables ,  &c  qu'il  donne  pour  avé- 
rez :  par  exemple,  queles  tourbillons 
de  flamme  qui  fortent  du  Mont-Etna, 
refpedent  (  6  )  un  canton  renommé 

(  6  )  Voilà  une  de  ces  chofes  bazar- 
dées ,  que  Ctéfias  a  cru  fur  la  foi  d'au- 
trui  5  &  où  il  a  été  trompé.  Cependant  la 
leâure  de  Photius  nous  fait  voir  que  cette 
erreur  avoit  quelque  fondement  -,  car  dans 
l'extrait  qu'il  nous  a  laiiTé  de  Conon  ,  il 
eft  rapporté  ce  qui  fuit- 

,,  Le  mont-Etna  vomit  un  jour  une  pro- 
5,  digieufe  quantité  de  flammes  ,  qui  fe 
5,  répandant  au  loin  comme  un  torrent  de 
5,  feu  5  gagna  la  ville  de  Catane  ,  &  y 
5,  caufa  un  embrazement  général.  Dans 
5,  une  calamité  li  preffante  ,  ce  fut  â  qui 
5,  fe  fauveroit.  Les  uns  emportoient  ce 
yy  qu'ils  avoient  d'or  6c  d'argent,  les  autres 

par 
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par  la  piété  de  fes  habitans ,  pendant 
que  ces  mêmes  flammes  brûlent  ôc 
déiolenc  d'autres  endroits  plus  éloi- 
gnez. Qu'auprès  de  Zacynthe  il  y  a 

„  une  partie  des  chofes  dont  ils  croyoient 
f ,,  ne  pouvoir  fe   paiTer.   Au  rr.ilieu  de  la 
„  défolation  publique  ,  deux  jeunes  hom- 
,,  mes  s'occupèrent  d'un  foin   plus  géné-> 
,,  reux  ;  ils  ne  fongérent  qu'à  fauver  leurs 
,j  pères  caiTez  de  vieilleiTe  ,  &  qui  ne  pou- 
,,  voient  fe  foutenir  ;   ils  les     chargèrent 
„  fur  leurs   épaules  ,  &  les  emportèrent  à 
j,  travers  les  flammes ,  qui  comme  un  tour- 
,,  billon  enveloppoient  les  paffants  &   les 
3  5  fufFoquoient  ,  tandis    que   s'entrouvrant 
,j  &  fufpendant  leur  adivité  autour  de  ces 
5,  pieux  enfans,  elles  leur  laiiTérent  le  che- 
,,  min  libre  fans  leur  faire  aucun  mal,  enfor- 
,,  te  que  le  chemin  par  où  ils  pafTérent.  fut 
,,  comme  une  ile  au  milieu  de  ce  débor- 
55  dément  de  feu.  AufG  les  Siciliens  appel- 
5,  lent-iis  encore  aujourd'hui  ce  chemin, 
,,  la  rue  des  pieux  enfans  ,  &  ils  n'ont  pas 
,,  manqué    de   les  repréfenter  en    marbre 
,,  dans  l'attitude  propre  à  conferver  le  fou- 
,,  venir  de  leur  piété  envers  leurs  pères. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  Ctéfias  avoit  en 
vue  cette  avanture  &  qu'elle  lui  avoit  été 
fort  exagérée  ,  puifqu'il  fait  un  phénomè- 
ne durable  &  permanent  d'une  chofe  pal- 
fagere  ,  qui  étoit  un  effet  du  pur  hazard  ^ 
&  que  la  voix  publique  avoit  grofîîe  ,  com- 
rae  il  arrive  toujours  en  pareil  cas. 
tome  IL  P  p 
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des  fontaines ,  qui  font  fort  poilTon- 
neufes  ,  Ôc  d'où  Ton  tire  de  la  poix  t 
qu'à  Naxe  on  voit  une  fontaine  d'où 
coule  du  vin  &  de  bon  vin  i  que  l'eau 
du  Phaze  gardée  un  jour  entier  dans 
quelque  vafe  ,  prend  l'odeur  &  Id 
goût  d'un  vin  délicieux  ;  qu'il  y  a 
■dans  la  Lycie  afTez  près  de  Phafélis 
im  feu  qui  brûle  jour  &:nuit  fans  dif- 
continuer  ,  que  l'eau  rend  plus  ardent 
bien  loin  de  l'éteindre  ,  Ôc  qui  ne  s'é- 
teint qu'avec  du  fumier  :  qu'enfin  c'ed 
par  une  femblable   (  7  )  merveille  ,. 

(7)  Qu'un  volcan,  comme  le  mont 
Etna  ,  jette  quelquefois  du  feu  &  des  flam- 
mes ,  c'eft  un  effet  naturel  dont  il  eft  ai- 
le de  rendre  raifon.  Mais  ,  que  le  foleii 
pour  s'accommoder  à  la  dévotion  des  In- 
diens ,  fufpende  un  mois  durant  fa  chaleur 
Si  {on  adivité  ,  c'eil  une  chimère  où  il. 
îî'y  a  pas  le  fens  commun.  Ctéfias  qui  com- 
pare Tun  avec  l'autre,  étoit  un  fort  mau- 
vais physicien  ,  mais,  comme  je  l'ai  dit 
<lans  mon  avant-propos,  c'étoit  moins  fa 
faute  que  celle  de  fon  temps.  Les  hommes 
d'alors  n'en  favoient  pas  davantage.  La 
mature  eft  un  abime  qu'on  ne  peut  fonder 
qu'à  force  de  temps  &  d'application.  Nous 
^rons  pitié  aux  Philofophes  qui  viendront 
«ans  là  imte  des  Êécles,  comme  Ctéiîas 
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qu'à  Prufe  &  au  Mont-Etna  le  feu 
s'élève  continueliemenc  de  deilous 
terre. 

Enfuice  reprenant  fa  narration  ,  il 
dit  qu  au  milieu  de  l'Inde  ,  il  le  trou- 
ve des  hommes  d'une  efpéce  toute 
particulière  ,  que  l'on  appelle  (  8  ]  Py- 
gmées ,  plus  noirs  que  les  autres  In- 
diens, parlant  la  même  langue  qu'eux, 
mais  il  petits  que  les  plus  grands  n'ont 
que  deux  coudées,  &  que  la  plulparc 
n'en  ont  qu'une  ôc  demie.  Ils  ont  de 
longs  cheveux  qui  leur  tombent  juf^ 
qu'au  deiTous  des  genoux  ,  &  une 
barbe  qui  leur  va  juiqu'à  l'eftomac  , 
de  forte  que  cette  chevelure  &  cette 
barbe  venant  à  fe  joindre  ,  ils  s'ea 

&  Ariftote  lui-même  nous  font  pitié  au- 
jourd'hui. 

(  S  )  Ctéfîas  ne  dit  point  comme  Homè- 
re ,  que  les  Pygmées  le  battoient  contre 
les  Grues  ;  aufli  ce  trait  a-t-ii  toujours 
"paffé  pour  fabuleux.  Mais  qu'il  y  ait  eu 
im  peuple  de  Pygmées  ,  cela  eft  affez  croya- 
ble ;  tant  d*auteurs  en  ont  parlé  ,  qu'il  eft 
à  croire  que  ce  n'eft  pas  fans  quelque  fon- 
dement. Ariflote  ,  au  rapport  de  Pline  , 
plaçoit  aufli  les  Pygmées  dans  l'Inde ,  eor 
ue  le  fleuve  Icdus  &  le  Gange. 

P£ii 
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trouvent  enveloppez  ,  &  que  tout  le 
corps  couvert  de  poil,  ils  n'ont  be- 
foin  d'aucun  vêtement.  Leur  partie 
naturelle  eft  d'une  grolfeur  extraor- 
dinaire ,  3c  leur  defcend  jufqu'à  la 
cheville  d<i  pied.  Ces  petits  hommes 
au  refte  font  tous  camards  &  fort 
laids.  Leurs  brebis  ne  font  pas  plus 
grandes  que  nos  agneaux,  &  leurs 
bœufs,  leurs  chevaux,  leurs  ânes, 
leurs  mulets ,  en  un  mot ,  toutes  leurs 
bêtes  de  fomme  ne  palfent  pas  en 
grandeur  nos  béliers.  Les  Pygmées 
font  extrêmement  adroits  à  tirer  de 
l'arc  :  c'eft  pourquoi  il  y  en  a  tou- 
jours trois  mille  qui  accompagnent  le 
Roi  des  Indes.  Ils  fe  piquent  auffi 
d'une  grande  jullice  ,  5<:  ils  obfervenc 
reiigieufem.ent  les  mêmes  loix  que  les 
autres  Indiens.  Ils  vont  à  la  chaile 
du  lièvre  Se  du  renard  ,  non  pas  com- 
me nous  avec  des  chiens  ,  mais  avec 
des  corbeaux  ,  des  milans  ,  des  cor- 
neilles &c  des  aigles.  Il  y  a  dans  leur 
contrée  un  lac  alTèz  pollfonneux  ,  qui 
a  huit  cents  ftades  de  circuit ,  &  où 
quand  l'eau  n'eft  pas  agitée  par  le 
vent  3  on  voit  uiie  huile  qui  fumage. 
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Les  Pygmées  s'embarquent  dans  de 
petites  nacelles ,  gagnent  le  milieu 
du  lac,  y  puilent  de  cette  huile,  <Sc 
en  font  leur  provifion  :  ils  ont  aufîî 
de  l'huile  de  léfame  ,  &  de  l'huile  de 
noix ,  mais  celle  de  ce  lac  efl  beau- 
coup meilleure.  Non-feulement  l'ar- 
gent eft  commun  parmi  eux  ,  mais 
ils  ont  des  mines  de  ce  métal ,  &  des 
mines  peu  profondes  ,  même  moins 
que  celles  de  la  Baclriane. 

Les  Indes  produifent  aufïï  beau- 
coup d'or  ,  non  de  cet  or  lavé  que 
quelques  fleuves  roulent  avec  leurs 
eaux,  comme  le  Paélole ,  mais  d'un 
or  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  hau^ 
tes  montagnes  ,  d'où  pourtant  il  n'eft 
pas  aifé  de  le  tirer,  parce  que  ces  mon- 
tagnes font  com.me  gardées  &:  défen- 
dues (  5?  )  par  des  Grifom ,  efpéce  d'oi- 

(9)  Paufanias  parle  des  Grifons  en  deux 
endroits  ,  &  voici  ce  qu'il  en  dit» 

,,  Ariftée  de  Proconnefe  parle, dit-il,  des 
>,  Grifons  dans  Tes  Poefîes.  Il  dit  qu'ils 
5,  font  continuellement  en  guerre  avec  les 
,,  Arimafpes  ,  pour  de  l'or  que  produit  le 
„  pays  ,  &  qui  eft  foigneufement  gardé  par 
„  ces  Grifons  ,  animaux  alTez  femblables 
S5  au  Lion ,  avec  cette   difîérence  qu'ils 


45"4  Relation 

feau  grand  comme  un  loup,  qui  a 
quatre  pattes  ,  les  cuiiïes  Se  les  grifFes 
d'un  lion  ,  &  tout  le  corps  couvert 
cîe  plumes  noires ,  excepté  pardevanc 
qu'elles  font  rouges. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  In-  ( 
des ,  fi  nous  l'en  croyons  ,  les  brebis 
&  les  chèvres  font  plus  grandes  que 
nos  ânes  :  elles  portent  des  quatre  , 
cinq ,  de  fix  agneaux  à  la  fois  j  ôc  leur 
queue  eO:  Ci  longue  qu'il  la  faut  re- 
rrouilèr ,  autrement  le  mâle  ne  pour- 
roit  pas  les  couvrir.  On  n'y  voit  au- 
cun porc  3  ni  domeflique  ni  fauvage» 

y,  ont  le  bec  &  le  plumage  d'un  aigle.  Pau- 
lànias  en  cet  endroit  ne  fait  que  rappor- 
ter les  paroies  d'Ariftée  ;  mais  ailleurs  il 
dit  ce  qu'il  ptnfe  lui-même  des  Grifons. 
y.  Quelques-uns  ,  dit-il ,  m*ont  fait  à  moi 
„  des  contes  d'animaux  qui  ne  furent  ja- 
^  mais,  comme  de  Grifons  qui  ont  la  peau 
,,  rachetée  ain/i  que  les  Léopards  ,  &  de 
,,  Tii'-ons  qui  ont  une  voix  humaine  ,  & 
5,  qui  jouent  des  airs  fur  leur  conque  com- 
5,  me  fur  une  flûte.  Ceux  qui  prennent 
j,  plaifir  au  récit  de  ces  fables,  y  en  ajoutent 
3-,  encore  d'autres  de  leur  invention.  Voi- 
„  là  comme  la  vérité  fe  trouve  obfcurcîe 
,,  8c  prefque  étoutfée  par  les  menfonges 
a^  que  Ton  y  mêle. 
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Le  palmier  ôc  (on  fruit  y  efî:  trois  fois 
plus  gros  qu'a  Babylone.  Une  autre 
merveille  qu'il  dit  v  avoir  vue,  c'eft 
un  fleuve  de  miel  qui  fort  d'une  grolïe 
roche. 

Il  raconte  des  chofes  admirables  de 
la  juftice  des  Indiens ,  de  l'attache- 
ment qu'ils  ont  pour  leur  roi ,  &  de 
leur  indifférence  pour  la  vie. 

Une  autre  fmgularité  du  pays ,  c'eft 
une  fontaine  dont  l'eau  mile  dans  un 
vafe ,  ne  manque  point  de  fe  coagu- 
ler en  manière  de  fromage-  Si  l'on  fait 
prendre  à  quelqu'un  le  poids  de  deux 
oboles  de  cette  efpece  de  caillé  dé- 
layé dans  de  l'eau  _,  prefque  aufHtôt  il 
entre  en  délire  ,  il  y  ell  vingt -quatre 
heures  ,  Se  dans  cet  état  il  découvre 
fes  penfées  les  plus  fecretes.  C'eft  par 
ce  moyen  que  le  roi  des  InHes  tire 
la  vérité  de  la  bouche  des  criminels  ; 
fi  dans  cette  épreuve  ils  confeifenc 
leur  crime  ,  on  les  prive  de  toute 
nourriture  jufqu'à  ce  qu'ils  meurent  ; 
ôc  s'ils  n  avouent  rien ,  on  les  renvoyé 
abfous. 

Les  Indiens  ,  à  ce  qu'il  dit ,  n'ont 
jamais  mal  ni  à  la  tête ,  ni  aux  dtnts , 
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ni  aux  yeux  ,  &  ne  font  fujets  à  aa-| 

cune  forte  de  maladie  purulente. 

Il  pafle  pour  confiant ,  ajoute-t-il , 
que  les  Seres  (  i  )  &  quelques  autres 
Indiens  encore  plus  reculez  font  d'une 

(  I  )  Les  Sere? ,  peuples  de  FAfie  ,  dans 
la  grande  Tartarie  ,  entre  le  mont  Imaiis 
&  la  Chine  ,  ont  toujours  été  célèbres  par 
leurs  manufadures  &  leur  ouvrages  Je 
foyerie  ,  dont  leurs  forets  leurs  fourni f- 
ibient  la  matière  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Vir- 
gile dans  Tes  Géorgiciues , 

Velleraque  ut  foliis   depeciant    tennta  Se- 
res. 

Un  Perfe  qui  -avoit  voyagé  chez  les  Seres 
apporta  le  premier  à-Conftantinople,  fous 
l'Empereur  Juftinien  des  œufs  de  vers  à  foye; 
alors  on  commença  à  en  élever,  &  ils  de- 
vinrent bien-tot  communs  dans  le  Levant, 
Mais  l'ufage  de  la  foye  étoit  connu  à  Ro- 
me long-temps  auparavant.  Pline  nous  ap- 
prend que  les  femmes  Européenes  perfec- 
tionncient  l'ouvrage  àts  Seres  en  le  rer?- 
dant  beaucoup  plus  fin  &  plus  délié  ,  ce 
qu'il  exprime  avec  Ton  énergie  ordinaire  , 
tam  multiplici  opère  ,  tam  longinqtio  orbe 
peîitur  ,  ut  in  puhUco  matrona  iranjluceat. 
On  voit  qu'il  entendoit  cette  gaze  contre 
laquelle  Seneque  avoit  déclamé  en  fi  beaux 
termes  :  Vid^s  ferUaSjfi  vejîes  vocandét,  fîijzt^m 

ftature 
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ilature  prodigieufe  ;  on  voit  parmi 
eux  des  hommes  qui  ont  treize  cou- 
dées de  haut  &  qui  vivent  des  deux 
cents  ans.  Sur  les  rives  du  Gaïte  on  en 
voit  d'autres  qui  tiennent  plus  de  la 
*  bête  que  de  l'homme  ,  de  dont  la  peau 
auiïi  dure  que  celle  de  (2)  l'Hippopo- 

quihus  nih':l  efl  ,  quo  defendi  corpus  ,  aut  de' 
nique  pîtdor  pojpa  :  quibus  /nrcptis  ,  mulicr 
parhm  li^uido  nud^m  fe  non  ejfe  jurabit.  H&c 
in^enti  fummà  ah  tgnoîis  eîiam  ad  commer^ 
cium  gentibus  accerjuntur  ,  ut  mztrons,  nof- 
trA  ne  adulteris  quidem  plus  f ni  in  cubiculo  ^ 
qukm  in  publico  ofîendant.  La  première 
femme  qui  imagina  cette  gaze  de  foye  , 
étoit  de  i'ile  de  Cos,  &  fe  nommoit  Pam- 
phile  ,  non  fraiid.inda,  gloriâ  ,  dit  Pline  ,  ex» 
cogitats.  rationis  ,  ut  denudet  ferninûts  'vejiis, 
(z)  L'Hippopotame,  fuivant  l'étymologie 
du  mot,  eftun  cheval  aquatique  ou  de  ri- 
vière. Il  s'en  trouvoit  dans  Je  Nil  ,  dans 
Mndus  &  en  d'autres  grands  Fleuves.  Cet 
animal  reffembloit  au  cheval  par  la  téta 
&  par  les  crins  ,  mais  non  pas  par  le  ïqC- 
te  du  corps.  Pline  dit  que  M.  Scaurus  étant 
Edile  ,  donna  le  premier  au  peuple  Ro- 
main le  fpeftacle  d'un  Hippopotame  en  vie 
&  de  cinq  Crocodiles.  On  croit  que  c'eft 
de  cet  animal  que  les  hommes  ont  appris 
l'ufage  de  la  faignée ,  parce  que  lorfqu'il 
fe  fent  trop  plein,  il  fe  roule  fur  des  ro- 
féaux  pointus,  &  qu'il  trouve  le  moyen 
Toms  IL  Q^q 
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tame  ,  eft  à  l'épreuve  des  coups  cfe 
trait.  Enfin  dans  une  île  de  la  mer  des 
Indes ,  on  en  voit  d'autres  qui  ont  une 
longue  queue  par  derrière,  comme  il 
fe  dit  (3)  des  Satyres. 

de  fe  tirer  du  Tang.  Malgré  cela  pluueurs 
l'ont  traité  d'animal  fabuleux.  Mais  le  P. 
Hardouin  qui  ne  juroit  que  par  les  Mé- 
dailles, étoit  d'une  opinion  contraire,  fondé 
fur  une  médaille  de  l'Empereur  Philippe , 
&.  de  fa  femme  Otacilia  ,  où  Ton  voit 
gravée  une  figure  d'Hippcpotame ,  fans 
compter  ,  dit-il  ,  que  toute  l'antiquité  a 
parlé  de  l'Hippopotame  ,  comme  d'une 
«fpéce  exilante  &  réelle. 

(  3  )  Paufanias  dans  fes  Attiques  parle 
d'une  lie  toute  femblable,  &  voici  ce  quil 
rapporte.  ,,  Un  Carien  nommé  Euphé- 
5,  mus  ,  dit-il  ,  me  conta  ce  qui  fuit.  Il 
,,  y  a  ,  me  difoit-il ,  des  îles  incultes  qui 
,,  ne  font  habitées  que  par  des  Sauvages. 
,,  Nos  matelots  n'y  vouloient  pas  aborder 
,,  parce  qu'elles  leurétoient  déjà  connues; 
,,  mais  pouiTez  par  les  vents  ils  furent 
,,  obligez  de  prendre  terre  à  celle  qui  étoit 
5,  la  plus  proche.  Ils  appeloient  ces  îles  les 
5,  Satyrides  :  les  habitans  font  roux  ,  8c 
„  ont  par  derrière  une  queue  prefque  aufïi 
^,  grande  que  celle  des  chevaux.  Dès  que 
^,  CQS  Sauvages  nous  fentïrent  dans  leuriie, 
j,  ils  accoururent  au  vaifleau ,  &  y  étant 
^  entrez ,  fans  proférer  une  feule  parole  , 
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îl  parle  enfuite  de  ferpens  longs 
comme  la  paulme  de  la  main  ,  qui 
font  de  couleur  de  pourpre  avec  une 
tête  de  la  plus  grande  blancheur .  & 
fans  dents  ;  ils  s'engendrent  dans  ces 
montagnes  brûlantes  ,  d'oii  Ton  tire 
cette  efpéce  de  pierres  précieufes  que 
l'on  appelle  Sardoines,  Comme  ces 
ferpens  n'ont  point  de  dents ,  ils  ne 
peuvent  mordre  ;  mais  par-tout  où 
ils  ont  bavé  ,  la  corruption  Se  la 
pourriture  fuivent  de  près.  Si  l'on  en 
prend  un  par  la  queue  ,  Se  qu'on  le 
tienne  en  l'air  ,  il  en  diftille  deux  for- 
tes de  venin,  l'un  de  couleur  d'am- 
bre ,  l'autre  noir  :  le  premier  découle 
de  l'animal  tant  qu'il  eft  en  vie ,  le 
fécond  quand  il  eO:  mort.  Le  premier 
cil  un  poifon  fî  fubtil ,  que  quiconque 
en  prendroit  gros  feulement  comme 
un  grain  de  féfame  ,  mourroit  aufïï- 

',,  ils  fe  jetterent  fur  les  premières  femmes 
„  qu'ils  rencontrèrent.  Nos  matelots  pour 
„  fauver  l'honneur  de  ces  femmes ,  leur 
5,  abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit 
5,  dans  l'équipage  ,  &  auffi-tot  ces  Satyres 
,,  en  afTouvirent  leur  brutalité.  Voilà  ce  qui 
,,  me  fut  conté  par  ce  Carien. 
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tôt,  &c  fa  cervelle  lui  couleroicpar 
les  narines.  Le  fécond  eft  plus  lenc  ^ 
on  tombe  en  phtifie  ,  &  Ton  meurt 
après  dix  ou  douze  mois  de  lan- 
gueur, j 

Il  parle  -encore  d'un  oifeau  qui  ne  ^  ^ 
fe  trouve  qu'aux  Indes ,  ôc  qui  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  œuf  de  perdrix. 
Les  Indiens  ne  l'appellent  point  au- 
trement (  4  )  que  le  bon  oifeau  ,  parce 
que  fes  excrémens  font  un  poifon 
mortel ,  de  qu'il  les  cache  fi  bien ,  que 
jamais  ils  ne  paroiifent  :  mais  on  lait 
que  11  l'on  en  donnoit  la  plus  petite 
doze  à  quelqu'un  dans  un  breuvage  , 
il  tomberoit  auiïî-tôt  en  léthargie  , 
ôc  mourroit  .en  moins  de  douze  heu, 
res. 

De-là  l'Auteur  palTè  à  la  defcrî- 
ption  de  quelques  arbres  d'une  efpéce 
rare  ,  comme  le  Parebe  ,  qui  eft  ,  dit- 
il  5  de  la  groffeur  de  l'olivier  ,  &  qui 
ne  fe  voit  guère  que  dans  les  jardins 
du  Roi.  Cet  arbre  ne  porte  ni  fleurs 
ni  fruit  ;  il  poulfe  feulement  des  raci- 

(  4  )  Elien  parle  de  cet  oifeau  dans  fon 
Hiftoire  des  animaux  ,  qu'il  a  groflle  de 
plufiewrs  connoifTaoces  tirées  de  Ctéûas. 
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nés  au  nombre  de  quinze  ,  dont  la 
plus  petite  eil  groile  comme  le  bras. 
Un  morceau  de  ces  racines  long  feu- 
lement comme  le  doigt ,  a  la  vertu 
d'attirer  à  lui  toutes  les  chofes  donc 
on  rapproche ,  Ter  ,  l'argent ,  le  cui- 
vre 5  les  pierres ,  Se  autres  matières , 
excepté  l'ambre.  Long  d'une  coudée, 
il  attire  des  agneaux,  même  des  vo- 
latiles 5  de  les  Indiens  s'en  fervent 
communément  pour  prendre  des  oi- 
feaux.  Une  autre  propriété  de  cette 
racine  ,  c'eft  d'être  fi  aftringente,  qu'il 
n'en  faut  que  le  poids  d'une  obole  dans 
une  chopine  d'eau  pour  la  congeler  , 
Se  de  même  dans  une  chopine  de  vin, 
lequel  devient  ferme  ôc  dur  comme 
de  la  cire  ;  mais  le  lendemain  il  re- 
prend fa  fluidité.  C'eft  aufîî  un  fort 
bon  remède  pour  ledévoiement. 

L'Hyparque  ,  (  5  )  ajoute-t-il ,  eft 
une  rivière  qui  arrofe  une  partie  de 

(  5  )  Le  texte  de  Photîus  porte  Hypay 
^ue  ,  mais  Piine  avoit  lu  dans  le  texte 
de  Ctéfias  Hypobarus  ;  &  à  l'occafion  de 
ce  mot  ,  le  P.  Hardouin  a  corrigé  le  tex- 
te de  Photîus,  qui  eft  corrompu  en  cet 
endroit. 
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ïinde  5  &:  qui  n'a  guère  que  deux  fia- 
des  de  large  :  elle  eft  ainii  nommée 
des   Indiens  ,   à  caufe    des  richetfes 
qu'elle  leur  apporte.  En  efFet  chaque 
année  durant  un   mois ,    elle  charie 
de  l'ambre  avec  fes  eaux  •  ce  qui  vient,    « 
dit- on ,  de  ce  que  le  long  de  fes  rives 
régnent    des   montagnes   pleines   de 
grands  arbres  qui  fe  courbent  vers  la 
rivière.  De  ces  arbres  ,  ainfi  que  de 
l'amandier ,  du  pin  &  de  quelques  au- 
tres iemblables ,  il  découle  une  efpé- 
ce  de  gomme  ou  de  réfine,  qui  ve- 
nant à  tomber  dans  Teau ,  fe  congelé 
&  fe  durcit  :  de-\k  cette  ambre  il  pré- 
cieufe.  Aufîi  les  Indiens  appellent-ils 
ces  arbres  (6)  des  Sipachores ,  com- 
me qui  diroit  ,  des  arbres  délicieux  , 
&  c'eft  à  bon  droit  :  car  ils  portent 
auiïî  des  raiiins  comme  la  vigne,  & 
des  raiiins  dont  les  pépins  font  de  la 
grolTeur  d'une  noilette. 

Dans  ces  mêmes  montagnes ,  conti- 
nue-t-ii ,  on  voit  une  race  d'hommes 
qui  ont  la  tête  faîte  comme  celle  d'un 
chien  ,  &  qui  ne  fe  couvrent  que  de 

(^)  Pline  parle  aufTi  de  cet  arbre  d'a- 
près Ctéfias  ,  mais  il  l'appelle  Siptachore^ 
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peaux  d'animaux  fauvages.  La  nacure 
leur  a  refufé  la  faculté  de  parler  :  pour 
tout  langage  ils  jappent,  ilsabboyenc, 
ôc  ne  laitîent  pas  de  s'entendre  les 
uns  les  autres.  Leurs  dents  font  plus 
longues  que  celles  du  chien  ,  leurs 
ongles  font  auiïî  plus  longs  de  plus 
ronds.  Ils  habitent  ces  montagnes  qui 
s'étendent  jufqu  au  fleuve  Indus.  Ils 
ont  la  peau  fort  noire  -,  du  refte  ils 
font  grands  obfervateurs  de  la  Jufti- 
ce  ,  comme  les  autres  Indiens  parmi 
lefquels  ils  vivent ,  ôc  dont  ils  enten- 
dent fort  bien  la  langue  ,  quoiqu'ils 
ne  la  puilîent  parler  :  de  forte  qu  ils 
expriment  leurs  penfées  ou  par  leurs 
abboyemens ,  ou  par  fignes  ,  comme 
font  les  fourds  &  les  muets.  Les  In- 
diens leur  donnent  le  nom  de  Caly- 
flriens  ,  que  l'on  peut  rendre  en  Grec 
par  celui  de  Cynocéphales.  Tous  ces 
montagnards  fe  nourrirent  de  chair 
crue  ,  ôc  font  au  nombre  d'environ 
fix  vingts  mille. 

Dans  la  province  où  la  rivière  , 
dont  il  a  été  parlé  ,  prend  fa  fource  , 
il  naît  une  fleur  d'un  rouge  foncé  , 
dont  les  Indiens  font  leur  pourpre  ^ 

Q^qiiij 
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qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Gré- 
ce^  &  dont  Téclat  eft  même  beaucoup 
plus  vif.  Il  s'y  engendre  auffi  de  pe- 
tits iniecbes  qui  font  gros  comme  le 
fcarabée  ,  rouges  comme  de  Técarla- 
te,  haut  montez  fur  jambes,  avec 
un  petit  corps  glaireux  de  délié ,  qui 
tient  de  la  nature  du  ver.  Ces  petits 
infeéles  s'attachent  à  ces  arbres  réd- 
neux  qui  produifent  f  ambre  ,  ou  plu- 
ftôt  la  matière  de  Tambre  ;  ils  fe  nour- 
riireni»  de  leur  fruit ,  &  en  gâtent  en- 
core plus  qu'ils  n'en  mangent ,  com- 
me ces  vers  qui  font  tant  de  mal  aux 
vignes  dans  la  Grèce.  Les  Indiens 
font  un  amas  de  ces  petits  animaux  , 
ils  les  pilent  dans  un  mortier ,  &  en 
expriment  une  liqueur ,  dont  ils  font 
une  écarlatte  plus  belle  que  celle  de 
Perfe  3  c'eft  de  quoi  font  teints  Se  leurs 
vétemens  &  leurs  meubles. 

Les  Cynocéphales,  ajoute-t-il,  ne 
s'occupent  d'aucun  travail  dans  leurs 
montagnes.  Quand  ils  ont  tué  quel- 
que bête  fauve  ,  ils  la  font  cuir  au  So- 
leil, &  vivent  ainfi  de  leur  chaiTe.  Us 
ont  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
Yres  ôc  de  brebis  ^  dont  ils  réfervent 
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le  lait ,  Se  même  le  petit  lait,  pour  leur 
boiffon.  Ils  fe  nourrilfent  aufîi  du 
fruit  des  Sipachores  ,  fruit  dont  le 
goût  elt  fort  agréable  ■■,  ils  en  remplif- 
lèiit  des  corbeilles ,  l'expoTent  au  So- 
leil fur  des  clayes  afin  qu  il  féche ,  Ôc 
en  font  leur  provifion  comme  les 
Grecs  de  raifin  cuit.  Ils  ont  l'art  de 
faire ,  làns  beaucoup  de  préparatifs  , 
des  canots  qu'ils  chargent  non-feule- 
ment de  ces  fruits ,  mais  d'ambre  ,  Se 
de  fleur  de  pourpre  bien  épluchée.  Ils 
en  vendent  tous  les  ans  pour  plus  de 
deux  cents  foixante  talens  ^  Se  pour 
autant  de  ces  petits  infecles ,  dont  les 
Indiens  font  leur  écarlatte.  Ils  en- 
voyent  chaque  année  au  Roi  des  In- 
des en  ambre  feule  ;,  la  valeur  de  mille 
talens.  En  échange  de  ces  marchan- 
diles  ,  &c  de  quelques  autres  qu'ils 
vendent  aux  Indiens  ,  ils  prennent 
du  pain  ,  de  la  farine  ,  des  étoffes  d'é- 
corce  d'arbre  ,  Se  tout  ce  qui  leur  eft 
néceilàire  pour  la  chalTe  ,  couteaux , 
arcs ,  flèches ,  Se  javelots  :  car  ils  font 
extrêmement  adroits  à  tirer  de  l'arc, 
ôe  à  lancer  un  javelot  •  ce  qui  jaint 
à  la  ficuacion  des  lieux  qu'ils  occu- 
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peut ,  fort  hauts  &c  fort  efcarpez  ,  les 
rend  invincibles  à  la  îzuerre.  Le  Roi 
de  fon  côté  leur  donne  tous  les  cinq 
ans  trois  cents  mille  arcs ,  &  autant 
de  flèches^  iix  vingts  mille  boucliers , 
ôc  cinquante  mille  épées  ou  couteaux 
de  chalTe.    Les  Cynocéphales   n'ont 
point  de  maifons  ;  ils  fe  retirent  dans 
des  antres.  Leur  exercice  le  plus  or- 
dinaire ,  eft  de  pourfuivre  des  bêtes 
fauvages ,  de  les  tuer  à  coups  de  flè- 
che ou  de  javelot  5  &:fouvent  de  les 
prendre  à  la  courfe  j  car  ils  font  ex- 
cellens  coureurs.  Les  femmes  du  pays 
fe  ba'*gnent  une  feule  fois  par  mois , 
dans  le  temps  où  prefque  toutes  les 
autres  s'en  abftiennent.  Les  hommes 
ne  fe  baignent  point  du  tout  ;  ils  fe 
lavent  feulement  les  mains ,  &c  trois 
fois  le  mois ,  ils  fe  frottent  d'une  ef- 
péce  d'huile  faite  de  lait ,  après  quoi 
ils  s'elfuyent  avec  des  peaux  deftinées 
à  cet  ufage.   Ils  font  tous  vêtus  de 
peaux  d'animaux  ,  bien  pafTées  &  très- 
fines  :  les  plus  riches ,  mais  en  petit 
nombre,  portent  des  chemifes  de  lin  • 
êc  ceux-la  font  eftimez  les  plus  riches, 
qui  ont  le  plus  de  troupeaux ,  ou  d'au.- 
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très  biens  de  cette  nature.  Ils  ne  con- 
noilfent  point  Tufage  des  lits  ;  quand 
ils  veulent  dormir  ,  ils  fe  couchent 
fur  des  monceaux  de  paille  ou  de  feuil- 
les d'arbres.  Ils  ont  tous ,  hommes  ôc 
femmes,  une  queue  par  derrière  com- 
me les  chiens-,  fî  ce  n^eit  qu'elle  eft 
plus  groiïè  Ôc  plus  velue.  Ils  s'accou- 
plent enfemble  comme  les  chiens  Se 
les  autres  quadrupèdes  ;  toute  autre 
manière  leur  paroît  honteufe.  Au  re- 
fte ,  ditCtéfîas,  ils  rempliUent  exa- 
ctement tous  les  devoirs  de  lajufti- 
ce ,  ôc  il  n'y  a  point  d'hommes  fur 
la  terre ,  dont  la  vie  foit  fî  longue  : 
car  ils  vivent  pour  la  plufpart  des  cent 
foixante  ôc  dix  ans  ,  ôc  quelques-uns 
même  des  deux  cents. 

En  remontant  au  defTus  de  la  four- 
ce  du  même  fleuve ,  on  trouve  d'au- 
tres peuples  qui  font  noirs  comme 
tous  les  Indiens  le  font ,  ôc  qui  de 
même  que  ceux ,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  palTent  leur  vie  à  ne  rien  faire. 
Ils  ne  fâvent  ce  que  c'eft  que  manger 
du  pain ,  ô>c  même  que  boire  de  l'eau  r 
toute  leur  nourriture  confifte  au  lait 
de  leurs  troupeaux ,  qui  font  en  grand 
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nombre  ,  (oit  de  vaches ,  de  chèvres, 
ou  de  brebis.  Leurs  enfans  naiflenc 
fans  aucune  ouverture  à  l'anus,  ôc  ren- 
dent leurs  excrémens  par  le  canal  de 
Turine.  Mais  une  chofë  en  quoi  la  na- 
ture eft  admirable  ,  c'eft  qu'en  même 
temps  qu'elle  a  condamné  ces  peuples 
à  ne  vivre  que  de  lait ,  elle  leur  a  don- 
né une  racine  ,  qui  empêche  que  ce 
lait  ne  s'aigrilTè  &  ne  fe  caille  dans 
leur  eftomac  ;  de  forte  qu'en  man- 
geant un  peu  de  cette  racine  qui  efl: 
de  fort  bon  coût ,  ils  vomilTènt  s'ils 
en  ont  befoin  ,  &  par  ce  moyen  ,  ils 
peuvent  prendre  le  foir  la  même  por- 
tion de  nourriture  que  le  matin. 

Dans  l'Inde ,  continue-t-il ,  on  voit 
des  ânes  fauvages  qui  font  grands 
comme  des  chevaux  ;  même  plus 
grands.  Ils  ont  le  corps  tout  blanc  , 
Se  la  tête  couleur  de  pourpre ,  avec  des 
yeux  bleus.  Il  leur  fort  du  milieu  du 
front  une  corne  haute  d'une  coudée  , 
dont  le  milieu  eft  d'un  beau  noir ,  le 
haut  d'un  rouge  d'écarlatte  ,  &  le  bas 
de  la  plus  grande  blancheur  jufqu'à  la 
hauteur  de  deux  palmes.  Cette  corne 
fe  façonne  aifément  au  tour  y  on  eu 
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fait  des  gobelets  ;  &  boire  dedans  eft 
un  préfervatif  sûr  contre  la  colique  , 
contre  Tépilep/ie,  3c  contre  toute  for- 
te de  poifon.  On  a  remarqué  ,  dit-il , 
que  tous  les  animaux  ,  foit  domefti- 
ques  ou  fauvages ,  qui  ont  la  corne  du 
pied  d'une  feule  pièce ,  n'avoient  (7) 
ni  fiel ,  ni  talon.  Par  une  exception 
finguliére,  Tanimal  dont  je  parle,  a 
l'un  Se  l'autre.  Son  talon  eft  même 
d'une  rare  beauté  ,  grand  comm.e  ce- 
lui d'un  bœuf  ,  mafTif  comme  du 
plomb  ,  &  rouge  jufqu'en  dedans  , 
comme  du  vermillon.  Cet  animal  eft 
d'une  vîtelTe  &  d'une  force  incroya- 
ble :  il  n'y  a  ni  chevaux  ,  ni  chiens  qui 
puilTent  l'atteindre  ,  quand  il  eft  pour- 
luivi.  Il  ne  court  pas  bien  vite  d'a- 
bord ;  mais  plus  il  court  ,  plus  il  fe 
met  en  haleine  ;  fes  forces  &  fa  vî- 
teiïè  redoublent  au  lieu  de  diminuer. 

(7  )  Ariftote  a  penfé  de  même  ,  liv.  z, 
de  [on  Hijloire  des  Animaux '^  &  Pline  qui 
dit  la  même  chofe  que  Ctéfîas  ,  ajoute 
qu'il  y  a  des  hommes  dout  le  foye  fe  trou- 
ve fans  véncule  du  ne! ,  qu'ils  s'en  portent 
mieux,  &  qu'ils  en  vivent  plus  long-temps^ 
cjuorum  valetudo  firmior  ,  ^  vita  longior, 
Kift.  nat.  liv,   ii. 
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Ceft  pourquoi  on  ne  le  pourroît  ja- 
niais  prendue  à  la  chalfe ,  fî  Ton  ne 
proficoit  du  temps  où  les  mères  mè- 
nent paître  leurs  poulains  ;  comme 
elles  ne  veulent  pas  les  abandonner, 
elles  fe  lalifent  approcher.  Une  haye 
de  cavaliers  entoure  ces  pâturages  ; 
Fanimal  qui  fe  voit  rellèrré ,  fe  jette 
furieux  fur  les  hommes  Se  furies  che- 
vaux ;  il  en  bleife  ëc  en  tue  bon  nom- 
bre :  mais  enfin  percé  de  coups ,  il 
■tombe  mort  aux  pieds  des  chalïèurs  ; 
en  vain  voudroit-on  le  prendre  vif. 
La  chair  de  cet  animal  eft  fi  amere , 
qu'on  n'en  fauroit  manger  :  ainfi  on 
ne  le  chaife  qu'à  caufe  de  fa  corne ,  Ôc 
de  (on  fabot  ou  talon. 

Il  parle  enfuite  d'un  ver  qui  naît 
dans  le  fleuve  Indus ,  &  qui  pour  la 
figure  5  dit-il ,  relTemble  affez  à  ces 
vers  qui  s'engendrent  fur  les  figues  ; 
avec  cette  différence  ,  qu'il  eft  ordi- 
nairement long  de  fept  coudées ,  &  fî 
gros  qu'un  enfant  de  dix  ans  pour- 
roità  peine  l'empoigner  avec  Iqs  deux 
mains.  Cet  infedea  deux  dents ,  l'une 
en  haut  ,  l'autre  en  bas  ,  &  tout  ce 
qu'il  peut  accrocher  ,  efl  aufli-tôt  dé- 
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voré.  Durant  le  joui:  il  le  tient  biotti 
dans  la  bourbe  du  fleuve  ;  la  nuit  il  en 
fort ,  <Sc  s'il  trouve  quelque  bœuf  ou 
quelque  chameau  ,  il  l'étrangle  ,  le 
tire  dans  l'eau,  le  mange,  &  n'en  laiile 
que  le  ventre.  Pour  prendre  cet  ani- 
mal 5  on  fe  fert  d'un  grand  hameçon 
au  bout  duquel  on  attache  un  che- 
vreuil ou  un  agneau  avec  de  bonnes 
chaînes  de  fer.  Quand  il  eO:  pris,  on 
le  tient  fufpendu  en  l'air  durant  trente 
jours  :  on  met  des  vafes  delfous  5  il 
dégoûte  du   corps  de  l'animal    une 
huile,  dont  on  peut  remplir  dix  ou 
douze  bouteilles  de  pinte.   Après  les 
trente  jours  on  jette  ce  ver  ,  on  rem- 
plit les  bouteilles ,  on  les  bouche  avec 
grand  foin  ,  ôc  on  les  porte  au  Roi  : 
car  il  n'eft  permis  à  perfonne  d'avoir 
chez  foi  de  cette  huile ,  qui  en  effet 
a  cela  de  propre  ,   qu  elle  embraze 
toute  matière  qui  en  eft  gralifée  ,  bois 
êc  animaujc  -,  &  le  feu  qu'elle  allume, 
ne  peut  s'éteindre  qu  avec  une  boue 
fort  épailïe  Se  jettée  en  grande  quan- 
tité. 

Parmi  les  arbres  du  pays,  il  y  en 
a  un ,  dit-il ,  qui  devient  grand  com- 
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me  le  cèdre  ôc  le  cyprès ,  ôc  dont  les 
feuilles  reilèmblenc  à  celles  du  pal- 
mier, fi  ce  ii'eft  qu'elles  font  un  peu 
plus  larges  &  fans  queue.  Cet  arbre , 
qui  n'eft  pas  commun  ,  fleurie  com- 
me le  laurier  mâle ,  ôc  ne  porte  point 
de  fruit.  Les  Indiens  le  nomment  Car- 
pion ,  c'eft- à-dire  3  qulfent  comme  heau- 
me. De  Ton  tro;ic  découlent  des  gout- 
tes d'une  liqueur  onèlueufe  comme 
de  rhuile  ;  on  reifuye  avec  de  la  laine: 
quand  cette  laine  en  eft  imbibée  ,  on 
la  preiie  ,  on  en  exprime  une  forte 
d'eiîènce  rougegtre  èc  épaiife  ,  dont 
l'odeur  eft  charmante  ,  &  fe  fait  Çqw^ 
tir  à  plus  de  cinq  ftades.  On  remplit 
de  cette  liqueur  àts  flacons  de  mar- 
bre ,  &  ces  flacons  on  les  réferve  pour 
le  Roi  oc  pour  la  famille  royale  :  nul 
autre  n'en  peut  avoir.  Ctéfias  dit  que 
le  Roi  des  Indes  en  ayant  envoyé  un 
flacon  au  Roi  de  Perle  ,  il  fe  trouva 
préfent  à  l'ouverture  ,  &  qu'il  fentit 
en  eflet  une  odeur  qui  ne  fe  pouvoit 
comparer  à  aucune  autre  ,  &  qui  paf. 
foit  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avoit 
jamais  fenti  de  plus  délicieux. 

Il  parle  aulîi  d'une  efpéce  de  fro- 
mage. 


VES    Indes.  475 

mage ,  &  d'une  forte  de  vin  qu  il  a 
trouvé  d'un  goût  admirable.  Mais  il 
s'étend  beaucoup  plus  fur  une  fontai- 
ne qu'il  a  vue  aux  Indes.  C'eft  un 
quarré  qui  peut  avoir  trente  pieds  de 
,  circuit  :  la  fource  fe  décharge  dans 
un  balîîn  de  pierre.  Des  bords  du 
balîîn  à  la  furface  de  l'eau ,  il  y  a  en- 
viron cinq  pieds ,  &  de  la  furface  de 
l'eau  jufquau  fond  ,11  y  en  a  dix-huit. 
Les  Indiens  les  plus  diftinguez  ,  hom- 
mes ,  femmes  ôc  enfans  ,  le  baignent 
dans  cette  fontaine  :  ils  y  defcendens 
tout  droits  fur  leurs  pieds  ;  s'ils  s'y 
jettoient ,  l'eau  les  renverroit  par-def- 
fus  les  bords  du  badin  ,  comme  il  ar- 
rive de  tout  animal  qu'on  y  jette  , 
mort  ou  vif  :  car  il  n'y  a  que  l'or  , 
l'argent,  le  cuivre  de  le  fer,  qui  ail- 
lent au  fond.  Cette  eau  eft  fort  bonne 
à  boire ,  ôc  fort  froide ,  quoiqu'elle 
bouillonne  toujours  avec  grand  bruit, 
comme  Teau  d'une  chaudière  qui  fe- 
roit  fur  le  feu ,  &  c'eft  un  bain  exceL 
lent  pour  la  galle ,  pour  les  dartres ,  ôc 
pour  toutes  les  maladies  de  la  peau  ; 
aulîi  les  Indiens  l'appelloient-ils  Bal- 
lade ,  c'eft-à-dire  ,  Veanfalutaire^ 
lame  IL  Rr 
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Il  revient  enfuite  à  ces  montagnes, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  &  où 
nallFent  ces  rofeaux  que  l'on  appelle 
cannes  des  Indes.  On  y  voit,  dit-il  ^ 
des  hommes  d'une  efpéce  fort  fnigu- 
liére  ,  au  nombre  d'environ  trente 
mille.  Les  femmes  y  font  fi  peu  fé- 
condes 5  qu'elles  n'accouchent  qu'une 
feule  fois.  Leurs  enfans  naiifent  avec 
toutes  leurs  dents,  &  de  fort  belles 
dents.  Les  hommes  Se  les  femmes  ont 
les  cheveux  &  les  fourcils  tout  blancs, 
depuis  le  moment  de  leur  nailfance, 
jufqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Pour  lors 
le  poil  commence  à  leur  noircir,  &: 
à  foixante  ans  il  eft  tout  noir.  Ils  ont 
les  uns  &  les  autres  huit  doigts  àcha- 
^ue  main  ,  6c  autant  à  chaque  pied. 
Autre  fingularité  ,  ils  ont  les  oreilles 
il  grandes,  quelles  leur  tombent  par 
devant  jufqu'à  la  moitié  du  bras,  ôc 
que  fe  joignant  par  derrière ,  elles  leur 
couvrent   les  épaules.    Les  hommes 
font  braves  Se  belliqueux  :  c'eft  pour- 
quoi le  Roi  des  Indes  en  a  toujours 
quatre  mille  qui  fervent  dans  fes  ar- 
mées en  qualité  de  frondeurs  Ôc  d'ar- 
cher*. 
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Voici  d'autres  merveilles  qu'il 
raconte.  Il  y  a ,  dit-il ,  dans  l'Ethio- 
pie un  animal  que  les  gens  du  pays 
appellent  (  8  )  Crocotas  ,  comme  qui 
diioit ,  moitié  chien  y  moitié  loup.  Avec 
le  courage  du  lion,  il  a  lavîtefTe  du 
cheval  &  la  force  du  taureau.  Il  con- 
trefait 5  fur-tout  de  nuit ,  la  voix  qui 
eft  naturelle  à  l'homme,  &  malheur 
à  ceux  qui  s'y  laiiFent  tromper  ,  &r 
qui  approchent  :  car  auiïî-tôt  il  fe  jette 
delîus  &  les  dévore.  Il  n'y  a  que  le  fer 
&  les  armes  les  plus  fortes  qui  puiiîènc 
abbattre  ce  terrible  animal.  Dans 
l'Eubœe  près  de  Chalcis ,  les  moutons 
n'ont  point  de  fiel  ;  ce  qui  en  rend  la 
chair  (î  amére  ,  que  les  chiens  même 
n'en  veulent  point  m.anger.  Au  de-)à 
des  gorges  de  la  Mauritanie  ,  il  y  a  un 
pays  qui  efl:  inondé  parlespluyes  du- 
rant l'été  ,  Se  brûlé  par  la  chaleur  du- 
rant l'hyver.  Dans  le  pays  des  Cvo- 
niens  (  5?  )  on  voit  une  fontaine  ,  qui 

(8)  Le  P.  Hardouîn  ,  d'après  les  meil- 
leurs MfT.  lit  ,  Crocotias.  Strabon  ,  Pline  & 
Didon  parlent  auffi  de  cet  animal. 

{9)  Les  Cyoniens  &  les  Metadrides 
(bat   inconnus  à  tous  U$  Géographes.. 
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au  lieu  d'eau  donne  de  l'huile ,  ôc  les 
habitans  n'en  ont  point  d'autre  poui* 
leur  ufage.  Enfin  chez  les  Méta- 
drides  ,  pays  aifez  éloigné  de  la  mer  , 
il  y  a  une  autre  fontaine  ,  qui  fur  le 
minuit  fe  déborde  ,  &  lailTè  à  terre 
une  fi  grande  quantité  de  poifïons , 
que  ces  peuples  ne  peuvent  fufïîre  à 
les  ramaiîer  ,  ôc  qu'ils  en  laiffent  per- 
dre une  bonne  partie. 

Ctéfias,  ajoute  Photius ,  en  débi- 
tant ces  fau'Tecez,  a  grand  foin  de  nous 
aflurer  qu'il  ne  dit  rien  que  de  vrai , 
rien  qu'il  n'ait  vu  par  lui-même  ,  ou 
qu'il  n'ait  appris  de  gens  dignes  de 
foi  :  &  fi  nous  l'en  croyons ,  il  omet 
beaucoup  de  chofes  encore  plus  fur- 
prenantes  5  uniquement  pour  n  être 
pas  foupçonné  de  menfonge. 

FIN. 
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APPROBAriON, 

J'AI  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  un  Recueil  intitulé  Oeuvres 
diverfes  de  M.  l'Abbé  Gedoyn  ,  &  j'ai  jugé 
çu'il  faifoit  honneur  à  la  mémoire  d'uiî 
Académicien  ,  dont  le  mérite  eft  fî  connu» 
A  Pari5  j  ce  5.  Novembre  1744. 

SALUER. 


PRIF ILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Genstenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  de  no- 
tre Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prevoc  de  Pa- 
ris ,  Baiilifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils ,  &  autres  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  Salut.  Notre  bien  amé  Jean 
D  E  B  u  R  E  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a 
fait  expofer  qu'il  defiroit  faire  imprimer 
&  donner  au  public  des  Ouvrages  qui  ont 
pour  titre  La  Vie  des  plus  fameux  Teintres 
éivec  leurs  portraits  gravez,  en  taille-douce  , 
Oeuvres  diverfes  de  M.  l'Abbé  Gedoyn  ,  s'il 
Kous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceifaires.  A  ces  Cau- 
ses j  voulant  favorablement  traiter  ledk 


Expofant,  Nous  lui  ayons  permis  8c  per- 
mettons par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer 
iefdits  Ouvrages  ,  en  un  ou  plufîeurs  vo- 
lumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  dé- 
biter pas  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
temps  de  quinze  années  confécutives  ^  à  ^ 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes; 
Faifons    défenfes    à    toutes    perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient 
^'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu   de  notre  obéilTance  ;  comme 
aulTi  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs,  d'im- 
primer j  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  ven- 
dre 5  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvra- 
ges ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  , 
corredion,  changemens  ou  autres  ,  fans  la 
permilnon  exprelTe  Sj  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant ,  ou  de  ceux:  qui  auront  droit  de  lui , 
à  peine  de  confifcation    des   Exemplaires 
contrefaits ,   de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous,   un  tiers  à  l'Hotel-Dieu  de 
Paris  ,    &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  char- 
ge que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'iceiles;  que  l'impref^ 
Son  défaits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon   papier 
&  beaux   earadères ,,  sonibrméraent  à  la 


feuille  imprimée  attachée  pour  modéîe- 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes,  que  l'im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glemen-j  de  la  Librairie  ,  &  notam.ment 
à  celui  du  ro.  Avril  1725.  &  qu'avant  que 
de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits 
qui  auront  fervi  de  Copie  à  l'imprefTiorî 
defdits  Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  mê- 
ïne  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  DaguefTeau  ,  Chancelier 
de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  notre  Bibliothèque- 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier,  le  Sieur  DaguefTeau, 
Chancelier  de  France  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
Jouir  ledit  Sieur  Expofant  &  Tes  ayans  cau- 
le,  pleinement  &  paiïîblement ,  fans  foufFrii: 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  Copie  defdites 
PréfenteSj  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvra- 
ges ,  foit  renne  pour  dûement  fîgnifiée  ,  & 
qu'aux  copies  coilationnées  par  l'un  de  nos 
amez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'orieinai  ;  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflfier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  rous  ades 
requis  t^  nécelTaires ,  fans  demander  autre 
permiiTroiî ,  &  noiiobftant  ciaineiir  de.  Haro^, 


Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Ver- 
failles  le  vingt-troifiéme  jour  du  mois  de 
Janvier,  Fan  de  grâce  mil  fept  cent  quaran- 
te-cinq ,  &  de  notre  Règne  le  trentième» 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  Tr  IN  QUAND. 

"Regijîré  fur  le  Regijlre  XI.  de  la  Chamhre 
"Koyale  des-  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Paris  , 
î^^ ,  410.  fol.  35©.  conformément  aux  an" 
ciens  Kéglemens  confirmez  par  celui  du  28, 
lévrier  17 z"^.  A  P^ris  ce  26.  Janvier  1745- 

Signe  ,  VINCENT,  Syrtdis, 
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